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LA  REINE 
FANTASQUE, 


CONTE. 


IL  y  avoit  autrefois  un  roî  qui  aimolt  fort 
peuple. .  •  Cela  commence  comme  un  conte 
de  fée  ,  interrompit  le  druide  ?  C'en  eft 
un  auffi  ,  répondit  Jalamir.  Il  y  avoit  donc 
un  roi  qui  aimoit  {on  peuple  >  &;  qui ,  par 
conféquenr^  en  étoit  adoré.  Il  avoit  fait 
tous  fes  efforts  pour  trouver  des  miniftres 
auffi  bien  intentionnés  que  lui  ;  m^is  ayant 
enfin  reconnu  la  folie  d'une  pareille  recher- 
che 5  H  avoit  pris  le  parti  de  faire  par  lui- 
même  toutes  les  chofes  qu'il  pouvoit  dé- 
rober à  leur  mal-faifante  aftivité.  Comme 
il  étoit  fort  entêté  du  bizarre  projet  de  ren- 
dre (es  fujets  heureux,  il  agiflbit  en  con- 
féquence  ,  &  une  conduite  fi  finguliére  lui 
donnoit  parmi  les  grands  un  ridicule  inef- 
façable. Le  peuple  le  béniffoit ,  mais  à  U 
Tome  XXir.  A  iij 
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cour  il  paiToit  pour  un  fou.  A  cela  près  ^ 
il  ne  manquoit  pas  de  mérite  ;  auilî  s'ap- 
pebit-il  Phénix. 

Si    ce  prince  étoit  extraordinaire  y  il  avoît 
une  femme  qui  Tétoit  moins.  Vive ,  étour- 
die^ capricieufe^  folle  par  la  tête,  fage  par 
le  cœur^  bonne   par   tempérament^    mé- 
chante par  caprice;  voilà  en  quatre  mots 
le  portrait  de  la  reine.  Fantafque  étoit  fou 
nom  :  nom  célèbre  qu'elle  avoit  reçu  de  {e% 
ancêtres  en  ligne  féminine  9   &  dont  elle 
ioutenoit  dignement  Thonneur.  Cette  per- 
ibnne  il  illuftre  &  £  raifonnable ,  étoit  le 
charme  &  le  fupplice  de  fon  cher  époux  > 
car  elle  Faimoit  auffi  fort  fincérement ,  peut- 
être  à  caufe  de  la  facilité  qu'elle  avoit  à  le 
tourmenter.  Malgré  l'amour  réciproque  qui 
régnoit  entr'eux ,  ils  pafsèrent  piufieurs. an- 
nées fans  pouvoir   obtenir  aucun  fruit  de 
leur  union.  Le  roi  en  étoit  pénétré  de  cha- 
jgrin ,  &  la  reine  s'en  mettoit  dans  des  im- 
patiences dont  ce  bon  prince  ne  fe  reffen- 
toit  pas  tout  feul  :  elle  s'en  prenoit  à  tout 
IjB  mondes  de  ce  qu'elle  n'avoit  point  d'en- 
fans  ;  il  n'y  avoit  pas  un  courtifan  à  qui  elle 
ne  demandât    étourdiment   quelque  fecret 
pour  en  avoir,  &   qu'elle  ne  rendît   ref- 
ponfable  du  mauvais  fuccès. 
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Les  médecins  ne  furent  point  oubliés^ 
car  la  reine  avoit  pour  eux  une  docilité  peu 
commune  y  &c  ils  n'ordonnoient  pas  une 
drogue  qu'elle  ne  fît  préparer  très-foigneu- 
(èment  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  la  leur  Je- 
ter au  nez ,  à  Tinftant  qu'il  la  falloit  pren- 
dre. Les  derviches  eurent  leur  tour  ;  il  fal- 
lut recourir  aux  neuvaines  y  aux  vœux  y  fur- 
tout  aux  offrandes  ;  &  malheur  aux  deffer- 
vans  des  temples  où  fa  majefté  alloit  en 
pèlerinage  :  elle  fourrageoit  tout,  &  fous 
prétexte  d'aller  refpirer  un  air  prolifique  y 
elle  ne  manqu oit  jamais  de  mettre  c'en-def- 
fus  •  deffous  toutes  les  cellules  dés  moines. 
Elle  portoit  auffi  leurs  reliques  y  &  s'afFu* 
bloit  alternativement  de  tous  leurs  différens 
équipages  :  tantôt  c'étoit  un  cordon  blanc  ^ 
tantôt  une  ceinture  de  cuir ,  tantôt  un  ca- 
puchon ,  tantôt  un  fcapulaire  ;  il  n'y  avoit 
forte  de  mafcarade  monaftique  dont  fa  dé- 
votion ne  s'avisât  ;  &  comme  elle  avoit  un 
petit  air  éveillé  qui  la  rendoit  charmante 
fous  tous-ces  déguifemens  y  elle  n'en  quittoit 
aucun  fans  avoir  eu  foin  de  s*y  faire  peindre. 
Enfin  ,  à  force  de  dévotions  fi  bien  fai- 
tes j  à  force  de  médecines  fi  fagement  em- 
ployées ,  le  ciel  &  la  terre  exaucèrent  les 
vœux  de   la  reine  ;  elle   devint  grofle  ait 

A  iv 


8  L  A      R   E  I  N  ï 

moment  qu'on  commençoit  à  en  àéfeCpé- 
rer.  Je  laiffe  à  deviner  la  joie  du  roi  &  celle 
du  peuple.  Pour  la  iîenne^  elk  alla,  comnf>e 
foutes  (es  paffions  7  jufqu^à  l'extravagance  : 
dans  {es  tranfports  >  elle  caffoit  &  brifoit 
tout,  elle  embraffoit  indifféremment  tout 
ce  qu  elle  rencontroit ,  homnves ,  femmes  , 
courtifans,  valets;  c'étoit  rifquer  de  ie  faire 
ëtouffer  que  de  fe  ti^ouver  fur  foh  paflTage. 
Elle  ne  connoifloit  point,  difoit-elle,  de 
raviffement  pareil  à  celui  d  avoir  un  enfant 
à  qui  elle  pût  donner  le  fouet  tout  à  fon 
aife ,  dans  (es  momens  de  mauvaife  humeur. 
Comme  la  grofTefle  de  la  reine  avoir  été 
longtemps  inutilement  attendue,  elle  paG- 
foit  pour  un  de  ces  ëvénemens  extraordi- 
naires ,  dont  tout  le  monde  veut  avoir  ITion- 
neur.  Les  médecins  Tattribuoient  à  leurs 
drogues ,  les  moines  à  leurs  reliques ,  le 
peuple  à  (es  prières ,  &  le  roi  à  fon  amour. 
Chacun  s'intéreffoit  à  l'enfant  qui  devott 
tiaître ,  comme  fi  c'eût  été  le  fien  ^  &  tous 
faifoient  des  veux  fincères  pour  Theureufe 
naifTance  du  prince  ,  car  on  en  vouloit  un  ; 
&  le  peuple  ,  les  grands  &  le  roi  réunif- 
foient  leurs  défirs  fur  ce  point.  La  reine 
trouva  fort  mauvais  qu'on,  s'avisât  de  lui 
prefcrire  de  qui  elle  devoit  accoucher  >  6c 
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déclara  qu'elle  prétendoit  avoir  ane  fille  ; 
ajoutant  qu'il  lui  paroiiïbit  aiTez  (îngulier  que 
quelqu'un  osât  lui  difputer  le  droit  de  diA 
pofer  d'un  bien  qui  n'appartenoit  incontef* 
tablement  qu'à  elle  feule. 

Phénix  voulut  envain  lui  h\re  entendre 
raifon  ;  elle  lui  dit  nettement  que  ce  n'é- 
toient  point- là  Tes  affaires  ,  6c  s'enferma 
dans  fbn  cabinet  pour  bouder;  occupation 
chérie  à  laquelle  elle  employoir  régulière* 
ment  au  moins  iîx  mois  de  Tannée.  Je  dis 
fix  mois  9  non  de  fuite  ;  c'eût  été  autant 
de  repos  pour  fon  mari ,  mais  pris  dans  des 
intervalles  propres  à  le  chagriner. 

Le  roi  comprenott  fort  bien  que  le*  ca* 
prices  de  la  mère  ne  détermineroîent  pas 
le  fexe  de  l'enfant  ;  mais  il  étoit  au  défefr 
poir  qu'elle  donnât  ainfi  (es  travers  en  fpec» 
tacle  à  toute  la  cour.  Il  eût  facrifié  tout, 
au  monde  pour  que  l'cftime  univerfelle 
eût  juftifié  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle  , 
&  le  bruit  qu'il  fit  mat- à-propos  en  cette 
occafion  ne  ftit  pas  la  feule  folie  que  lui  • 
eût  fait  faire  le  ridicule  efpoir  de  rendre 
fa  femme  raifonnable. 

Ne  fâchant  plus  à  quel  faint  fe  vouer  ^ 
il  eut  recours  à  la  fée  Difcrète  fon  amie  ^ 
&  la  proteârice  de  foa  royaume.   La  £ée 
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lui  confeUla  de  prendre  les  voies  de  la  dou- 
ceur ,  c*eft-à-dire  de  demander  excufe  à  la 
reine.  Le  feu!  but ,  lui  dit-elle  >  de  toutes 
les  fantaifies  des  femmes  eft  de  déforien- 
ter  un  peu  la  morgue  mafculine ,  &  d'ac- 
coutumer les  hommes  à  robeiffance  qui  leur 
convient.  Le  meilleur  moyen  que  vous  ayea 
de  guérir  les  extravagances  de  votre  fem- 
ine,  eft  d'extravaguer  avec  elle*  Dès  le 
anoment  que  vous  cefferez  de  contrarier  (es 
caprices  y  affurez-vous  qu'elle  ceffera  d*en 
avoir ,  &  qu'elle  n'attend  pour  devenir  fa- 
ge  y  que  de  vous  avoir  rendu  bien  com- 
plètement fou.  Faites  donc  les  chofes  de 
.  Jbonne  grâce,  &  tâchez  de  céder  en  cette 
occafton  ,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous 
voudrez  dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée  ; 
&  pour  fe  conformer  à  fon  avis,  s'étant 
rendu  au  cercle  de  la  reine?  il  la  prit  à 
part,,  lui  dit  tout  bas  qu'il  étoit  fâché  d'a- 
voir contefté  contr'elle  mal-à- propos ,  &c 
qu'il  tâcheroit  de  la  dédommager  à  Favenir 
par  fa  complaifance ,  de  l'humeur  qu'il  pou», 
voit  avoir  roife  dans  fes  difcours,  en  dif*- 
putant  impoliment  contr'elle. 

Fantaique  qui  craignit  que  la  douceur 
de-  Phénix  ne  la  couvrît  feule  de  tout  le 
xidiçule  de  cette  affaire  ^  fe  hâta  de  lui  ré- 
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pondre  >  que  fous  cette  excufe  ironique  elle 
voyoit  encore  plus  d'orgueil  que  dans  les 
difputes  précédentes ,  mais  que  puifque  les 
torts  d'un  mari  nautorifoient  point  ceuv 
dnjne  femme ,  elle  Ce  hâtoit  de  céder  en 
cette  occafion  comme  elle  a  voit  toujours 
fait.  Mon  prince  &  mon  époux  >  ajouta-t- 
elle  tout  haut,  m'ordonne -d'accoucher  d'un 
garçon ,  &  ]e  fais  trop  bien  mon  devoir 
pour  manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que 
quand  fa  majefté  m'honore  des  marques  de 
fa  tendreife ,  c'eft  moins  pour  Tamour  de 
moi  que  pour  celui  de  fon  peuple  9  dont 
l'intérêt  ne  l'occupe  guère  moins  la  nuit  que 
le  jour  :  je  dois  imiter  un  fi  noble  défin- 
férefTement)  &  je  vais  demander  au  di- 
van un  mémoire  inftruftif  du  nombre  & 
du  fexe  des  enfans  qui  conviennent  à  la  fa«* 
mille  royale;  mémoire  important  au  bon* 
heur  de  l'état  >  &  fur  lequel  toute  reine 
doit  apprendre  à  régler  fa  conduite  pen- 
dant la  nuit. 

Ce  beau  follloque  fut  écouté  de  tout  le 
cercle  avec  beaucoup  d'attention?  &  je 
vous  laiffe  à  penfer  combien  d'éclats  de 
rire  furent  mal-adroitement  étouflfés.  Ahl 
dit  mftement  le  roi  en  hauffant  les  épaules  y 
je  vois  bien  que  quand  on  a  une  fenune 
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foUe  ,  on  ne  peut  éviter  d'être    un    fbt» 

La  fée  Difcrète^  dont  k  fexe  &  le  nont 
contraflotent  quelquefois  plalfamment  dans, 
fon  caradère ,  trouva  cette  querelle  fi  ré- 
jouïffante  ,  qu'elle  réfolut  ,de  s'en  araufer 
îufqu*au  bout.  Elle  dit  publiquement  au  roB 
qu'elle  a  voit  confulté  les  comètes  qui  pré- 
£dent  à  la  naiflance  àes  princes  ^  &  qu^'ellé 
j^ouvoit  lui  répondre  que  l'enfant  qui  naî— 
troit  de  lui  feroit  un  garçon  ;  mais  enfecret 
elle  a/Tura  la    reine  qu'ele  auroit  une  fille* 

Cet  avis  rendit  tout-à-coup  Fantafque 
aufli  raifbnnable  qu'elle  avoit  été  capricieufe 
jufqu  alors.  Ce  fut  avec  une  douceur  Se  une 
camplaiÊmce  infinies  qu'elle  prix  toutes  les 
ttiefures  poffibles  pour  défoler  le  roi  Se 
toute  la  cour.-EUe  fe  hâta  de  faire  faire  une 
layette  des  plus  fuperbes  y  affeftant  de  la 
rendre  fi  propre  à  un  garçon  qu'elle  devînt 
ridicule  iune  fille;  il  fallut  dan^  ce  défTein. 
changer  plufieurs  modes  ;  mais  tour  cela  ne 
lui  coûtoit  rien.  Elle  fit  préparer^  un  beau 
collier  de  l'ordre  tout  brillant  de  pierreries  ,. 
&  voulut  aWblument  que  le  roi  nommât 
d'avance  le  gouverneur  &  le  précepteur  du, 
jeune  prince.^ 

Sitôt  qu'elle  fut  sûre  d'avoir  une  fille>, 
^rilfi  ne  parla  que.  de  fon.  fils,  St  n'omu  auit 
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cune  des  précautions  inutiles  qui  pouvoient 
faire  oublier,  celles  qu*on  auroit  dû  pren- 
dre. Elle  rioit  aux  éclats  en  fe  peignant  la 
contenance  étonnée  &  bête  qu^auroient  les 
grands  &  les  magiftrats  qui  dévoient  orner 
fes  couches  de  leur  préfence.  Il  me  femble, 
difoit-elle  à  la  fée  ,  voir  d'un  côté  notre 
vénérable  chancelier  arborer  de  grandes  lu- 
nettes pour  vérifier  le  fexe  de  Tenfant, 
&  de  Vautre  fa  facrée  màjefté  baiflcr  les 
yeux,  &  dire  en  balbutiant  :  Je  croyois.  •  • 
la  fée  m^avoit  pourtant  dit-  »  *  •  Meffieurs  ^ 
ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  &  d'autres  apoph- 
thegmes  auffi  fpirituels ,  recueillis  par  les 
favans  de  la  cour  &  bientôt  portés  juf- 
qu'aux  extrémités  des  Indes, 

Elle  fe  repréfentoit  avec  un  plaifir  maliri  ' 
le  défordre  &  la  confufion  que  ce  merveil- 
leux événement  alloit  jeter  dans  toute-  TaC 
fembfée.  Elle  fe  figuroit  d*avance  les  difpu» 
tes^  l'agitation  de  toutes  les  dames  du  pa» 
Jais  pour  réclamer ,  ajufter  ,  concilier  en  ce 
moflfient  imprévu  les  droits  de  leurs  impor- 
tantes charges  ^  &  toute  la  cour  en  mou<» 
veinent  pour  un  béguin. 

Ce  fut  aufii  dans  cette  occafion  qu'elle 
mventa  le  décent  &  fpirituel  uiàge  de  faire 
iiaranguer  par  les  magiûrats  .en  robe^  t^ 
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prince  nouveau- né.  Phénix  voulut  lui  re-* 
préfenter  que  c*étolt  avilir  la  magiftrature  à 
pure  perte ,  &  jeter  un  comique  extrava* 
gant  fur  tout  le  cérémonial  de  la  cour> 
que  d'aller  en  grand  appareil  étaler  du  phé- 
bus  à  un  petit  marmot  avant  qu  il  le  pût 
entendre ,  ou  du  moins  y  répondre. 

Eh  tant  mieux  !  reprit  vivement  la  reine  ^ 
tant  mieux  pour  votre  fils!  Ne  feroit-il  pas 
trop  heureux  que  toutes  les  bêtifes  qu'ils 
ont  à  lui  dire  fuffent  épuifées  avant  qu'il 
les  entendît  5  &  voudriez  -  vous  qu'on  lui 
gardât  pour  Tâge  de  raifon  des  difcours  pro- 
pres à  le  rendre  fou  ?  Pour  dieu  laiffez-rles 
haranguer  tout  leur  bien  aife ,  tan<Ks  qu'on 
eft  fur  qu'il  n'y  comprend  rien  ,  &  qu'il  a 
l'ennui  de  moins  :  vous  devez  favoir  de 
refte  qu'on  n'en  eft  pas  toujours  quitte  a 
fi  bon  inarché.  Il  en  fallut  paffer  par  là ,  & 
de  Tordre  exprès  de  fa  majefté ,  les  préfî- 
dens  du  fénat  &  des  académies  commen- 
cèrent à  compofer ,  étudier  ,  raturer ,  & 
feuilleter  leur  Vaumorière  &  leur  DémoC 
thène  pour  apprendre  à  parler  à  un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  reine 
(êntit  les  premières  douleurs  avec  destranf- 
ports  de  joie  dont  on  ne  s^avife  guère  en 
pareille  occafion.    Elle   fe  pîaignoit  de  & 
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bonne  grâce  &  pléuroit  d'un  air  fi  riant , 
qu  on  eût  cru  que  le  plus  grand  de  fesplaifirs 
éroit  celui  d'accoucher. 

Aufiitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  ru- 
meur épouvantable.  Les  unscouroient  cher-» 
cher  le  roi  >  d'autres  les  princes ,  d'autres  les 
miniftres ,  d  autres  le  finat  >  le  plus  grand 
nombre  &  les  plus  preffes  alloient  pour  aller, 
&  roulant  leur  tonneau  comme  Diogène  > 
avoient  pour  toute  affaire  de  fe  donner  un 
air  affairé.  Dans  l'empreffement  de  raffembler 
tant  de  gens  néceffaires  >  la  dernière  perfonne 
à  qui  Ton  fongea  fut  Taccoucheur,  &  le  roi, 
que  fon  trouble  mcttoit  hors  de  lui  y  ayant 
demandé  par  mégarde  une  fage  femme, 
cette  inadvertance  excita  parmi  les  dames 
du  palais  des  ris  immodérés  qui  ^  joints  à 
la  bonne  humeur  de  la  reine,  firent  Tac- 
cauchement  le  plus  gai  dont  on  eût  jamais 
entendu  parler. 

Quoique  Fantafque  eût  gardé  de  fon  mieux 
le  fecret  de  la  fée  5  il  n  avoit  pas  laiifè  de 
tranfpirer  parmi  les  femmes  de  fa  maifon  , 
&  celles  -  ci  le  gardèrent  fi  foigneufemene 
elles-mêmes,  que  k  bruit  fut  plus  de  trois 
jours  à  s'en  répandre  par  toute  k  ville  > 
de  •  fôrle  qu'il  n'y  avoit  depuis  longtemps 
que  k  roi  fçul  ^ui  n'en  fût  ikn.  Cbacuo 
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ëtoit  don)s  attentif  à  la  fcène  qui  fe  prepa:- 
roit;  Tintérêt  public  fourniffant  un  prétexte 
à  tous  les  curieux  de  s'amufer  aux  dépens. 
de  la  famille  royale ,  ik  fe  faifoien^  une 
fête  d^épier  la  contenance  de  leurs  majef- 
tés  >  &  de  voir  comment  avec  deux  pro*- 
mefles  contradiftoires ,  la  fée  pourroit  fe 
tirer  d'affaire  &  conferver  fon  crédit. 

Oh  çà,  MbnfeigneBr ,  dit  Jalamir  au  dtuïde 
en  s 'interrompant,  convenez  qu'il  ne  tient 
qu'à  moi  de  vous  impatienter  dans  les  rè- 
gles :  car  vous  fentez  bien  que  voici  le 
moment  des  digreffions ,  des  portrcôts  &  de 
cette  multitude  àe  belles  chofes  que  tfut 
auteur  homme  d'efprit  ne  manque  jamais 
d'employer  à  propos  darts  l'endroit  le  plus 
intéreffant  pour  amufer  (es  lefteurs  t  Com- 
ment ,  par  dieu  y  dit  le  druide ,  t'imagines- 
tu  qu'il  y  en  ait  d'^affez  fots  pour  lire  tout 
cet  efprit  là?  Apprends  qu'on  9  toujours 
celui  de  le  pafler,  &  qu'en  dépit  de  M. 
l'auteur  ^  on  a  bientôt  couvert  fon  étalage 
des  feuillets  de  fon  Kvre.  Et  toi  qui  fais 
ici  le  raifonneur  ,  penfes-tu  que  tes  propos 
vaillent  mieux  que  l'efprit  des  autres ,  & 
que  pour  éviter  Timputation  d'une  fottife  ^ 
il  fuffife  de  dire  qu'il  ne  tîendroit  qu'à  toi? 
de  la  faire?  Vraiment^  il  se  falloit  que  le 
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dire  pour  le  prouver.  Et  malheureiîfement 
]e  n'ai  pas  ,  moi ,  la  reiTource  de  tourner  les 
feuillets.  Confolez  vous,  lui  dit  doucement 
Jalamir  ;  d'autres  les  tourneront  pour  vous 
fi  jamais  on  écrit  ceci.  Cependant,  confidé* 
rez  que  voilà  toute  la  cour  raffcmblëe  dans 
la  chambre  de  ^a  reine  ;  que  c*eft  la  plus 
belle  occafion  que  j'aurai  jamais  de  vous 
peindre  tant  d'illuftres  originaux ,  &  la  Teulc 
peut-être  que  vous  aurez  de  Içs  connoître* 
Que  dieu  t'entende>  repartit  plaifamment.le 
druide  ;  je  ne  les  cbnnoîtrai  que  trop  par 
leur^  aftions  :  fais-les  <lonc  agir  fi  ton  hi(^ 
roue  a  beibin  d'eux ,  &  n'en  dis  mot  s'ils 
font  inutiles  :  je  ne  veux-  point  d'autres  por- 
traits que  les  faits.  Puifqu'il  n'y  a  pas  moyen  ^ 
dit*  Jalamir  y  d égayer  mon  rëcit  par  un 
peu  de  métaphyfique  ,  j'en  vais  tout  bête- 
ment reprendre  le  fil  ;  mais  conter  pour 
conter  eft  d^un  ennui  :  vous  ne  favez  pas 
combien  de  belles  chofes  vous  allez  per- 
dre !  Aidez-moi,  je  vous  prie,  à  me  re- 
trouver ;  car  l'eflèntiel  m'a  tellement  em- 
porté 9  que  je  ne  fais  plus  à  quoi  j'en  étoâ 
du  conte. 

À  cette  reine ,  dit  le  druide  impatientes^  , 
que  tu  as  tant  de  peine  à  faire  accoucher 
&  avec   laquelle  <- tu  metiens  de  puis  une 
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heure  en  travail.  Oh,  oh!  reprît  Jalamifi 
.çroyez^vous  que  les  enfens  des  rois  fe  pori- 
dent  comme  des  œufs  de  grive  ?  Vous  allez 
voir  fi  ce  n'étoit  pas  bien  la  peine  de  péro- 
rer. La  reine  donc ,  après  bien  des  cris  & 
des  ris,  tira  enfin  les  curieux  de  peine  &: 
la  fée  d'intrigue ,  en  mettant  au  jour  une 
fille  &  un  garçon  plus  beaux  que  la  lune 
&  le  foleil  i  &  qui  fe  reffembloient  fi  fort  , 
qu'on  avoit  peine  à  les  diftinguer  ,  ce  qui  fit 
que  dans  leur  enfance  on  fe  plaifoit  à  les 
habiller  de  même.  Dans  ce  moment  fi  dé(î- 
ré  ,  le  roi  fortant  de  la  majefté  pour  fe 
rendre  à  la  nature,  fie  des  extravagances 
qu'en  d  autres  temps  il  n'eût  pas  laiffé  faire 
à  la  reine,  &  lé  plaifir  d'avoir  des  enfans 
le  rendoit  fi  enfant  lui-même ,  qu'il  courut 
fur  fon  balcon  crier  à  pleine  tête  :  Mes 
amis ,  rcjouïffci^vous  tous  ;  il  vient  de  me 
naître  un  fils ,  &  â  vous  un  pïre^  6*  une 
fille  à  ma  femme.  La  reine  ^  qui  fe  trouvoit 
pour  la  première  fois  de  fa  vie  à  pareille 
fête,  ne  s'apperçut  pas  de  tout  l'ouvrage 
qu'elle  avoit  fait,  &  la  fée  qui  connoif- 
foit  fon  efprit  fantafque  fe  contenta ,  con-r 
fôrmément  à  ce  qu  elle  avoit  défiré  >  de  lui 
annoncer  d'abord  une  fille.  La  reine  fe  la 
fit .  apporter ,  &  ce  qui  farprit  fort  les  fpec- 
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tateurs ,  elle    l^mbrafTa  tendrement ,  à  la 
vérité,  mais  les  larmes  aux  yeux  &  avec 
un    air   de  trîftefle  qui    cadroit   mal  avec 
celui  qu'elle  avoir  eu  jufqu'alors.  J'ai  déjà 
dit  qu'elle    aimoit  {incèrement  Ton  époux: 
elle  avoit  été  touchée  de  Tinquiétude  &  de 
VattendrifTement  qu'elle   avoit  lu  dans  Tes 
regards  durant  fes  fouffrances.  Elle  avoit  fait 
dans  un  temps  9  à  la  vérité  3  Singulièrement 
choiii ,   des  réflexions  fur  la  cruauté    qu'il 
y  avoit  à  défoler  un  mari  fi  bon  ,  &  quand 
on  lui  préfenta  fa  fille  >  elle.ne  fongea  qu'au 
regret ^qu'auroit  le  roi   de  n'avoir    pas  un 
fils.  Difcrète,à  qui  l'efpnt  de  fon  fexe  & 
le  don  de  féerie  apprenoient  à  lire  facile- 
ment dans  les  cœurs,  pénétra  fur- le  champ 
ce  qui  fd  paiToit  dans  celui  de  la  reine  ^  Se 
n'ayant  plus  de  raifon .  pour  lui  déguifer  la 
vérité  y  elle  fit  apporter  le  jeune  prince.  La 
reine  revenue  de  fa  furprife ,  trouva  l'expé- 
dient fi  plaifant ,  qu'elle   en  fit  des  éclats 
de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle  étoir^ 
Elle  fe  trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  faire  revenir,   &  fi  la  fée  n'eût 
répondu  de  fa  vie  5  la  douleur  la  plus  vive 
aîloit  fuccéder  aux  tranfports   de  joie  dans 
le  cœur  du  roi  &c  fur  les  vifages  des  cour- 
tifans. 


io  L  A    R  E  I  N  Ê 

Maïs  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingu« 
lier  dans  toute  cette  aventure  :  le  regret  fin- 
cère  qu'avoit  la  reine  d'avoir  tourmenté 
fon  mari>  lui  fit  prendre  une  afFeôion  plus 
vive  pour  le  jeune  prince  que  pour  fa  fœur  , 
&  le  roi  de  fon  côté ,  qui  adbroit  la  reine  ^ 
marqua  la  même  préférence  à  la  fille  qu'elle 
a  voit  fouhaltée.  Les  careffes  indireftes  que 
ces  deux  uniques  époux  fe  faifoient  àinfi 
l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt  un  goût  très- 
décidé,  &  la  reine  ne  pouvoit  non  plus 
fe  paffer  de  fon  fils  que   le  roi  de  fa  fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaifîr 
à  tout  le  peuple  >  &r  le  raffura  du  moires 
pour  un  temps  fur  la  frayeur  de  manquer 
de  maîtres.  Les  efprits  forts  qui  s'étoîent 
moqués  des  promeffes  de  la  fée  furent  mo- 
qués à  leur  tour.  Mais  ils  ne  fe  tinrent  pas 
pour  battus  ,  difant  qu'ils  n'accordoient  pas 
même  à  la  fée  l'infaillibilité  du  menfonge  ^ 
ni  à  ks  prédirions  la  vertu  de  rendre  im- 
poflSbles  les  thofes  qu'elle  annonçoit.  D*aa« 
très ,  fondés  fur  la  prédileftion  qui  com* 
mençoit  à  fe  déclarer,  poufsèrent  l'impu- 
dence jufqu'à  foutenir  qu'en  donnant  un 
fils  à  la  reine  &  une  fille  au  roi  ,  l'événe- 
ment avoit  de  tout  point  démenti  la  pro* 
phétie. 
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Tandis  que  toutfe  difpofoit  pour  la  pompe 
du  baptême  des  deux  nouveaux-nës,  ficque 
]  orgueil  humain  fe  préparoit  à  briller  hufiH 
blement  aux  autels  des  dieux. •••  Un  mo* 
ment^  interrompît  le  druide;  tu  me  brouîI« 
les  d'une  terrible  façon.  Apprends*moi ,  )e 
te  prie  ,  en  quel  lieu  nous  fommes*  D'a« 
bord ,  pour  rendre  la  réitie  enceinte  y  tu  la 
promenois  parmi  des  reliques  &  des  capu- 
chons. Après  cela  tu  nous  as  tout-àcou|i 
fait  pafler  aux  Indes.  A  préfent  tu  viens 
me  parler  du  baptême ,  &  puis  des  aiitets 
des  dieux.  Par  le  grand  Thamiris ,  je  na 
fais  plus  fi  dans  la  cérémonie  que  tu  prépa* 
res  nous  allons  adorer  Jupiter  ,  la  bonne 
vierge  ,  ou  Mahomet.  Ce  n'eft  pas  qu*à  moi 
druide  9  il  m'importe  beaucoup  que  tes  deux 
bambins  foient  baptifés  ou  circoncis  ,  mais 
encore  Faut-ii  obferver  le  coftume  ,  &  ne 
pai  m'expofer  à  prendre  un  évêque  poinr 
le  moufti ,  &  le  mifTel.  pour  l'alcorah.  Le 
grand  malheur!  lui  dit  Jatamir^  d'auffi  fins 
que  vous  s'y  tromperoîent  bien.  Dieu  garde 
de  mal  tous  les  prélats  qui  ont  des  ferrails 
&  prennent  pour  de  l'arabe  le  latin  du  bré- 
viaire :  Dieu  faffe  paix  à  tous  les  honnêtes 
caffards  qui  fuivent  Tintolérance  du  pro-» 
phête  de  la  Mecque ,  toujours  prêts  à  miif» 
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facrer  faîntement  le  genre-humaîn  pour  la 
plus  grande  gloire  du  créateur  :  mais  vous 
devez  vous  reflbu venir  que  nous  Tommes 
dans  un  pays  de  fées  ,  où  l'on  n'envoie  per- 
fonne  en  enfer  pour  le  bien  de  fon  ame  5 
où  Ton  ne  s*avife  point  de  regarder  au  préi 
puce  des  gens  pour  les  damner  ou  les  abn 
foudre  7  &  où  la  mitre  &  le  turban  yercj 
couvrent  également  les  têtes  facrées  pou^ 
fervir  de  fignalement  aux  yeux  des  fages  J 
6c  de  parure  à  ceux  des  fots. 

Je  fais  bien  que  les  loix  de  la  géographie 
qui  règlent  routes  les  religions  du  monde  , 
veulent  que  les  deux  nouveaux  nés  foîeni 
mufulmans  ,  mais  on  ne  circoncit  que  lei 
mâles ,  &  j*ai  befoin  que  mes  jumeaux  foieni 
adminiftrés  tous  deux;  ainfi  trouvez  boil 
^ue  je  les  baptife.  Fais^  fais  ,  dit  le  druide 
voilà  ,  foi  de  prêtre ,  un  choix  le  mieuJ 
lîiotîvé  dont  j'aye  entendu  parler  de  ma  vie 

La  reine  qui  fe  plaifoit  à  bouleverfer  toute 
étiquette»  voulut  fe  lever  au  bout  de  fu 
jours ,  &  fôrtir  le  feptième ,  fous  prétexte 
qu'elle  fe  portoit  bien  ;  en  effet,  elle  nour- 
riffoit  ks  enfans.  Exemple  odieux  dont  tou- 
tes lej  femmes  lui  repréfentèrent  très-for- 
tement les  conféquences.  Mais  Fantafque 
gui  craignoit  les  ravages  du  lait  répandu 
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foutlnt  qu'il  n'y  a  point  de  temps  plus  perdu 
pour  le  plâifir  de  la  vie,  que  celui  qui 
vient  après  la  morc^  que  le  fein  d'une 
femme  morte  ne  fe  flétrit  pas  moins  que 
celui  d'une  nourrice  »  ajoutant  d'un  ton  de 
duègne  ^  qu'il  n'y  a  point  de  fi  belle  gorge 
aux  yeux  d'un  mari  que  celle  d'une  mère 
qui  nourrit  fes  enfans.  Cette  intervention 
des  maris ,  dans  des  foins  qui  les  regardent 
û  peu  9  fit  beaucoup  rire  les  dames  ,  &  la 
reine,  trop  jolie  pour  l'être  impunément, 
leur  parut  dès-lors ,  malgré  (e&  caprices  ^ 
prefqu'auffi  ridicule  que  Ton  époux ,  qu'elles 
appeloient  par  dérifion  ,  le  bourgeois'  de 
Yaugirard.  ^    . 

Je  te  vois  venir  y  dit  auflitôt  le  druide  i 
tu  voudrois  me  donner  infenfîblement  le 
rôle  tie  Schahbahân ,  &  me  aire  demander 
sll  y  a  auflî  un  Vaugirard  aux  Indes  ,  corn* 
me  un  Madrid  au  bois  de  Boulogne,  oin 
opéra  dans  Paris  ,  &  un  philofophe  à  la 
cour*  Mais  pourfuis  ta  rapfodie ,  &  ne  mô 
tends  plus  de  ces  pièges;  car  n'étant  ni 
marié  ,  ni  fultan ,  ce  n'efl  pas  la  peine 
d'être  un  fot. 

Enfin ,  dit  Jalamir  ians  répondre  au  druî* 
de  ,  tout  étant  prêt  y  le  jour  fut  pris  pour 
ouvrir  les  portes  du  ciel  aux  deux  nouveaux** 
nés.  La  fée  fe  rendit  dç  bon  matin  au  pa^. 
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bis  y  &  déclara  aux  auguftes  époux  qu'elle 
alloit  faire  à  chacun  de  leurs  enfans  un  pré- 
sent digne  de  leur  naiffance  &  de  fon  pou- 
voir. Je  veux  y  dit-elle ,  avant   que  Teau 
magique  les  dérobe  à  ma  proteftion  y  les 
enrichir  de  mes  dons ,   &  leur  donner  des 
noms  plus  efficaces  que  ceux  de  tous   les! 
pieds-plats  du  calendrier ,  puifqu'ils  expri- 
meront les  perfeftions  dont  j  aurai  fojn  de 
les  douer  en  même  temps  :  mais  comme 
vous    devez  connoître  mieux  que  moi  les 
qualités  qui    conviennent    au   bonheur  del 
votre  famille  &  de  vos  peuples  ,  choififfez 
vous-mtme  5  &  faites  ainfi  d  un  feul  afte  de 
volonté  fur  •  chacun  de  vos  deux  enfans  ^  ceii 
que  vingt   ans    d'éducation   font  rarement 
âans  la  jeunefTe^  &c  que  la  raifon  ne  fait 
|>lus  dans  un  âge  avancé. 

Auffitôt  grande  altercation  entre  les  deux 
époux.  La  reine  prétendoit  feule  régler  à  fa 
fantaifie  le  caraftère  de  toute  fa  famille  ; 
&  le  bon  prince  ,  qui  fentoit  toute  l'impor- 
tance d'un  pareil  choix ,  n'avoit  garde  de 
l'abandonner  au  caprice  d'une  femme  dont 
il  adoroit  les  folies  fans  les  partager.  Phénix 
vouloit  des  enfans  qlii  devinffent  un  jour 
des  gens  raifonnables  ;  Fantafque  aimoit 
wieux  avoir  de  jolis  enfans,  &  pourvu  qu'iU 

biill^ffeni 
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brillaflent  à  fix  ans  9  elle  s'embarraiToit  fort 
peu  qu'ils  fuflènt  des  fors  à  trente.  La  (ée 
eut  beau  s'eâbrcer  de  mettre  leurs  majeftés 
d*accord  \  bientôt  le  caraftère  des  nou- 
veaux-nés ne  fut  plus  que  le  prétexte  de  U 
difpute,  &  il  n*étoit  pas  queftion  d'avoi: 
raifon  ,  mais  de  fe  mettre  l'un  l'autre  à  b 
raifon. 

Enfin ,  Difcrète  imagina  un    moyen   de 
tout  ajufter ,  fans  donnée  le  tort  à  perfonne  9 
ce  fut  que  chacun  difposât à  fon.gré de leiv- 
fant  de  fon  fexe.  Le  roi  approuva  un  expé- 
dient qui  pourvoyoit  à  l'effentiel ,  en  met- 
tant à  couvert  des  bizarres  fouhaits  de  la 
reine ,  l'héritier  préfomptifde  la  couronna?; 
&  voyant  les  deux  enfans.fur  les  genoux 
de  leur  gouvernante ,  il  fe  hâta  de  s'em- 
parer du  prince ,  non  fans  regarder  fa  fœur 
d'un  œil  de  commifération.  Mais  Fantafqi^> 
d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit  moins 
raifon    de  J'étre  ,  courut  comme  une  em»- 
portée  à  la  jeune  princeffe  >   &  la  prenant 
auflî  dans  fes  bras  :  Vous  vous  unifiez  tous  , 
dit-elle ,  pour  m'excéder  ;  mais  afin  que  le6 
caprices   du  roi  tournent  malgré  lui-même 
au  profit  d'un  de  fes  enfans ,  je    déclare 
que  je  demande  pour  celui  que  je  tiens, 
Jout  le  contraire  de  ce  qu'il  demandera  pour 
Terne  XXir.  B 
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lautre.    Choififfez^Tiaintenant,  dit-elle  au 
roi  d'un  air  de  triomphe,  &  puirque  vous 
trouvez  tatitde  charmes  à  tout  diriger ,  dé- 
cidez d*«n  feul  mot  le  fort  de  vçtre  famille 
^entière.  La  fée  &  le  roi  tâchèrent  en  vain 
<le  la  difluader  d*une  réfolution  qui  mettok 
<e  prince  dans  un  étrange  embarras  ;   elle 
n'en  voulut  jamais  démordre  ,  &  dit  qu'elle 
fe  félicitoit  beaucoup  de  l'expédient  qui  fe- 
i-oit  rejaillir  fur  fa  fille  tout  le  mérite  que  le 
Toi    ne    fauroit    donner   à    fon  fils.    Ah! 
<lit  ce   prince  outré  de  dépit ,  vous  n'avez 
•jamais  eu  pour  votre  fille  que  del'averfion , 
'&  vous  le  prouvez  dans  Toccafion  la  plus 
importante  de  fa  vie;  mais  ajouta-t-il  dans  | 
«n  tranfport  de  colère-  dont  il  ne  fut  pas  le 
maître  y  pour  la  rendre  parfaite  en  dépit  de 
vous  ,  je  demande  que  cet   enfant-ci  vous 
^reffemble.  Tantniieux  peur  vous  &  pour  lui, 
reprit  vivement  la  reine?  mais  je  ferai  vengée^ 
^&  votre  fille  vous  reffemblerâ.  A  peine  ces 
,  mots  fure;it-ils  lâchés  de  part  &  d'autre  avec 
4me  impétuofité  fans  égal^,  que  le  roi  dé- 
fefpéré  de  fon  étourderie  ,  les  eût  bien  voulu 
retenir  ;   mais   c'en  étoil  fait,  &  les  deux 
.cnfans  étoisnt  doués  fans  retour  des  earac- 
tères  demandés.    Le  garçon  reçut  le  nom 
4s    prince  Caprice  ,  &  1^  fille  Appçla    la! 
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prince  (Te  Raifon ,  nom  bizarre  qu'elle  illuftra 
il  bien  qu'aucune  femme  n'ofa  le  porter 
depuis. 

Voilà  donc  le  futur  fucccffeur  au  trône 
orné  de  toutes  les  perfeftions  d'une  jolie 
femme  ,  &  la  princefîe  fa  fœur  >  deftinée  à 
pofféder  un  jour  toutes  les  vertus  d'un  bon- 
nête  homme  >  &c  les  qualités  d'uo  bon  roi , 
partage  qui  ne  paroiflbit  pas  des  mieux  en- 
rendus  ,  mais  fur  lequel  on  ne  pouvoit  plus 
revenir.  Le  plaifant  fut  que  l'amour  mutuel^ 
des  deux  époux  agiffant  en  cet  inftant  avec 
toute  la  force  que  lui  rendoient  toujours  > 
mais  fouvent  trop  tard  ,  les  occafions  effen- 
rielks ,  &  la  prédileftion  ne  ceflant  d'agir  > 
chacun  trouva  celui  de  (es  enfans  qui  devoir 
lui  reffembler ,  le  plus  mal  partagé  des  deux , 
&  fongea  moins  à  le  féliciter  qu*à  le  plain- 
dre. Le  roi  "prit  fa  fille  dans  (es  bras  ,  &  la 
ferrant  tendrement  :  Hélas  ^  lui  dit-il  ,  que 
te  ferviroit  la  beauté  même  de  ta  mère  > 
iàns  fon  talent  pour  la  faire  valoir.  Tu  fe/as 
trop  raifonnable  pour  faire  tourner  la  tête 
à  perfonne  !  Fantasque  plus  circonfpefte  fur 
fss  propres  vérités ,  ne  dit  pas  tout  ce  qu  elle 
penfoir  de  la  fageffe  du  roi  futur  >  mais  il 
étcit  aifé  de  douter ,  à  l'air  trifte  dont  elle 
le  careffoit,  quelle  eût  au  fond  du  cœur 
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une  grande  opinion  de  fon  partage.  Cepen- 
dant le  roi  la  regardant  avec  une  forte  de 
confufion  >  lui  fit  quelques  reproches  fur  ce 
qui  s'étoit  pafle.  Je  fens  mes  torts  ^  lui  dit- il  , 
mais  ils  font  votre  ouvrage;  nos  enfans  au- 
Toient  valu  beaucoup  mieux  que  nous  j  vous 
êtes  caufe  qu'ils  ne  feront  que  nous  reffem- 
i)len  Aumoins^  dit-elle  auffi  tôt^  en  fautant 
au  cou  de  fon  mari ,  je  fuis  sûre  qu'ils  s'ai- 
meront autant  qu'il  eftpcffible.  Phénix  touché 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  dans  cette  fail- 
lie ,  fe  confola  par  cette  réflexion ,  qu'il  avoit 
fi  fouvent  occafion  de  faire ,  qu'en  effet  la 
bonté  naturelle  5  &  un  cœur  fenûble ,  fuffi- 
^ent  pour  tout  réparer. 

Je  devine.fi  bien  tout  le  refte ,  dit  le  druide 
à  Jalamir  en  l'interrompant  y  que  j'achèverois 
le  conte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera 
tourner  la  tête  à  tout  le  monde ,  &  fera 
trop  bien  l'imitateur  de  fa  mère  pour  n'en 
pas  être  le  tourment.  11  bouleverfera  le 
Toyaume  en  voulant  le  réformer.  Pour  rendre 
'{es  fujets  heureux  >  il  les  mettra  au  défefpoir, 
«'en  prenant  toujours  aux  autres  de  Ces  pro- 
pres torts;  injufte  pour  avoir  été  imprudent, 
îe  regret  de  fes  fautes  lui  en  fera  commet- 
tre de  nouvelles.  Comme  la  fagefle  ne  Fe 
fonàw^  jamais,  le  bien  qu'il  voudra  farre 
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augmentera  le  mal  qu'il  aura  fait.  En  un 
mot,  quoiqu'au  fond  il  foit  bon ,  fenfible  &C 
généreux  >  Tes  vertus  mêmes  lui  tourneront 
à  préjudice,  &  fa  feule  étourderic  unie  à 
tout  fon  '  pouvoir ,  le  fera  plus  haïr  que 
n  ayroit  fait  une  méchanceté  raifonnëe.  D'un 
autre  coté  ta  princefle  Raifon  ,  nouvelle  hé- 
roïne du  pays  des  fées ,  deviendra  un  pro- 
dige de  fagefle  &  de  prudence  ,  '&  fans 
avoir  d*adorateurs  ,  fe  fera  tellement  adorer 
du  peuple^  que  chacun  fera  des  vœux  pour 
être  gouverné  par  elle  :  fa  bonne  conduite, 
avantageufe  à  tout  le  monde  &  à  elle-même^ 
ne  fera  du  tort  qu'à  fon  frère  ,  dont  on  op- 
pofera  fans  cefle  les  travers  à  fes  vertus  j* 
&  à  qui  la  prévention  publique  donnera  tous  , 
les  défauts  qu'elle  n'aura  pas ,  quand  même 
il  ne  les  auroit  pas  lui-même.  Il  fera  quef- 
tlon  d'intervertir  Tordre  de  la  fucceflion  au 
trône,  d'affervir  la  marotte  à  la' quenouille, 
^  la  fortune  à  la  raifon.  Les  dodeurs  ex* 
poferont  avec  emphafe  les  conféquences 
d  un  tel  exemple  ,  6c  prouveront  qu'il  vaut 
mieux  que  le  peuple  obéifTe  aveuglément 
aiux  enragés  que  le  hafard  peut  lui  donner 
pour  maîtres  >  que  de  fe  choifir  lui-même 
des  che£s  raifopnables  \  que  quoiqu'on  inter- 
4fe  à  un  fou  k  gouvernement  de  fon  pro- 
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pre  biert  ,  i!  eft  bon  de  lui  laiffer  la  fuprême 
dirpolîtion  de  nos  biens  &  de  nos  viesj 
que  le  plus  infenfé  des  hommes  eft  encore 
préférable  à  la  plus  fagé  des  femmes,  &  que  le 
mâle  ou  te  premier  né ,  fûr-il  un  finge  ou 
un  loup,  il  faudroit  en  bonne  politique  qu'une 
héroïne  ou  un  ange ,  naiffant  après  lui  9 
•béît  à  Ces  volontés.  Objeélions  &  répliquées 
de  la  part  des  féditieux  ;  dans  lefquelles  dieu 
fait  comme  on  verra  briller  ta  fophiftique 
éloquence;  car  je  te  connois,  c'eft  fur-tout 
à  médire  de  ce  qui  fe  fait  que'  ta  bile  s'ex- 
hale avec  volupté  ,  &  ton  amère  franchife 
fembîe  fe  réjouir  de  la  méchanceté  des 
hommes  >  par  le  plalfir  qu'elle  prend  à  la 
^  leur  reprocher. 

Tubleu  ,  père  druide  ,  comme  vous  y 
allez  y  dit  Jalamir  tout  furpris  ;  quel  flux 
de  paroles  1  Où  diable  avez- vous  pris  de  fî 
belles  tirades?  Vous  ne  prêchâtes  de  votre 
vie  auffi  bien  dans  le  bois  facré^  quoique 
vous  n'y  parlez  pas  plus  vrai.  Si  je  vous 
laiflToîs  faire,  vous  changeriez  bientôt  un 
conte  de  fées  en  un  traité  de  politique ,  & 
l'on  troùveroit  quelque  jour  dans  les  cabi- 
nets des  princes  Barbe- bleue  duPeau-d'Ane 
au  lieu  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  mettez 
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point  tant  en  fraîx  pour  deviner  la  fin  de 
mon  conte,. 

Pour  vous  montrer  que  les  dënoucmet  * 
ne  me  manquent  pas  au  befoin ,  j'en  va^s^ 
dans  quatre  mots  expédier  un,  non  pas  auflî 
favant  que  le  vôtre,  mais  peut-  être  aufli 
naturel ,  &  à  coup  sûr  plus,  imprévu. 

Vous  faurez  donc  que  les  deux  enCmi 
jumeaux  étante  comn^e  je  l'ai  remarqué , 
fort  femblables  de  figure  &  de  plus  habillés 
de  même ,  le  roi  croyant  avoir  pris  fon  fils , 
tenoit  fa  fille  entre  Tes  bras  au  moment  de 
l'influence  ,  &  que  la  reine  trompée  par  le 
choix  de  Ton  mari  ,*  ayant  aufli  pris  fon  fils 
pour  fa  fiile ,  la  fée  profita  de  cette  erreur 
pour  douer  les  deux  enfans  de  la  manière 
qui  leur  convenoit  le  mieux.  Caprice  fut 
donc  le  nom  de  la  pri.nce(re>  Raifon  celui 
du  prince  fon  frère  ,  &  en  dépit  des  bizar- 
reries de  la  reine ,  tout  fe  trouva  dans  l'or- 
dre naturel.  Parvenu  au  trône  après  la  mort 
du  roi  ,  Raifon  fit  beaucoup  de  bien  &c 
fort  peu  de  bruit;  cherchant  plutôt  à  rem- 
plir fes  devoirs  qu'à  s*acquérir  de  la  réputa- 
tion 9  il  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers  ,  nt 
violence  à  fes  fujets?  &  reçut  plus  debéné- 
diftions  que  d'éloges.  Tous  les  projets  for- 
més fous  le  précédent  règne  furent  exécutés 
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ibus  eeliii-d  )  &  en  partant  de  la  domina- 
tion du  père  fous  celle  du  fils  >  les  peuples 
deux  fois  heureux  crurent  n'avoir  pas 
changé  de  maître.  La  princeffe  Caprice  ^ 
après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou  la  raifon  a 
des  multitudes  d'aitians  tendres  &  aimables , 
iixt  enfin  mariée  à  un  roi  voifin  qu'elle  pré- 
féra î  parce  qu'il  portoit  la  plus  longue  moût 
tache  &c  fautoit  le  mieux  à  cloche  -  pied. 
Pour  Fanrafque  elle  mourut  d  uhe  indigeftion 
de  pieds  de  perdrix  en  ragoût  qu'elle  voulut 
manger  avant  de  fe  mettre  au  lit  où  le  roi 
le  morfondoit  à  l'attendre  ,  un  foir  qu*à 
force  d  agaceries,  elle  1  avoit  engagé  à  venir 
coucher  avec  eiîe. 
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LA    BÊTE, 

Par  Madame  DE  FiLLËkrEUrE. 


HISTOIRE 

D  E 

LA   BELLE    ETLA  BÉTEI 


JL/ Ans  un  pays  fort  éloigné  de  celui  •  cî  i, 
l'on  voit  une  grande  ville ,  où  le  conimerce 
âoriffant  entretient  Tabondance.  Elle  it 
compté  parmi  (es  citoyens  un  marchand  heu- 
reux dans  Tes  entreprifes,  &  fur  qui  ta  for- 
tune y  au  gré  de  (es  défirs ,  aVok  toujours 
répandu  fes  plus  belles  ^veurs.  Mais  s*il 
avoir  des  richeffes  immenfes  y  il  avoît  auflî 
beaucoup  d*enfàns.  Sa  famttle  étoit  c&ippofée. 
de  fix  garçons  &  de  fix  filles.  Aucun  n'étoît 
établi.  Les  garçons  étorent  affez  jeunes  pour 
ne  fe  point  preffer.  Les  filles,  trop  fières  des 
grands  biens  Air  lefquels  eHes  avaient  lieii 
de  compter ,  ne  ffouvoient  aifément  fe  dé- 
terminer pour  le  choix  qu'elles  avoient  à 
foire, 
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Leur  vanité  fe  trouvoit  flatée  des  affiduîfés 
de  la  plus  brillante  jeuneiTe.  Mais  un  revers 
de  forfune ,  auquel  elles  ne  s^attendoienfpas^ 
vint  troubler  la  douceur  de  leur  vie.  Le  feu 
prit  dans  leur  maifon.  Les  meubles  magni- 
fiques qui  la  remplifToient  ,  les  livres  de 
comptes  ,.les  billets^  lor ,  l^argent,  &  toutes 
îes  marchandîfes  précîeufcs  ,  qui  compo- 
folent  tout  le  bien  du  marchand  »  furent  en- 
veloppés dans  ce  funefte  embrâfement ,  qui 
fut  fi  violent^  qu'on  ne  fauva  que  très-peu 
de  chofe.  . 

Ce  premier  malheurne  fut  que  Pavant 
coureiir  des  autres.  Le  père  à  qui  jufqu'dlocs 
tout  avoit  profpéré  ,  perdit  en  même-temps., 
foit  par  des  naufrages ,  foitpar  des  corfaires, 
tous  les  vaifTeaux  qu'il  avoit  fur  mer.  Ses 
correfpondaos  lui  firent  banqueroute  ;  fes 
comnris  dans  les  pays  étrangers  furent  infi^ 
Jèles  ;  enfin  We  la  plus  haute  opulence ,  il 
tomba  tout  •  à- coup  dans  une  affreufe  pau:- 
vreté* 

Il  ne  lut  refta  qu'une  petite  habitation 
champêtre  ,  fituée  dans  un  lieu  défert , 
éloigné  de  plus  de  cent'lieues  de  la  ville, 
dans  laquelle  il  faifoit  fon  féjour  ordinaire* 
Contraint  de  trouver  un  afyle  loin  da  tu- 
multe &  du  bruit,  ce  fur  là  qu'il  conduific 


ta,  famille  défefpérée  d*une  telle  rëvolutioir. 
Sur- tout  les  filles  de  ce  malheureux  père 
n*envifageoient  qu'avec  horreur  la  vie  qu'elles 
alloient  pafler  dans  cette  trifte  lolitude.  Pen- 
dant quelque  temps  elles  s  etoient  flatées 
que  quand  le  deifein  de  leur  père  ëclateroit 
les  amans  qui  les  avoient  recherchées  fe 
Of  oiroierft  trop  heureux  de  ce  qu'elles  vou- 
droient  bien  fe  radoucir. 

Elles   s'imagînoient  qu'ils  alloient  tous  à 
Tenvi  briguer  l'honneur  d  obtenir  la  préfé- 
rence.    Elles  penfoient  même  qu^elles  n'a- 
voient  qu'à  vouloir  pour  trouver  des  époux» 
Elles  ne  reftèrent  pas  long-temps  dans  une 
erreur  fi  douce.  Elles  avoient  perdu  le  plu» 
beau  de  leurs  attraits  y  en  voyant  comme  uiï 
éclair  difparoître  la  fortune  brillante  de  leur 
père ,  &  la  faifon  du  choix  étoit  paffee  pour 
elles.    Cette    foule    empreflee  d'^adorateurs 
difparut    au   moment  de  leur  difgrâce.  Là 
force  de  leurs  charmes  n'en  put.retenîr  aucun. 
Les  amis  ne  furent  pas  plus  généreux  que 
les  amans.  Dès  qu'elles  furent  dans  la  mi- 
sère,  tous  fans  exception  cefsèjent  de  les 
conndître,  Oii  pouffa  mêine  là  cruauté  juf- 
qu  a  leur  imputer  le  deTaftre  qui  venoît  de 
leur  arriver.  Ceux  que  le  père  avoîtleprus 
obliges  ,  furent  les  plus  èmpreffés  à  te  car 


58  L' A    B  E   L  X.  E 

iomnîer.  Ils  débitèrent  qu'il  s'étoit  attiré  ces 
infortunes  par  fa  mauvaife  conduite  y  fes 
profufions ,  &  les  folles  dépenfes  qu  il  avoit 
faites ,  6c  laiffé  faire  à  ks  enfans. 

Ainfî  cette  famille  défolée   ne  put  donc 
prendre  d'autre  parti  que  celui  d'abandonner 
une  ville  où  tous  fe  faifoient  un  plaifir  d'in- 
fulter  à  fa  difgrace.  N'ayant  aucune  teflTource  y 
ils  fe  confinèrent  dans  leur  maifon  de  cam* 
pagne  ^  fituée   au    milieu  d'une  forêt  pref- 
qu'impraticable  ,  &  qui  pouvoit  bien  être  le 
plus  trifte  féjour  de  la  terre^  Que  de  chagrins 
ils  eurent  à  effuyer  dans  cette  affi-eufé  foli- 
tude  !  Il  fallut  fe  réfoudre  à  travailler  aux 
ouvrages  les  plus  pénibles.  Hors  d'état  d^a- 
voir  quelqu'un  pour  les  fervir ,  les  fils  de  ce 
malheureux  marchand  partagèrent  entr'eux 
les  foins  &  les  travaux  domeftiques.  Tous 
à  l'envi  s'occupèrent  à  ce  que  la  cafnpagne 
exige  de  ceux  qui  veulent  en  tirer  leur  AibC- 
fiftance. 

Les  filles  de  leur  côté  ne  manquèrent  pas 
d'emploi.  Comme  des  payfanes  >  elles  fe 
virent  obligées  de  faire  fervir  leurs  mains 
délicates  à  toutes  les  fondions  de  la  Vic 
champêtre.  Ne  portant  que  des  habits  dé 
laine,  n'ayant  pli^s  de  quoi  fatisfaire  leur 
vanité  j  ne  pouvant  vivre  que  de  ce    que 
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la  campagne  peut  fournir ,  bornées  au  fim-' 
pie  nëceiTaire  y  mais  ayant  toujours  du  goût 
.  pour  le  raifinèmem  &  la  délicateiTe ,  ces 
filles  regrettoient  fans  ceiTe  &c  la  ville  &  Tes 
charmes..  LeA>uvenir  même  de  leurs  pre-* 
mières  années ,  paflfées  rapidement  au  milieu 
des  ris  Scjdes  jeux»  faifoit  leur  plus  grand 
fuppltce. 

Cependant  la  plus  jeune  d'entr'elles  mon- 
tra ,  dans  leur  commun  malheur  y  plus  de 
conftance  6c  de  réfolution.  On  la  vit  par  une 
fermeté  bien  au-deATus  de  Ton  âge  prendre 
généreufemenc  fon  parti.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
n'eût  donné  d  abord  des  marques  d'une  vé- 
ritable triftefle.  Eh  !  qui  ne  feroit  pas  fen- 
fible  à  de  pareils  malheurs  !  Mais  après  avoir 
déploré  les  infortunes  de  fon  père  y  pouvoit- 
elle  mieux  faire  que  de  reptendre  fa  pre- 
mière gaieté  ,'  d'^mbrafler  f^t  choix  Tétat 
feui  dans  lequel  elle  fe  trouvoit,  &  dour 
blier  un. monde  dont  elle avoit  lavpc  fa  fa- 
mille éprouvé,  l'ingratitude  y  6c  fur  Tamitié 
duquel  ^ellè  étoit  fy  hàm  p^rfuadée  qu'il  ne 
4klk>it  pas  compta  da)i9  l'adyei^nié  ? 

!  Aiteî^Té  ii  iùnMexifon  père  ,ii  fesfrè-^ 
-tes  pat: laod^ucàiir  da*  ^n.  càr^^ère  & 
Fenjoi^imnt  ^  (on  «fprit  „jq^etnin)ag^ 
noir-  eliiie\poiixt)poi;u^  jies  àmoTer  agréable^ 
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ment  •  Le  marchand  n'àvoit  rien  ^argn£ 
-  pour  fon  éducation  ,  &  celle  de  Tes  fœurs. 
Dans  ces  temps  fâcheux  elle  "en  tira  tout 
l'avantage  qu'elle  défiroit.  Jouant  très-bien 
de  plufieurs  inftrumens  9  qu%lle'  accompa^ 
gnoit  de  fa  voix  ,  c'étoit  inviter  fes  fœurs 
à  ftiivre  fon  exemple  ;  mais  fon  enjouement 
&  fa  patience  ne  firent  encore  que  les  at-/ 
trifter. 

Ces  filles  ^  que  de  fi  grandes  difgraces 
rendoient  inconfolables  ,  trou  voient  dans 
la  conduite  de  leur  cadette  une  petitefTe 
d'efprit ,  une  bafTeffe  d*ame,  &  même  tic 
la  foiblefTe  à  Vivre  gaiement  dans  Imitât  oit 
le  ciel  venoit  de  les  réduire.  Quelle  eft 
heureufej  difoit  rainée!  Elle  eâ  faite  pour 
les  occupations  groffièrôs.  Avec  des  fenti- 
mens  fi  bas^  qu'auroit-etle  pu  faire  dans  le 
monde  ?  Pai'eîls  difcours  étoient  kifuftes* 
Cette  '  jeune  pêrfonne  cuti  ^tié-  bien  plus 
propre-'à  briile*-'»  qu^aûcune  ^>flleilef .  «      i:    • 

Une  beauté  parfjiite  ombir  fa  jpuneire:> 
une  égalité  d'humeur  la  rendait  adorée. 
Son  cœur  âuffigéné«^a<x  que  piîojdb\gilS^ 
faifoit  voir  èà  fout.  Auffv&nïiÀe:  que  fes 
fœurs  aux  ^évolntiôiis  ipuivenoidntidfaGoa-* 
Mer  fa- famille  i  par  une  fii^cerd'efpvit  qiii 
n'eft  pas  tr^imir«'^à  {én^{(^^  eUe^fut: 
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cher  fa  douleur ,  &  fe  mettre  au-dcffus  de 
Tadverfité.  Tant  de  conftance  pafla  pour 
infeniîbîlkë.  Mais  an  appelle  aifément  d'un 
jugement  porté  par  la  jaloufie. 

Connue  des  perfonnes  éclairées  pour  ce 
•qu*elle  étoit  ?  chacun  s'étort  emprefle  de  lui 
donner  la  préférence.  Au  milieu  de  fa  plus 
haute  fplendeur,  fi  fon  mërite  la  fit  diflin- 
giier  ,  fa  beauté  lui  fit  donner  par  excel- 
lence le  nom  de  la  Belle.  Connue  fous  ce 
nom  feul  >  en  falloit  -  il  davantage  pour 
augmenter  &  la  jaloufie  Se  la  haine  de  fe$ 
fœurs  ? 

Ses  appas  &  Teftime  générale  qu'elle  s'é* 
toit  acquife  euflent  dû  lui  faire  efpérer  un 
établififement  encore  plus  avantageux  qua 
fès  fœurs  ;  mais  ,  touchée  feulement  des 
malheurs  de  fon  père ,  loin  de  faire  quel- 
qu'effort  -pour  retarder  fon  départ  d'une 
ville  dans  laquelle  elle  avoit  eu  tant  d'agré- 
mens ,  elle  donna  tous  (es  foins  pour  en 
hâter  l'exécution.  Cette  fille  fit  voir  dans 
la  folicude  la  ij^émé  tranquillité  qu'elle  avoit 
eue  au  milieu  du  monde.  Pour  adoucir  fes 
ennuis ,  dans  fes  heures  de  reilâche ,  elle 
ornoît  fa  tête  de  fleurs,  &  ,  comme  à  ces 
bergères  des  premiers  temps,  la  vie  ruftique 
en  lui  faifanc  oublier  ce  qui  lavoit  le  plus 
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flattée  au  milieu  de  Topulence ,  lui  proctt- 
roit  tons  les  jours  d'innocens  plaifirs. 

Déjà  deux  années  s'étoient  écoulées,  8t 
cette  famille  commençolt  à  s'accoutumer 
à  mener  une  vie  champêtre^  lorfqu'un  ef- 
poir  de  retour  vint  troubler  fa  tranquillité. 
Le  père  reçut  avis  qu'Hun  de  fes  vaiffeaux^ 
qu'il  avoit  cru  perdu,  venoit  d*arriver  à 
bon  port ,  richement  chargé.  On  ajoutoit 
qu'il  étoit  à  craindre  que  (e%  fafteurs ,  n'a- 
bufant  de  fon  abfence,  ne  vendiffent  fa  car- 
gaifon  à  vil  prix ,  &  que  par  cette  fraude 
ils  ne  profitaffent  de  fon  bien.  Il  conunu-, 
niqua  cette  nouvelle  à  (es  enfans,  qui  ne 
doutèrent  pas  un  moment  qu'elle  ne  les 
tnt  bientôt  en  état  de  quitter  le  lieu  de 
leur  exil.  Surtout  les  filles,  plus  impatientes 
que  leurs  frères,  croyant  qu'il  n'étoit  pas 
néceffaire  d'attendre  rien  de  plus  pofitif , 
vouloient  partir  â  rinftant^  &  tout  aban- 
donner. Mais  le  père  plus  prudent  les  pria 
de  modérer  leurs  tranfports.  Quelque  né- 
ceflaire  qu'il  fût  à  fa  famille,  dans  un  temps 
furtout  où  Ton  ne  pouvoit  interrompre  les 
travaux  de  la  campagne  fans  un  notable 
préjudice  ,  il  laiffa  le  foin  de  la  récolte  à 
fes  fils ,  &  prit  le  parti  d'entreprendre  feul 
un  fi  long  voyage. 
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Toutes  fes  filles,  excepté  la  cadette^  ne 
faifoient  plus  de  doute  de   fe  revoir  bien-* 
tôt  dans  leur  première  opulence.   Elles  s'i- 
tii;)ginoient  que  quand  le  bien  de  leur  père 
ne  deviendroit  pas  aflez  confidërable,  pour 
qu'il  les  ramenât  dans  la  grande  ville,  lieu 
de  leur  naiflance  ,  il  en   auroit  du  moins 
aflez   pour  les  faire  vivre   dans  une  autre 
vjîle  moins   floriffante.    Elles  efpéroient  y 
trouver    bonne    compagnie ,    y    faire    des 
amans,    profiter  du  premier  établiflTement 
qu'on    leur  propoferoit.  Ne    pcnfant   déjà 
prefque    plus    aux  peines  que  depuis  deux 
ans   elles  venoient  d'efluyer,    fe    croyant 
même  déjà ,  comme  par  miracle ,  tranfpor- 
tées   d'une  fortune  médiocre  dans  le  fein 
d'une  agréable  abondance  ,  elles  osèrent  f 
(car  la  folitude  ne  leur  avoit  pas  fait  per- 
dre le  goût  du  luxe  &  de  la  vanité  ) ,  ac«> 
câbler   leur  père  de  folles  commifEons.  Il 
éroit  chargé  de  faire  pour  elles  des  emplettes 
en  bijoux,  en  parures^  en  co'éflTures.  A  Tenvi 
Tune  de   l'autre  c'étoit  à  qui  demanderoit 
davantage.  Mais  le  produit  de  la  prétendue. 
fortune  du  père  n  auroit  pu  fufifire  à  Içs  fa- 
tisfaire.  La   Belle  >  que  l'ambition  ne  tyran- 
nifoit  pas ,  6c  qui    n'agiflbit  jamais  que  par 
prudence  9  jugea   d'un  coup -d  œil  que  s'il 
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rempllflbît  les  mémoires  de  fes  (œufs  >  fè 
fien  feroit  très- inutile.  Mais  le  père>  fur- 
pris  de  fon  filence ,  lui  dit  :  Et  toi  ^  la 
Belle,  en  interrompant  fes  filles  infatiables^ 
n'as-tu  point  envie  de  quelque  chofe?  Que 
t'apporterai- je  ?  Que  fouhaites -  tu  ?  Parle 
hardiment.  Mon  cher  papa ,  lui  répondit 
cette  aimable  fille  en  l'embraffant  tendre- 
ment ?  je  défire  une  chofe  plus  précieufe 
que  tous  les  ajuftemens  que  mes  fœurs  vous 
demandent.  J'y .  borne  mes  vœux  ^  trop 
heureufe  s'ils  font  remplis  :  c*eft  le  bon- 
heur de  vous  voir  de  retour  en  parfaite 
iànté.  Cette  réponfe  fi  bien  marquée  au 
coin  du  défintéreflement  couvrit  les  autres 
de  honte  &  de  confufion.  Elles  en  furent 
il  courroucées  qu'une  d'entr'elles  répondant 
pour  toutes ,  dit  avec  aigreur  :  cette  petite 
fille  fait  l'importante j  &c  s'imagine  quelle  fe 
diftinguera  par  cette  afFeftation  héroïque.. 
Affurément  rien  n'eft  plus  ridicule.  Mais  le 
père  attendri  de  ks  féntimens }  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  marquer  fa  joie;  touché  même 
des  vœux  auxquels  cette  fille  fe  bornoit  > 
il  voulut  qu'elle  demandât  quelque  chofe  ^ 
&  pour  adoucir  fes  autres  filles  indjfpofées 
contr'elle  ^  il  lui  remontra  que*  pareille  in<- 
fenfibilité  fur  la  parure  ne  convenoit  pas  à 
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Ton  $ge,  quil  y  avoit  un  temps  pour  tour. 
Eh  bien!  mon  cher  père,  lui  dit-elle ,  pui{^ 
que  vous  me  rordonnez,  je  vous  fupplle 
de  m'apporter  une  rofe.  J'aime  cetre  fleur 
avec  paffion  :  depuis  que  je  fuis  dans  cette 
folîtude,  je  n*ai  pas  eu  la  fatisfaftion  d'en 
voir  une  feule.  Cétoit  obéir  &  vouloir  en 
même  -  temps  qu'il  ne  fît  aucune  dépenfe 
pour  elle. 

Cependant  le  Jour  vînt  qu'il  falloît  que 
ce  bon  vieillard  s'arrachât  des  bras  de  fii 
nombreufe  famille.  Le  plus  prômptement 
qu'il  put,  il  fe  rendit  dans  la  grande  ville 
où  l'apparence*  d'une  nouvelle  fortune  le 
Tappeloit,  II  nV  trouva  pas  les  avantages 
qu'il  pouvoit  efpérer.  Son  vaifleau  vérita- 
blement étoît  arrivé;  mais  ks  aflbciés,  qui 
le  croyoient  mort  >  s'en  étoierit  emparés  ; 
&  tous  les  effets  avoient  été  difperfés.  Ainfi, 
loin  d'entrer  dans  la  pleine  &  paifible  pof- 
feflîon  de  ce  qui  lui  pouvoir  appartenir, 
pour  foutenîr  fes  droits  il  lui  fallut  efluyer 
toutes  les  chicanes  imaginables.  Il  les  fur- 
monta>  mais  après  plus  de  fix  mois  de 
peine  &  de  dépenfe  il  ne  fut  pas  plus  riche 
qu'auparavant.  Ses  débiteurs  étoient  deve- 
nus infolvables  :  &  à  peine  fuc-il  rembourfé 
des  frarx.  C'eft  -où  fe*  terrnina  cette  richefle 
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chimérique.  Pour  comble  de  défagréroent , 
«fin  de  ne  pas  hâter  fa  ruine  ^  il  fut  obligé 
de  partir  dans  la  faifon  la  plus  incommode, 
&  le  temps  le  phis  effroyable.  Expofé  fur 
fa  route  à  toutes  les  injures  de  Tair^  il 
faillit  à  périr  de  fatigue ,  mais  quand  il  fe 
vit  à  quelques  lieues  de  fa  maifon ,  de  la- 
quelle il  ne  comptoit  pas  fortir  pour  courir 
après  de  folles  efpérances,  que  la  Belle  avoit 
eu  raison  de  méprifer  ,  les  forces  lui  re- 
vinrent. 

Il  lui  falloir  plufieurs  heures  pour  tra- 
verfer  la  forêt;  il  étoit  tard,  cependant  il 
voulut  continuer  fa  route;  mais  furpris  par 
la  nuit ,  pénétré  du  froid  le  plus  pilant  , 
&  enfeveli ,  pour  ainfî  dire  y  fous  la  neige 
avec  fon  cheval ,  ne  fgchant  enfin  où  por- 
ter fes  pas,  il  crut  toucher  à  fa  dernière 
heure.  Nulle  cabane  fur  fa  route  9  quoique 
la  forêt  en  fût  remplie.  Un  arbre  creufé 
par  la  pourriture  fut  tout  ce  qu'il  trouva  de 
meilleur,  trop  heureux  encore  d'avoir  pu 
s'y  cacher;  cet  arbre,  en  le  garantiffant  du 
froid ,  lui  fauva  la  vie  ;  &  le  cheval  peu 
loin  de  fon  maître  >  apperçut  un  autre 
creux,  où,  conduit  par  TinAinâ,  il  fe  mit 
à  Tabri. 

La  nuit  en  cet  état  lui  parut  d'une  Ion* 
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gueut  extrême  ;  de  plus ,  perfécuté  par  la 
faim  ,  effrayé  par  les  hurlemens  des  bétes 
fauvages ,  qui  paiToient  fans  ceflfe  à  Tes  cô- 
tés, pouvoit-il  être  un  inftant  tranquille? 
Ses  peines  2<  fes  inquiétudes  ne  finirent  pas 
avec  la  nuit*  Il  n'eut  que  le  plaifîr  de  voir 
le  jour ,  &  fon  embarras  fut  grand.  En 
voyant  la  terre  extraordinairement  couverte 
de  neige,  ^uel  chemin  pouvoit-il  prendre  ? 
Aucun  fentier  ne  s'oflFrûit  à  fes  yeux,  ce 
ne  fut  qu^après  une  longue  fatigue,  &  des 
chutes  fréquentes  ,  qu'il  put  trouver  une 
efpèce  de  route,  dans  laquelle  il  marcha 
plus  aifément« 

En  avançant  fans  le  favoir  y  le  hafard 
conduifît  (es  pas  dans  l'avenue  d'un  très- 
beau  château  que  la  neige  avoit  paru  ref^ 
pefter.  Elle  étoit  compofée  de  quatre  rangs 
d'orangers  d'une  extrême  hauteur^  chargés 
de  fleurs  &  de  fruits.  On  y  voyoit  des 
Aatues  placées  fans  ordre  ni  fymétrie^»  les 
unes  étoient  dans  le  chemin  ^  les  autres 
entre  les  arbres,  toutes  d'une  matière  in- 
connue ^  de  grandeur '&  de  couleur  hu- 
maine y  en  différentes  attitudes  ,  &  fous  di* 
vers  ajuftemens  dont  le  plus. grand  nombre 
repréfentoient  des  guerriers.  Arrivé  jufques 
dans  la  première  cour  ^.il  y  vit  encore  une. 
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înfinîté  d'autres  ftatues.  Le  froid  qu'il  fou5- 

froit  ne  lui  permit  pas  de  les  çonfidérer. 

Un  efcalier  d'agathe  à  rampe  d'or  cifelé, 
s'offrit  d'abord  à  fa  vue  :  il  traverfa  plu- 
sieurs chambres  magnifiquement  meublées  > 
une  chaleur  douce  qu'il  y  reîpira  le  remit 
de  fes  fatigues.  Il  avoit  befoîn  de  quelque 
nourriture  ;  à  qui  s'adrefler  ?  Ce  vafle    &c 
magnifique  édifice  ne  paroiflbit#  être  habite 
que  par  à^s  ftatues.  Un  filence  profond  y 
régnoit  ;  &  cependant  il  n'avoit  point  l*air 
de  quelque   vieux  .palais  qu'on  eût   aban- 
donné. Les  falles,  les  chambres,  les  galle- 
riesj  tout  étoit  ouvert,  nul  être  vivant  ne 
paroiflbit  dans  un  fi  charmant  lieu.  Las  de 
parcourir  les   appartemens  de  cette    vafle 
demeure  ,  il  s'arrêta  dans  un  fallon ,     où 
Ton  avoit  fait  un  grand  feu.  Préfumant  qu'ail 
étoit  préparé  pour  quelqu'un  qui  ne  tarde- 
roit  pas  k  paroître ,  il  s'approcha  de  la  che- 
minée pour  fe  chauffer.  Mais  perfoniie  ne 
vint.  Aflîs  en  attendant  fur  un  fofa  place 
près  du  feu  5   un  doux  fommeil  lui  ferma 
les  paupières  ,  &  le  mit  hors  d'état  d'pb- 
ferver  fi  quelqu'un  ne  le  vîendroit  point 
furprendre. 

La  fatigue  avoit  caufé  fon  repos ,  la  faim 
l'interrompit.  Depuis  plus  de  vingt -quatre 

heures 
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*llcitreJ  ît  fen  étoit  tourmenté ,  Vetercicà 
même  qu'il  venoit  de  faire  depuis  qu'il  étoit 
4ans  ce  palais  augmentoit  encof e  fes  be^ 
foins.  A  ion  réveil  il  fut  agréablement  fur- 
pris  de  -voir  en  ouvrant  les  yeux  une  taUe 
'délicâte^nent  ièrvie.  Un  léger  repas  ne  pou- 
rvoit le  contenter,  &  les  mets  fomptueu^ 
^fement  apprêtés  l'invitoient  à  manger  de 
tout^ 

Son  premier  foin  fut  de  remercier  hau« 

«tement  ceux  defquefs  il  tenoit  tant  de  bien-; 

&  il  réfolut  enfuite  d'attendre   tranquille* 

ment  qu'il  plût  à  ks  hfttes  deie  faire  con- 

lîoître.   Comme  Ja  fatigue  lavoit  endormi 

avant  le  repas,   la  nourriture  produifit  1^ 

même  effets  &  rendit  fon  repos  plus  long 

&  plus  pai(ible,  enforte  qu4l   dormit  c^^tte 

féconde  fois  au  moins  quatre  heures.  A  fon 

réveil ,  au  lieu  de  la  première  table ,  il  en 

vit  une  autre  de  porphyre ,  fur  laquelle  une 

main  bienfaifante  avoir  dreffé  une  collation 

compofée  de  gâteaux,  de  fruits  fecs  &c  àc 

vins  de  liqueur.  C'étoit  encore  pour  qu'il 

'  ^n  fît  ufage.  Âinfi  profitant  des  bontés  qu'on 

lui  tértioignoit,  il  ufa  de  tout  ce  qui  put 

-flatter  fon  appétit^  fon  goût  &  fa  délica-^ 

-teffe.  .  • 

Cependant  ne  voyant  perfonne  à  qui  par* 
Tom^  XXFU  G 
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1er ,  &  qui  Tinfiruisît  fi  ce  palais  étoît  la* 
demeure  ou  d'un  homme  ou  d'un  dieu  »  la 
frayeur  s'empara  de  fes  fens,  (.car  il  étok 
naturellement  peureux  ).  Son  parti  fut  de 
repaffer  dans  tous  les  appartemens ,  il  y 
combloit  de  bénëdiâions  le  génie  auquel  il 
,étoit  redevable  de  tant  de  bienfaits  ^  &  par 
des  inftances  refpeôueufes  il  le  follicitok 
de  fe  montrer  à  lui.  Tant  d'emprefTemens 
furent  inutiles.  Nulle  apparence  de  domef- 
tiquei  nulle  fuite  qui  lui  fît  <onnoître  que 
ce  palais  fut  habité.  Rêvant  profondément 
,à  ce  qu'il  devoit  faire  5  il  lui  vint  en  pen- 
fée  que  pour  des  raifons  qu'il  ne  pouvok 
pénétrer^  quelqu'intelligence  lui  faifoit  pré- 
fent  de  cette  demeure  avec  toutes  les  ri- 
.cbeflTes  dont  elle  étoit  remplie. 

Cette  penfée  lui  parut  être  une  infpira.* 
ftîon  ^  &  fans  tarder  ,  faifant  de  nouveau  la 
revue,  il  prit  poffeffion  de  tous  ces  tréfors. 
Sien  plus  ^  en  lui-^méme  tl  régla  la  part  qu'il 
deftinoit  à  chacun  de  fes  enfans ,  &  marqua 
les  logemens  qui  pouvoient  féparément  leur 
convenir  j  en  fe  félicitant  de  la  joie  que  leur 
cauferoit  un  pareil  voyage  ;  il  defcendit 
dans  le  jardin  j  où ,  malgré  la  rigueur  de 
l'hiver  y  il  vit ,  comme  au  milieu  du  prin- 
;tçmps  9  les  fleurs  les  plus  rares  exhaler  une 
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odeur  charmante.  On  y  refpiroît  un  aîr  doux 
U  tempéré.  Dqs  oifeaux  de  toute  èfpèce 
mêlant  leur  ramage  au  bruit  confus  des 
eaux ,  formaient  une  aimable  harmonie, 

ie  vieillard,  extafié  de  tant  de  merveil- 
les, difoit  en  lui-même  ;  Mes  filles  n'auront 
pas?  j^  perife^  de  peine  à  s'accoutumer 
<ians  ce  délicieux  féjour.  Je  ne  puis  croire 
qu'elles  regrettent ,  ou  qu'elles  défirent  la 
ville  préférablement  à  cette  demeure*  Al- 
lons, s'écria- t-il  avec  un  tranfport  de  Joie 
peu  commun ,  partons  à  Tinflant.- Je  me  fais 
d'avance  une  félicité  de  voir  la  leur  ;  n*en 
retardons  pas  la  jouiflance.     ' 

En  entrant  dans  ce  château  fi  riant ,  fl 
avoît  eu  foin  ^  malgré  le  grand  froid  dont 
il  étoit  pénétré ,  de  débrider  fon  cheval  j 
Éi  de  le  faire  aller  vers  une  écurie  qu'il 
avoit  remarquée  dans  la  première  cour. 
Une  allée ,  garnie  de  paliflades ,  formées 
par  des  berceaux  de  rofiers  fleuris,  y  con* 
diiifoit.  Jamais  il  n*avoit  vu  de  fi  belles 
rofes.  Leur  odeur  lui  rappela  le  fouvenir 
d'en  avoir  promis  une  à  U  Belle.  Il  en  cueil- 
lit une ,  il  alloit  continuer  de  faire  fix  bou- 
quets, mais  un  bruit  terrible  lui  fit  tourner 
la  tête  :  fa  frayeur  fut  grande ,  quand  il  ' 
apperçut à  fes  côtés  une  horrible  bête,  qui, 

Cij 
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d'un  air  furieux  ,  lui  mit  fur  le  cou  utlef 
efpèce  de  trompe    femblable  à  celle  A'vlti 
éléphant ,  &  lui  dit  d'une  voix  effroyable  : 
Qui  t'a  donné  la  liberté  de  cueillir  mes  ro- 
fçs  ?  N  etoît  -  ce  pas    affez   que  je   t'eufle 
fpuffert  dans  mon  palais  avec  tant  de  bon» 
té?   loin  d'en  avoir  de  la  xeconnoiffance , 
téméraire  !  je  te  vois  voler  mes  fleurs.  Ton 
înfolencç  ne  reftera  pas  impunie.  Le  bon- 
homme déjà  trop  épouvanté  de  la  préfence 
inopiné^  de  ce  monftre  ,  penfk  mourir  de 
frayçur  à  ce  difcours  ^  &  jetant  prompte^-: 
ment  cette  rofe  fatale  :  Ha  !  mpnfeigneur,' 
s'icriçi-t-il  proftçrné  par  terre,  ayez  pitié 
de  moi.  Je  ne  manque  point  de  reconnoiG- 
fance.   Pénétré  de  vos  bontés ,  je  ne  me 
fuis  pas  imaginé  que  ii  peu  de  chofe  fiit 
capable  de  vous  oflFenfer.  Le  monftre  tout 
en  colère  lui  répondit  :  Tais  -  toi ,  maudu 
harangueur  ;  je  n'ai  que  faire  de  tes  flatte- 
ries y  ni  des  titres  que  tu  me  donnes.  Je  ne 
fuis  pas  monfeigneur ,  je  fuis  la  Bête ,  &  tu 
n'éviteras  pas  la  mort  que  tu  mérites.  Le 
marchand ,  confterné  par  une  fl  cruelle  feu-. 
tence,  croyant  que  le  parti.de  la  foumiflion 
éloit  le  feul  qui  pût  le  garantir  de  la  mort  J- 
lui  dit  d*un  air  véritablement  touché^  que 
fei  rofe  qu  ii  avoit  ofé  prendre   étoit  pour. 
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Une  de  Yès  filles  y  appelée  la  Belle.  EnAiife , 
foit  qu'il  efpérât  de  retarder  fa  perte  »  ou 
de  toucher  Ton  ennemi  de  compaffion,  il 
lui  fit  le  récit  de  ks  malheurs  ;  il  lui  raconta 
le  fujet  de  Ton  voyage^  &c  n'oublia  pas  le 
petit  préfent  qu'il  s'étoit  engagé  de  faire  à  la 
Belle  y  ajoutant  que  la  chofe  à  laquelle  elle 
s'étoit  reftreinte ,  pendant  que  les  richeflTes 
d'un  roi  auroient  k  peine  fuffi  pour 
remplir  les  déûrs  de  fes  autres  filles  ,  ve- 
fioit  à  Toccafion  qui  s'en  étoit  préfentée  de 
lui  faire  naître  Tenvie  de  la  contenter  ;  qu'il 
avoit  cru  le  pouvoir  faire  fans  conféquence^ 
-que  d'ailleurs  il  lui  demandoit  pardon  de 
cette  faute  involontaire. 

La  Béte  rêva  un  moment  :  reprenant  en- 
fuite  la  parole  d'un  ton  moins  fiirieux  9  elle 
lui  itint  ce  langage  :  Je  veux  bien  te  par- 
donner ,  mais  ce  n'eft  qu'à  condition  que 
tu  me  donneras  une  de  tes  filles.  Il  me  faut 
quelqu'un  pour  réparer  cette  faute. 

Jufte  ciell  que  me  demandez- vous,  ré- 
prît le  marchand  ?  comment  vous  tenir  ma 
parole?  quand  )e  ferois  affez  inhumain  pour 
vouloir  racheter  ma  vie  aux  dépens  de  celle 
d'un  de  mes  enfans  ,  de  quel  prétexte  me 
fervirois-je  pour  le  faire  venir  ici  ? 

Il  ne  faut  point  de  prétexte ,  interrompît 

G  i*^. 
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]a  Bête.  Je  veux  que  Celle  Ae  tes  filles   que 
tu  conduira^  vienne  ici  volontairement  ;  ou 
je  n'en  veux  point.  Vois  fi  entr'elles  il  en 
eft  une  affez  couragçufe ,  &  qui  t'aime  aflez 
pour  vouloir  s'expofer  afin  de  te  fauver  la 
vie.  Tu  portes  Tair  d'un  honnête  homme  : 
donne  -  moi  ta  parole  de  revenir  dans  un 
mob,  û  tu  peux  en  déterminer'  une  à  te 
fuivre  ;  elle  reftera  dans  ces  licux^  &  tU  t'en 
retourneras.  Si  tu  ne  le  peux  ,  promets-moi 
(de  revenir  feul  >  après  leur  avoir  dit  adieu 
pour  toujours,  car  tu  feras  à  moi.  Ne  croîs 
pas  ^  pourfuivit  le  monftre  en  faifant  craquer 
fes  dents,  accepter  ma  propofition  pour  te  ° 
fauver.  Je  t'avertis  que  j  fi  tu  penfoîs  de 
cette  façon,  j'irois  te  chercher,  &  que  [e 
te  détruirois  avec  ta  race,  quand  cent  mille 
hommes  fe  préfenteroient  pour  te  défendre. 
Le  bon- homme,  quoique  très  -  perfuadë 
qu'il  tenteroit  inutilement  l'amitié    de  fé^ 
filles ,  accepta  cependant  la  propofition  du^ 
monftre.  Il  hit  promit  de  revenir  au  temps -> 
marqué,  fe  livrer  à  fa  trifte  deflinée,  fans 
qu'il  fût  néceffaïre  de  le  venir  chercher. 
Après  cette  aflTurance  il  crut  être  le  maître 
de  fe  retirer  &  pouvoir  prendre  congé  de 
.la, Bête,  dont  la  préfence  ne  pouvoît  que 
l'affliger.  La  grâce  qu'il  en  avoit  obtenue. 
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était  légère  y  mais  il  craignoit  encore  qu'eue 
ne  la  révoquât*.  Il  lui  fit  coanoître  Tenvie 
qu'il  avoit  de  partir  :  la  Béte  lui  répondit 
qu'il  ne  partiroit  que  le  lendemain.  Tu  troQ^ 
Veras^  lui  dit- elle  j  un  cheval  prêt  dès  qu'il 
fera  jour.  En  peu  de  temps  il  te  mènera* 
Adieu  >  va  fouper  &  attends  mes  ordres* 

Ce  pauvre  homme ,  plus  mort  que  vif^ 
teprit  le  chemin  du  fallon  dans  lequel  il 
avoit  fait  fi  bonne  chère.  Vis  -  à  -  vis  d'un 
grand  feu  9  fon  foupé  déjà  fervi  l'invîtort 
i  Tq  mettre  à  table.  La  délicatefie  &  h 
fomptuofité  des  mets  n'avoient  plus  rien 
qui  le  flattafTent.  Accablé  de  ibn  malheur  f 
s'il  n'eût  pas  craint  que  la  Béte  cachée  «n 
quelqu'eildroit  ne  l'eût  obfervé,  s'il  eût  été 
sûr  de  ne  pas  exciter  ùl  colère,  par  le  mé- 
pris qu'il  eût  fait  de  Tes  biens  9  *il  ne  fe  fer 
foit  pas  mis  à  table.  Pour  éviter  un  nou- 
veau défaftre-,  il  fit  un  moment  trêve  avec 
fa  douleur ,  &  autant  que  fon  cœur  afBigé 
put -le  lui  permettre,  il  goûta  fuffifamment 
de  tous  les  mets. 

A  la  fin  du  repas  ^  un  grand  bruit  dans 
l'appartement  voifin  fe  fit  entendre,  il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fut  Ton  formidable 
hôte.  Comme  il.n'étoit  pas  le  maître  d'é- 
viter^ (à:  préfence ,  il  eflfaya  de  fe  remettre 

C   iv 
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de  là  frayeur  que  ce  bruit  fubît  verioit  <ter 
lui  eau  fer*  A   l'mftant  la  Bëte,  qui  parut*, 
lui  demanda*  brufquement    s-il  avôit    bien 

,  foupé.  Le  bon-hoimne  lui  répondit  d*un. 
ton  modefte  &  craintif^  qu'il  avoit  j  grâce 
à  fes  attentions  ^  beaucoup-  mangé.  Promets- 
moi ,  reprit  le  monftrej  de  te  fouTcnir  de 
là  parole  que  tu  viens  de  me  donner,  &c: 
de  la  tenir  en  homme  d'honneur ,  en  am€^ 
nant  une  de  tes^  filles^  - 

Le  vieillard  5  que  cette  converfation  n*ah- 
mufbit  pas  ;  lui  jura  d'exécuter  ce  qu'il  avoit 
promis  j  &  d'être  dé  retour  dans  un  mois  -, 
feul  ou  avei:  une  de  fes  filles,  s*il  s'en  troa^ 
voit  une  qui  Tâimât  affez  pour  le  fui vje  j  aux 
conditions  qu'il  devoir  lui  propafer.  Je  t'avertis  •• 
de  nouveau,  dit  la  Bête ,  de  prendre  garde-à  . 
ne  pas  k-  fufprendre  fur  le  facrifice  que  ta  dois 
exiger  d'elle,  Scfur  le  danger  <{u"élleencour* 

"  ra.  Peins-lui  ma  figure  telfé  qu'elle  eft.  Qu'elle 
fâche  ce  qu'elle  va  faire-:  furtout  .quelle  foit 
ferme  dans  fes  réfolutions.  Il  ne  fera  plustelnps 
de  faire  des  réflexions  quand  tu  l'aurai  ame* 
nçe  ici.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  fe  dédife  -:  tu 
feroîs  également  perdu  ^  fans  qu  elle  eût  là 
liberté  de  s'^n  retourner.  Le  marchand  j 
qu'un  pareil  difcours  aflbramoit ,  lui  réitéra 
la  promeflTe  de  fe^oonformer  en  tout  à. ce;. 
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qu*èlle  vènoit  de  lui  prefcrire.  Le  ihonftret 
content  de  fa  réponfe  ,  lui  commanda  de 
fe  coucher ,  &  de  ne  pas  fe  lever  qu'il  ne 
vît  le  foleil  y  &  qu'il  n'eût  entendu  une 
fonnette  d'or.. 

Tu  déjeuneras  avant  de  partir ,  lui  dit« 
3  encore  ;  &c  tu   peux  emporter  une  rofe 
pour  la  Belle.   Le  cheval   qui  doit  te  por- 
ter  fera   prêt  dans  la  coun  Je  compte  te 
revoir  dans  un  mois,  pour  peu  que  tu  fois 
honnête  homme.  Adieu  9  fi  tu  manques  de 
probité  5   je  t'irai    rendre  vifite.  Le  bon* 
homme,  de  peur  de  prolonger  une  con-' 
verfation  déjà  trop  ennuyeufe  pour  lui,  fit' 
une  profonde  révérence  à  la  Bête ,  qui  Ta- 
vertit   encore  'de  ne    point  s'inquiéter  du' 
chemin  pour  fon  retour ,  qu'au  temps  mar- 
qué le.  même  cheval,  qu'il  monteroit  de- 
main matin  ,  fe  trouver  oit  à  fa  porte  y  &- 
ffifBroit  pour  fa  fille  &  pour  lui. 

Quelque  peu  d'envie  que  le  vieillard  eût'  , 
de  dormir ,  il  n'ofa  paflTer  les  ordres  qu'il  - 
avoit  reçus.  Obligé  de  fe.  coucher ,  il  ne* 
fc  leva  que  quand  le  foleil  commença  de* 
Inïre  dans  fa  chambre.  Son  déjeûné  fut- 
prompt^  enfuite  il  defcendit  dans  le  jar-- 
din  cueillir  la  rofe  que  la  Bête  avoit  or-- 
donné  qu'il  emportât»  Qwe  cette  fleur  luU 
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fit  répandre  de  larmes!  Mais  par  la  crainte 
de  s^attirer  de  nouveaux  malheurs  9  il  (e 
contraignit ,  &  fut  fans  retardement  cher- 
cher le  cheval  qui  lui  avoît  été  proiiiis.  If  ' 
trouva  fur  la  Telle  un  manteau  chaud  &c 
léger.  Il  y  fut  bien  phis  commodément  que 
fur  le  fien.  Dès  que  le  cheval  le  fentit  af- 
fis ,  il  partit  avec  une  viteffe  incroyablei 
Le  marchand,  qui  dans  un  inftant  perdit 
de  vue  ce  fatal  palais  >  reflemit  autant  de 
joie  y  qu'il  avoit  eu  là  veille  de  plaifir  à 
Tappercevoir  >  avtc  cette  différence  que  là 
douceur  de  s'en  éloigner  étoit  empoifon?» 
née  par  la  cruelle  néceffité  d'y  retourner. 

A  quoi  me  furs- je" engagé?  dit-il,  (pen-r 
d^nt  que  fon  courfier  'te  portoit  avec  une  : 
promptitu^ie  &  une.  légèreté  qui  n'eft  con- 
nue que  dans  lé  pays  des  contes);  ne  va- 
ioit-il  pas  mieux  que  je  devînffé  tout-d'un^ 
coup  la  vîftime  de  ce.  monftre  altéré  du 
fang  ^fe  ma  famille  ?  Par  une  promefTe  que 
j'ai  faite,  auffi  dénaturée  qu'indifcrète >  il 
m*a  prolongé  la  vie.  Efl  -  il  poffible  que 
j'aye  pu  penfer  à  fauver  mes  jours  aux  dé- 
pens de  ceux  d'une  de  nie«  filles?  aurai- 
je  la  barbarie  de  Tertimener,  pour  la  voir 
fans  doute  dévorer  à  mes  yeux?...  Mais 
tout*' d'un -coup  s'interrompant  lui-méme'> 
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£h  !  malheureux  !  s'écrioit-il  9  eft«-  ce  ce. 
que  je  dois  le  plus  craindre  /  Quand  je 
pourrois  dans  mon  cœur  faire  taire  la  voix 
du  fang,  dépendroit  -  il  de  moi  de  com- 
mettre cette  lâcheté?  il  hui  qu'elle  fâche 
fon  fort,  &  qu'elle  y  confente  :  je  ne  vois 
nulle  apparence  qu'elle  veuille  fe  facrifier 
pour  un  père  inhumain  ,  &  je  ne  dob  pas 
lui  faire  pareille  propofîtion  ,  elle  eft  in- 
jùile.  Mais  je  veux  que  lafTeâion  qu'elles 
ont  toutes  pour  moi  en  engageât  une  à 
fe  dévouer ,  la  feule  vue  de  la  Bête  ne  dé- 
truiroit -  elle  pa^  fa  confiance?  6f  je  ne 
pourrois  m*en  plaindre.  'Ah  !  trop  impë- 
rieufe  Bête ,  dit  -  il  avec  exclamation  ,  tu 
l'as  fait  exprès ,  en  mettailt  une  condition 
impoffible  aa  moyen  que  tu  m'offres  pour 
éviter  ta  fureur ,  8c  obtenir  le  pardon  d  une 
faute  aùffi  légère  î  c*eft  ajouter  l'infulte  ^ 
là  peine  ;  mais ,  coi;itinua  - 1  -  il  >  c*eft  trop 
y  penfer  9  je  he  balance  pasx  &r  j'aime 
iftieux  m expofer  fans  détour  à  ta  rage,'» 
^ue  de  tenter  un  fecours  inuttle ,  &  dont 
1  amour  paternel  eft  épouvanté.  Reprçnon^>  * 
«)ntinua-t'il,  le  chemin  de  ce  funeft^e  pa- 
lais, &  dédaignant  d'acheter  fi  cher  1^ 
Tt^e&  d'une  vie  qui  ne  pourroit  être  que- 
nûférabie>  ayant  le  m\9is  qui  nous  eft  aci 

C  vj 
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cordé,  retournons  terminée  dès  aujourd'hui:* 
nos  malheureux  jours.       ^  * 

A  ces  mots  il  voulut  revenir  fur  (e$  pas  ,- . 
maiç  il  lui  fut  im.poflîble  de  faire  retourner--' 
bride  à  fon  cheval.  Se  laiffant>  malgré  lur 
conduire^^  du  moins  il  prit  lé  parti  dé  rie   - 
rien   propofer  à  fes  filles^  Déjà  de:  loin  il' 
voypit  fa  maifon^,  &  fe  fortifiant  de  plus*  . 
en  plus  dans  fa  réfolution  :  Je  ne  leur  par- 
lerai point ,   difoit  -  il  i  du   datiger  qui  me- 
menace  :  j'aurai  le  plaifir  de  le$  embraffer 
encore  une  fois.  Je  leur  donnerai  mes  deir-  - 
nîers  confeils  ;  je  les  prierai  ^e  bien  vivre^ 
avec  leurs  frères ,  à  qui  je  recommanderai 
de  ne  pas  les  abandonner. 

Au  milieu  de  ces  rêveries  il  arriva  chez. 
lui.  Sbn  cheval,  revenu  le  foir  précédent  ^ 
ayoit  inquiété  fa  famille.  Ses  fib ,  difpèrfés 
dans  k  forêt^)  TaVoiènt  cherché  de  tous 
le$  côtés ,  &  fts  filles  dans  l'impatience  d'^ti 
ayoir  de$  nouvelles,  étôieptà  leur  porta 
pour  :^'en  informer  au  premier  qu'elles  vér- 
rpient.  Comme  il  étbit  monté  fur  un  magnî-  . 
fique  cheval,  &  enveloppé  d'un  riche  man*. . 
teau>  poùvoient-elles  le  Teconnoître  ?  elîeis 
le  prirent  d'afbord  pour  un  homme  qui  ve- 
nait.de. fa,  part ,  ôî.Urofe  qu'elles  apper*. 
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çnrent  attachée  au-ppihmeau  de  là  feHe>: 
acheva  de  lès  rranquillifer. 

Lorfque   ce  père  affl?gë  fe*  trouva  plùç 
proche  r  elles  le  reconnurent;  On  ne  fongea; 
qu'à  lui  témoignerlâ fatîsfaôîori  qu'on avoit 
de  le  voir  de  retour  en  bonne  fantë.  Mài«- 
la  triftèffe  peinte  far  fon-   vifage  5  &   fe^ 
yeiix  remplis  de  larmes ,  qu*il  s-efForçoit  en- 
vain  dé  retenir,   changèrent  ralWgrcffe  en 
inqui#ude.  Tious-  s*empreftèrent  à:  lui  de- 
mander le  fûj-et  de  fa  peine.  Il  nerëpondil.. 
rien  autre  chofe^  fihon  que  dédire  à  là 
Belle ,  en  lui  -préfèntant  la  rofe  fatale  :  voilà  1 
ce  que  tu  m  as  demandé  >  tu  le  payeras  cher^ , 
auffi- bien  que -les  autres.. 

Je  le  favois  bien ,  dit  Taînée ,  &  j'aiTurois 
tout-  à-Theure  qu'oJle  feroit  la  feule  à  q\ù 
vous  .  apporteriez  ce  qu*elle  dcmandcrolt. 
Pour  forcer  la  fâifon ,  il  n'apas&Uu  dor>- 
nér  moiiîs  que  ce  que  vous  auriez  employé 
pour- nous  cinq  enfemblei  Cette  rofe,  fé- 
lon les  apparences ,  fera  flétrie  avant  la  fin 
du  jour  ;  n'importe ,  à  quelque  prix  que  ce 
fut ,  vous  avez  voulu  fatisfâire  l'heureufe 
Belle. 

Il  efl  vrai,  reprit  trjAèment  le  père  »  que 
cette  rofe  me^  coûte  cher ,  &:  plus  cher  que 
to^s.  les  ajuf^mêns  que.  vous  -  fouhaiti» 
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n'auroiént  coûté.  Ce  n*eft  pas  en  argent,  & 
plût  au  ciel  que  je  Teufle  achetée  de  tout 
ce^qui  iiïe  refte  de  bien  ? 

Ce  difcouTS  excita  la  curiofité  de  fes  en«f 
fens  )  &  fit  évanouir  la  réfolutiôn  qu*il  avoit 
prifede  ne  pas  révéler  fon  aventure.  IHeur 
apprit  le  mauvais  fuccès  de  fon  voyage ,  la  ^ 
peine  qu'il  avoit  eue  à  courir  après  une  for* 
tûne  chimérique)  &  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
dans  le  palais  dû  monfire.  Après  cetif^clair- - 
ciffemerit)  le  défefpoir  prit  la  place  de  Tef- 
pérancé  &  de  la  joie. 

lies  filles  voyant  par  ce  coup  de  foudre- 
tous  leurs  projets  anéantis ,  poufsèrént  des 
ctis  épouvantables  :  les  frères  plus  coura* 
geux  dirent  réfolûnient  qu'ils  ne  foufff iroiént  ■ 
point  que  leur  pè¥e  r|tournâft;  datis  ce  fu* 
ndle  château  y  qu'ils  étoient  allez  courageux  ' 
pour  délivrer  la  terre  de  cette  horrjblè  Bête  ,  - 
fuppofé  qu'elle  eût  la  ténaérité  de  le  venir 
diêrchér.  Le  bon-homme ^  quoique  touché 
de  leur  affliâion^  leur  défendit  les  violen- 
ces ^^ndifant  qu^  pùifqu'il  avoit  donné  fa 
parole,  il  fe  dôn^eroit  la  mort  plutôt  que 
d'y  manquer. 

Cependant  ils  cherchèrent  4ss  exj^édiens 
poiir.luî  fauver  Ja  Vie;  ces  jeunes  gens,* 
«mpUs  de  courage  &  de  venu ,  proposé? 


ET  LA   B'Ê  r  E.  6y. 

rent  que  l'un  d'eux  fut  s'oflfirir  au  courroux 
de  la  Béte  :  mais  elle  setoir  expliquée  po« 
fitivement,  en  difant  quelle  vouloit  une 
des  fîHes  ,  &c  non  pas  un  des  garçons.  Ces 
braves  frères  5  fâchés  que  leur  bonne  volonté 
ne  pût  avoir  (on  exécution^  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  infpirer  les  mêmes  fentim^ns  à 
leurs  fœurs.  Mais  leur  jaloufie-  contre  la 
Belle  étoit  fuffi&iire  pour  mettre -«n  obftacle 
invincible  à  cetre  aétion  héroïque. 

Il  n'eft  pas  juftè  >  dirent-ellei  j  que  nous 
périffions  d'une  façon  épouvantable  >  pour 
une  faute,  dont  nous  ne  fommes  pas  cou- 
pables. Ge  feroit  nous  rendre  les  viftimes 
de  la  Belle,  à  qui  Ton  feroit  bien  -  aife  de 
nous  facrifier  ;  mais  le  devoir  n'exige  pas  ' 
de  tek  facrifices  de  nous.  Voilà  quel  eft 
le  iniit  de  la  modération  &  des  moralités 
perpétuelles  de  cette  malheureufe.  Que  ne 
demandeît-elle  comme  nous  des  nippes  & 
des  bijoux?  Si  nous  ne  les  avons  pas  eus^ 
du  moins  il 'n'en  a  rien  coûté  pour  les  de*- 
mander ,  &  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous 
reprocher  d'avoir  expofé  la  vie  de  notre 
père  par  dès  demandes  indifcrètes.  Si  par 
un  défiméreffement  affeôé ,  elle  n*avoit  pas 
voukt-  fe  dîftinguer ,  comme  elle  cft  en 
tout  plus  heurcttfe  que  nous ,  il  fe  feroit 
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fens  doute  trouvé  affez  d^argent  pour  la^ 
contenter*  Mais  il  falloit  que  par  un  fingu^ 
lier  caprice,  elle  fût  la  caufe  de  tous  nos 
malheurs.  C  eft  elle  qui  nous  les  attire  , .  &c 
c*eftufur  nous  qu'on  veut  les  faire  rejaillir. 
Nous  nen  ferons  pas  les  dupes.  Elle  les  a 
caufésj  qu'elle  y  mette  lé  remède.- 

La  Belle  ,  à^  qui  la  douleur  avoît  pref^- 
qu'ôté- la  connoiffanee  ,   faifant   taire    fes 
fànglots  &   (ts  foupirs ,  dit  à  fes  fœurs  r* 
Je  fuis-  coupable  de  ce  malheur  :  c'eft  à  \ 
moi  feule  de  le  réparer.  J'avoue  qu'il  fe-» 
roit   in)ufte  que    vous    foufffiffiez^   de   ma^- 
faute;  Hélas  !   elle  eft  pourtant  bien  înnop- 
cente:  pouvois* je  prévoir  que  le  défir  da-^- 
voir  une  rofe  au  milieu  de  Tété  ,  devoît 
être   puni   par   un    tel    fup4)liGe  i-  Cette  ^ 
faute  eft  faite.;  que  je  fois  innocente  ou 
coupable,  il  eft  juftr  que  je  l'expie.  On  ne ' 
pçeut  l'imputer  à  d'autre.    Je  m'expoferaî- , . 
pourfuivit-elfe.  d  un  ton  ferme  >  pour  tirer 
mon  père  de  fon  fatal .  engagement.  J'irai 
trouver  la  Bête  :  trop  heureufe  en  mourant 
de  conferyer  la  vie  à  celui  de  qui  je  l'ai  ' 
reçue,  &  de  faire  cefler  vos  murmures. 
Ne  craignez  pas  que  rien  m'en  puiffe  dé-^ 
tourner.  Mais; .  de  grâce  ;  pièndant  ce^  mois  > 
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▼05  reproches. 

.Tant  de  fentieté  dans  vne  fille  de  (on 
âge  les  furprit  beaucoup 9, &  Tes  frères,  qui 
Faimoient  tendrement ,.  furent  touchés  de 
fa  réfolutîon.  Elle  avoit  pour  eux  des  at- 
tentions infinies ,  &c  ils  fentirent  la  perte 
qu'ils  alloient  faire.  Mais  il  s'agiifoit  de  fau- 
ver  la^  vie  d'un,  père  :  ce-  pieux,  motif  leur 
ferma  la-  bouche  ,,  &L  très  -  perfuadés  que 
c'étoit  une  chofe  réfolue,  loin  de  penfer.à 
combattra  un.  fi.  généreux  deiTein  ^  ils  (e 
contentèrent  de  répandre  des  larmes  »  bc  de 
donner  à  leur  fœur  les  louanges  que  mé»- 
ritoit  fa-  noble  réfolution  j,  d'autant  plus 
grgnde.y  que  ^  n'ayant  que  ieize  ans>  elle 
avojt  droit  de.  regretter  une  vie  qu'elle  vou- 
loit  facrifier  d'une  façon  fi  cruelle^ 

Le  père  feul  ne  voulut  pas  confentir  au 
deflein  que  prenoit  fa  f\lle  cadette  :  mais 
hs  autres  lui  reprochèrent  infolemment  que 
la  Belle  feule  te  touchoit,.  que  malgré  les 
malheurs  dont  elle  étoit  caufe^  il  étoit  far 
ché  que  ce  ne  fût  pas  une  de  (ts  aînées 
qui  payât  fon-  imprudence.. 

De  fi  injuftes.difcours  le  forcèrent  à  ne 
flùs  infifter.  D'ailleurs  la  Belle  venoit  de* 
lÎAflixrer.  que.  quand  il  n'accepteroit  pas  Ué«- 
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changé,  elle  leferoit  malgré  lui,  pui^^elieH 
if  oit  fetile  chercher  la  Béte^  &  qu'efle  lie 
perdroit  fans  le  fauver.  Que  fait* on?  dit-* 
elle  en  s  efforçant  de  témoigner  plus  de 
tranquillité  qu  elle  n'en  avoit^  peut-être  quel 
le  fort  effroyable  qui  m'eft  deftiné  ^  en^ 
cache  un  autre  auffi  fortuné  qu'il  paroît 
terrible.  , 

Ses  fœurs  y  en  l'entendant  parler  ainfi  , 
fôurioient  malicieufement  de  cette  chimérî* 
i}ue  penfée  ;  elles  étoieiit  j-avies  de  l'erreur 
dans  laquelle  elles  la  croyoient«  Mais  le 
vieillard ,  vaincu  par  toutes  fes  raifons ,  &c 
fe  reffouvénant  d'une  ancienne  prédiâion, 
par  laquelle  il  avoir  appris  que  cette  iille 
de  voit  lui  fauver  la  vie  >  &  qu'elle  feroit 
la  fource  du  bonheur  de  toute  fa  famille , 
ceffa  de  s'oppofier  à  la  volonté  de  la  Belle. 
Infenfiblement  on  parla  de  leur  départ  comme 
d'une  chofe  prefqu'indifférente.  Cétoit  elle 
qui  donnoit  le  ton  à  la  converfation  j  &  fî 
en  leur  préfence  elle  paroiffoit  compter  fur 
quelque  chofe  d'heureux  >  ce  nétoit  i}m^ 
quement  que  pour  confoler  fon  père  &  fes^ 
frères^  &  ne  pas  les  allarmer  davantage* 
Quoique  mécontente  de  la  conduite  de  fes 
fœurs  à  fon  égard ,  qui  paroiffoient  comme 
impatientes  de  la  voir  partir^  &  qui  trou- 
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voient  que  le  mois  s'écouloît  avec  trop  de 
lenteur  3  elle  eut  la  générofité  de  leur  par- 
tager tous  les  petits  meubles  &  les  bijoux 
qu  elle  avoit  en  fa  dîfpofition. 

Elles  reçurent  avec  joie  cette  nouvelle 
preuve  de  fa  génërofitë  ,  fans  que  leur 
h^ne  fût  adoucie.  Une  extrême  Joie  s*em^ 
para  de  leurs  CG&urs>  quand  elles  entendi- 
rent hennir  le  cheval  envoyé  pour  porter 
une  fœur  que  la  noire  jaloufie  ne  leur  fâi- 
foir  pas  trouver  aimable.  Le  père  &  les  . 
fils  feuls  affligés  ne  pou  voient  tenir  contre 
ce  fatal  moment,  ils  vouloient  égorger  le 
cheval;  mais  la  Belle 5  confervant  toute  fa 
tranquillité ,  leur  remontra  dans  tette  occa- 
fion  tout  le  ridicule  de  ce  deffein ,  &  l'im-- 
poffibtlité  de  Texécuter.  Après  avoir  pris- 
congé  de  (es  frères ,  elle  embraffa  fes  in- 
fenfibler  fœurs  y  en  leur  faifant  un  adieu  fi 
touchant ,  qu'elle  leur  arracha  quelques  lar- 
mes >  &  qu'elles  fe  crurent  lefpace  de  quel- 
ques minutes  prefqu'autant  affligée  que  leurs 
frères. 

Pendant  ces  regrets  courts  &  tardifs ,  le 
bon-honune,  preffé  par  fa  fille  pétant  monté 
fur  fon  cheval  >  elle  fe  mit  en  croupe  avec 
le  même  empreffement  que  s'il  fe  fût  agi 
d'un  voyage  fort  agréable.  L'animal  parut: 
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plutôt  voler  que  marcher.  Cette  extrén^e 
diligence  ne  rincommoda  point  ;  l'allure  de 
ce  cheval  iingulier  étoit  (i  douce ,  qcie  la 
Belle  ne  reflentit  d'autre  agitation  que  ceUe 
qui  provenolt  du  fouâe  des  zéphirs. 

En  vain  fur  la  route  fon  père  cent  fois 
.lui  fit  offre  de  la  mettre  à  terre ,  &  d*aller 
feul  retrouver  la  Bête.  Penfe  ,  ma  chère 
enfant ,  lui  difdit-il,  qu'il  eft  encore  temps. 
Ce  monflre  efl  plus  épouvantable  que  tu 
ne  peux  rimaginer*  Quelque  ferme  que  foit 
ta  réfolutîonj  je  crains  qu'elle  ne  manque 
à  fon  afpeft.  Alors  il  fera  trop  tard  ^  tu 
feras  perdue ,  &  nous  périrons  t04is  deux- 

Si  j'allois  chercher  cette  Bête  terrible,, 
reprenoit  prudemment  la  Belle  >  avec  l'ef- 
pérance  d'être  heureufe ,  il  ne  feroit  pas 
impoffible  que  cet  efpoir  ne  m'abandonnât 
en  la  voyant;  mais  comme  je  compte  fur 
une  mort  prochaîne  ,  &  que  je  la  crois 
affurée  y  que  m'importe  que  ce  qui  doit  me 
la  donner  foit  agréable  ou  hideux  ? 

En  s'entretenant  ainfi ,  la  nuit  vint ,  &C  le 
cheval  ne  marcha  pas  moins  dans  l  obfcu* 
BÎté.  Par  le  plus  furprenant  fpeâacle  elle  {k 
diffipa  tout-d'un-coup.  Ge  furent  des  fufées 
de  toutes  façons,  des  pots- à- feu,  des  mou- 
Maets ,  des  fbleils ,  des  gerbes  6l  tout,  c^ 
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que  rartîfice  peut  inventer  de  plus  beau  , 
I  qui  vinrent  frapper  les  yeux  de  nos  deux 
voyageurs.  Cette  lumière  agréable  &  im- 
prévue éclairant  toute  la  forêt,  répandit  dans 
Tair  une  douce  chaleur  qui  commençoit  à 
devenir  néceffaire,  parce  que  le  froid  dans 
ce  pays  fe  fait  fentîr  d'une  façon  plus  pi- 
quante la  nuit  que  le  jour.      • 

A  la  faveur  de  cette  charmante  clarté  i 
le  père  &c  la  fille  fe  trouvèrent  dans  Ta- 
venue  d'orangers.  Au  moment  qu'ils  y  fu- 
ient 9  le  feu  d'artifice  ceffa.  Sa  lumière  fut 
remplacée  par  toutes  les  ftatues ,  qui 
avoient  dans  leurs  mains  des  flambeaux  al- 
lumés. De  plus  ,  des  lampions  fans  nom- 
bre couvroient  toute  la  façade  du  palais  : 
placés  en  fymétrie ,  ils  formoient  des  lacs 
d'amour  ,  &  des  chi  fifres  couronnés  ,  où 
Yon  voyoit  des  doubles  LL  &  des  doubles 
BB.  En  entrant  dans  la  cour  ils  furent  ré- 
galés d'une  falve  d'artillerie  ^  qui  fe  joi- 
gnant au  bruit  de  mille  inftrumens  divers  , 
tant  doux  que  guerriers ,  firent  une  harmo- 
nie charmante. 

Il  faut ,  dit  la  Belle  en  raillant ,  que  la 
Bête  (bit  bien  affamée  pour  faire  une  telle 
réjouiffance  à  l'arrivée  de  fa  proie.  Cepem» 
dant^  malgré  Témotion  que  kû  câufoit  l'aj- 
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proche  d'un  événement,  qui,  félon Tappa^ 
rence^  alloit  lui  devenir  fatale  en  donnant 
toute  Ton  attention  à  tant  de  magnificences 
^ui  fe  fuccédoient  les  .unes  aux  autres  y  &c 
:lui  préfentoient  le  plus  beau  fpeâacle  qu'elle 
jeût  jamais  vu ,  elle  ne  put  s!empécher  de 
.dir^e  à  Ton  père  que  les  préparatifs  de  fat 
mon  étoîenç  plus  brillans  que  la  pompe 
nuptiale  du  plus  grand  roi  de  la  terre. 
-  Lç  cheval  fut  s'arrêter  au  bas ,  du  per— : 
^on.  Elle  en  descendit  légèrement,  &  fon 
père,  dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  la 
conduiât  par  un  veflibule  au  fallon  dans 
lequel  il  avoir  été  fi  bien  régalé.  Ils  y  trou-» 
vèrent  un  grand  feu ,  des  bougies  allumées  ^ 
cqui  répandoient  un  parfum  exquis  ^  &c  de  plus 
ime  table  fplendidement  fervie. 

Le  bon-homm^e ,  au  fait  de  la  façon  dont 
la  Béce  nourriflbit  (es  hôtes  ^  dit  à  fa  fille 
^ue  ce  repas  étoit  deftiné  pour  eux ,  qu'il 
«éroit  à  propos  d'en  foire  ufage.  La  Belle 
n'en  fit  nulle  difiB4Culté^  bien  perfuadée  que 
4:é\z  n'avanceroit  pas  fa  mort.  Au  contraire  i 
elle  s'imagina  que  ce  feroit  faire  connoltre 
au  montre  le  peu  de  répugnance  qu'elle 
:avoit  eue  de  venir  le  trouver.  Elle  fe  flatta 
^que  f^  franchise  feroit  capable  de  ladoucir, 
>^  même  que  (on  aventure  pourroit  être 
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moins  trifte  qu'este  ne  Pavoit  appréhendé 
d'abord.  Cette  Béte  épouvantable  dont  on 
l'avoît  menacée  ne  fe  montroit  point  : 
tout  dans  le  pailais  refpiroit  la  joie  &  la 
magnificence.  Il  paroiiToit  que  Ton  arrivée 
Favoit  fait  naître  9  &  il  n'étoit  pas  vraifem- 
blable  qu'elle  (ùt  les  apprêts  d'une  pompe 
funèbre. 

Son  espérance  ne  dura  guère.  Le  monftre 
fe  fit  entendre.  Un  bruit  effroyable,  caufé 
par  le  poids  énorme  de  fon  corps  y  par  le 
cliquetis  terrible  de  {es  écailles ,  et  par  des 
hurlemens  affreux,  annonça  fon  arrivée* 
La  terreur  s'empara  de  la  'Belle.  Le  vieil^ 
lard^  en  embraffant  fa  fiiie?  pouffa  des  cris 
perçans.  Mais  ,  devenue  dans  un  inffant 
maîtreffe  de  fès  (cns ,  elle  fe  remit  de  fon 
dotation.  En  voyant  approcher  la  Béte  • 
qu'elle  ne  put  envifager  fans  frémir  en  elle- 
même,  «lie  avança  d'un  pas  ferme,  &  d'un 
air  modefte  falua  fort  refpeflueufement  la 
Bête.  Cette  démarche  plut  au  monftre. 
Après  l'avoir  confidérée  d'un  ton^  qui,  fans 
avoir  Tair  courroucé  >  pouvoit  infpirer  de 
la  terreur  aux  plus  hardis ,  il  dit  au  vieil*, 
lard  :  Bon  foir ,  bon  homme  ;  &  fe  retour^- 
nant  vers  la  Belle,  il  lui  dit  pareillement; 
Bon  foir  9  la  Belle,^ 
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.  Le  vieillard  >  ^toujours  appréhendant  qtfï 
n'arrivât  quelque  chofe  de  finiftre  à  fa  fiUe^ 
n'eut  pas  la  force  de  Tepondre.    Mais   b 
Belle  5    fans   s'émouvoir  j    &  4'une   voix 
douce  &  affurée  >  lui    dit  :   Bon  foir ,  la 
Bête.  Venez- vous  ici  volontairement,  re- 
prit la  Bête ,  &   confentez  -  vous  à  laiffer 
partir  votre  père  fans  le  fuivre  ?  La  Belle 
lui  répondit  qu'elle  n'kvoit  pas  eu  d  autres 
intentions.   Ehî  que  croyez- vous  que  vous 
deviendrez  après  fon  départ-  Ce  qu'il  vous 
plaira ,  dit  -  elle  ;  ma  vie  eft  en  votre  dif- 
pofition ,  &  je  me  foumets  aveuglément  à 
ce  que  vous  ordonnerez  de  mon  fort. 

Votre  docilité  me  fatisfait^  répondit  la 
fiête>  &  puifqu'il  eft  ainiî,  qu'on  ne  vous 
a  point  amenée  par  force,  vous  refterez 
avec  moi.  Quant  à  toi ,  bon- homme  ,  dit- 
•elle  au  marchand  ,  tu  partiras  demain  au 
lever  du  foleil ,  la  cloche  t'avertira ,  ne 
•tarde  pas  après  ton  déjeûné,  le  même  che- 
val te  conduira  chez  toi.  Mais,  ajouta-t»- 
elle  9  quand  tù  feras  m  milieu  de  ta  famille  , 
ne  fonge  pas  à  revoir  mon  palais ,  &  fou- 
viens-toi  qu'il  t'eft  interdît  pour  toujours. 
Vous,  la  Belle,  continua  le  monftre ,  en 
Vadreflant  à  elle ,  conduifez  votre  père *<ians 
la  garderob^  prochaine  ^chaifiifez- y  tout 

ce 


ETLABâTE.  X> 

ce  que  1  un  &  Tautre  vous  croirez  pouvoir 
faire  plaifir  à  vos  frères  &  à  vo<  fœurs.  Vous 
trouverez  deux  mallet  :  rcmpKflez  les.  Il  eft 
jufte  que  vous  leur  envoyiez  quelque  chofe 
d'un  afTez  grand  prix  pour  les  obliger  à  & 
fouvenir  de  vous. 

Malgré  la  libéralité  du  montre  9  le  pro* 
chsdn  départ  du  père  tou choit  fenfiblement 
la  Belle  ,  &  lui  caufoit  un  chagrin  extrême  ; 
cependant  elle  fe  mit  en  .devoir  d'obéir  à 
la  Béte  9  qui  les  quitta  après  leur  avoir  dit  j 
comme  elle  avoit  fait  en  entrant  :  Bon  foir> 
la  Belle;  bon  foir  y  bon- homme. 

Lor{qu*ils  forent  feuls ,  le  bon  -  homme  » 
en  embrafTant  fa  fille,  ne  ceiïa  de  pleurer. 
L'idée  qu'il  alloît  la  laifTer  avec  le  raonf- 
tre ,  étoit  pour  lui  le  plus  cruel  des  fuppti* 
ces.  Il  fe  repentoit  de  l'avoir  conduite  en 
ce  lieu  ;  les  portes  étoîent  ouvertes  ,  il  eut 
voulu  la  ramener ,  mais  la  Belle  lui  6t  eon- 
noître  les  dangers  &  les  fuit.es  du  dei&in 
qu'il  prenoit. 

Bs  entrèrent  dans  la  garderobe  qui  leur 
éioit  indiquée.  Us  furent  furpris  des  ri« 
cheiTes  qu'ils  y  trouvèrent.  Elle  étoit  rem- 
plie d'ajufiemens  ii  fuperbes ,  qu  une  'reine 
n  eût  pu  fouhaiter  rien  de.  plus  beau ,  ni 
Tomt  XJCn.  D 
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d'un  meilleur  goût.  Jamais  boutique  ne  fut 
mieux  aObrtie. 

Lorfque  la  Bclle_eut  cholfi  les  parures 
qu  elle  crut  les  plus  convenables  ^  non  à  la 
Situation  préfente  de  fa  famille ,  mais  pro- 
portionnées aux  richeffes  &  à  la  libéralité 
de  la  Béte ,  qui  lui  faifoit  ces  dons  ^  elle 
ouvrit  une  armoire  dont  la  porte  étoit  de 
criftal  de  roche  montée  en  or^  A  Tafpeâ: 
d*un  fi  magnifique  dehors,  quoiqu'elle  dût 
s'attendre  à  trouver  un  tréfor  rare  &  pré- 
cieux j  elle  vit  un  amas  de  pierreries  de 
toute  efpèce^  dont  à  peine  fes  yeux  purent 
rapporter  l'éclat.  La  Belle ,  par  un  efprit 
de  foumiflion  ,  en  prit  fans  ménagement 
une  quantité  prodigieufe  ,  qu'elle  affortit 
des  mieux  à  chacun  des  lots  qu  elle  avoit 
faits. 

A  l'ouverture  de  la  dernière  armoire, 
qui  n'étoit  autre  chofe  qu'un  cabinet  rem- 
pli de  pièces  d'or ,  elle  changea  de  def- 
fein  :  Je  penfe,  dit-elle  à  fon  père  5  qu'il 
feroit  plus  à  propos  de  vuider  ces  malles, 
&  de  les  remplir  defpèces^  vous  en  don- 
nerez à  vos  enfans  ce  qu'il  vous  plaira. 
Par  ce  moyen  vous  ne  ferez  pas  obligé 
d'avoir 'perfonne  dans  votre  fecret,  &  vos 
richefiTes  feront  à  vous  fans  danger.  X-'avan- 
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tage  que  vous  tireriez  des  pierreries ,  quoi* 
que  le  prix  en  foit  beaucoup  plus  confidé» 
rable,  ne  pourroit  jamais  vous  être  (i  corn* 
tnode*  Pour  en  jouir,  vous  feriez  force  de 
les  vendre  &  de  les  confier  à  des  perfon- 
nes  qui  ne  jetteroient  fur  vous  que  des 
yeux  d*envie.  Votre  confiance  même  vous 
deviendroit  peut-être  fatale  ;  &  des  pièces 
d'or  monnoyé  vous  mettront ,  continua-t* 
elle  9  à  Tabri  de  tout  fâcheux  ëvénement, 
en  vous  donnant  la  facilité  d'acquérir  des 
terres  ^  des  maifons ,  &  d'acheter  des  meu« 
blés  précieux ,  des  bijoux  &c  des  pierreries. 
Le  père  approuva  fa  penfée.  Mais  vou* 
lant  porter  à  fes  filles  des  parures  &  des 
ajuftemens ,  pour  faire  place  à  Tor  quM 
voulpit  prendre ,  il  ôta  des  malles  ce  qu'il 
avoit  choifi  pour  fon  ufage.  La  grande 
quantité  d  efpèces  qu'il  y  mit  y  ne  les  rem* 
pliiToit  point.  Elles  étoient  compofées  de 
plis ,  qui  fe  relâchoient  à  mefure.  Il  trouva 
de  la  place  pour  les  bijoux  qu'il  avoit  ôtés> 
&C  ces  malles  enfin  conte  noient  plus  qu'il 
ne  vouloir. 

Tant  d'efpèces,  difoit-il  à  fa  fille  >  me 
mettront  en  état  de  vendre  mes  pierreries 
a  ma  commodité.  Suivant  ton  confeil  je 
cacherai,  mes  richeiTes  à  tout  le  monde  »  &C 

Dij 
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même  à  mes  enfans.  S'ils  me  favolent  auffi 
riche  que  je  vais  l'être  9  ils  me  tourmen* 
teroient  pour  abandonner  la  vie  champê- 
tre ,  qui  cependant  eft  la  feule  où  j'ai  trouvé 
de  la  douceur  j  &  où  je  n'ai  pas  éprouvé  la 
perfidie  des  faux  amis  dont  le  mondé  eft 
rempli.  Mais  les  malles  étoient  d'une  fi 
grande  pefanteur ,  qu'un  éléphant  eût  fuc- 
combé  fous  le  poids  ,  &  l'eipoir  dont  il  ve- 
noit  de  fe  repaître  lui  parut  comme  un 
fonge  &  rien  de  plus.  La  Bête  s  eft  moquée 
de  nous  ,  dît-il ,  ellç  â  feint  de  me  donner 
des  biens  qu'elle  me  met  dans  Timpoifibilité 
tl'emporter. 

Sufpendez  votre  Jugement,  répondit  la 
Belle ,  vous  n'avez  point  provoqué  fa  libé- 
ralité par  aucune  demande  indifcrète?  ni 
p?^r  aucuns  regards  avides  &  intéreffés.  La 
raillerie  feroit  fade.  Je  penfe ,  puifque  le 
iiionftre  vous  a  prévenu ,  qu'il  trouvera  bien 
Is  moyen  de  vous  en  faire  jouir.  Nous  n*a- 
vons  qu'à  fermer  les  malles ,  &  les  laiffer 
ici.  Apparcmmj^nt  qu'il  fait  par  quelle  voi* 
tare  vous  les  envoyer. 

On  ne  pouvoit  penfer  plus  prudemment. 
Le  bon-homme  fe  conformant  à  cQt  avis  ^ 
rentra  dans  le  falion  avec  fa  fille.  Affis  l'un 
èc  lavurç  fur  un  fofa,  ils  virent  dans  un 
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Jn/lant  le  déjeuné  fervî.  Le  père  mangea 
de  meilleur  appétit  qu'il  n'avoit  fait  le  foir 
précédent.  Ce  qui  venoit  de  fe  pafler  dinû- 
nuoît  fon  défefpoir ,  &  falfoit  renaître  fa 
confiance  ;  il  feroit  parti  fans  chagrin ,  fi  la 
Bote  n'eut  point  eu  la  cruauté  de  K:i  faire 
entendre  qu'il  ne  fongeât  plus  à  revoir  fon 
palais,  &  qu'il  falloit  qu'il  dit  à  fa  fille  un 
éternel  adieu.  On  ne  connoît  de  mal  fa::s 
remède  que  celui  de  la  mort.  Le  bon-hom- 
me ne  fut  point  abfolument  frappé  de  cet 
arrêt.  Il  fe  flatoit  qu'il  ne  feroit  pas  irré^'o- 
cable,  &  cette  efpérance  le  fit  partir  aflez 
content  de  fon  hôte. 

La  Belle  n'étoit  pas  fi  fatisfaîte.  Peu  pcr- 
fuadée  qu'un  heureux  avenir  lui  fût  prc- 
paré,  elle  appréhendoît  que  les  riches  pré- 
fens  dont  le  monftre  'combloit  fa  famille 
ne  fuffent  le  prix  de  fa  vie  j  &  qu'il  ne  ^a 
dévorât ,  auflStôt  qu'il  feroit  fejl  avec  eîU  ; 
du  moins  ellje  craigi.»*!:  qu'une  éternelle  pri- 
fon  ne  lui  (\xt  defti.iéc  ,  &  qu'elle  n'eut 
pour  unique  CQmpagnie  qu'une  épouva.ïîa- 
ble  BêtQ. 

Cette  réflexion  la  plongea  dans  une  pro- 
fonde rêverie  ,  mais  un  fécond  coup  de  clo- 
che les  avertit  qu'il  étoit  temps  de  fe  fépa- 
rer»  Us  defceadirent  dans  la  cour  ,  où  le 
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père  trouva  deux  chevaux  ,  Tun  chargé  dêi 
deux  malles ,  &  Tautre  uniquement  deftiné 
pour  lui.  Ce  dernier  ,  couvert  d  uq  born 
manteau  j  &  la  felle  garnie  de  deux  bourfes- 
remplies  de  rafraîchiffemens ,  ëtoit  le  même 
qu'il  avoit  déjà  monté.  De  fi  grandes  attea- 
tions  de  la  part  de  la  Béte  alloient  en- 
core fournir  matière  à  !a  converfatîon  ,  mais 
les  chevaux  henniflfant  &  grattant  du  pie  , 
firent  connoître  quM  étoit  temps  de  fe  fé- 
parer. 

Le  marchand  ,  de  peur  tf irrîtep  la  Béte 
par  fon  retardemenr  j  fit  à  fa  fille  un  éternel 
adieu.  Les  deux  chevaux  partirent  plus  vîfe 
que  le  vent ,  &  cette  Belle  dans  un  înftant 
les  perdit  de  vue.  Elle  remonta  toute  ea 
pleurs  dans  la  chambre  qui  devoit  être  ki 
fienoe^  où  pertdant  tfiielques  momens  elle 
fit  les  plus  trifles  réflexions. 

Cependant^  le  fommeil  Taccablanty  elte 
voulut  chercher  un  repos  que  depuis  plus 
d'un  mois  elle  avoit  perdu.  N*ayant  rien  de 
mieux  à  faire  >  elle  alloit  fe  coucher ,  lors- 
qu'elle apperçut  fur  fa  table  de  nuit  une  prife 
de  chocolat  préparée.  Elle  la  prit  toute  en* 
dormie,  &  fes  yeux  s'étant  prefquSu/fi-tôt 
fermés  9  elle,  tomba  dans  un  fi^mmeil  tran- 
quille j  que  depuis  le  moment  qu'elle  avoit 
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reçu  la  rofe  fatale ,  elle  avoit  entièrement 
méconnu. 

Pendant  fon  fommeil ,  elîe  rêva  qu'elle 
étoit  au  bord  d'un  canal  à  perte  de  vue  » 
dont  les  deux  côtés  étoient  ornés  de  deux 
rangs  d'orsngers  &  de  mirtcs  fleuris  d'ufie 
hauteur  prodigîeufe  ,  où ,  toute  occupée  de 
fa  trifte  fituatîon ,  e!!e  déploroît  Tinfortune 
qui  la  cond^imnolt  à  pafTer  fes  jours  en  ce 
lieu ,  fans  cl^)oir  d*e.i  fortir. 

Un  jeune  homme  beau  comme  <Sn  dé- 
peint Tamour  ,  d'une  voîx  qui  lui  portoît  au 
cœur  ,  lui  dit;  Ne  crois  pas  »  la  Pelle,  êtra 
fi  malheureufe  que  tu  le  parois.  Ceft  dans 
ces  lieux  que  tu  dois  recevoir  la  récompenfe 
qu'on  t'a  refufëe  înjuftement  par-tout  ail- 
leurs. Fais  agir  ta  pénétration  pour  me  dé- 
mêler des  apparences  qui  me  déguîfeht. 
Juge,  en  me  voyant  ,  fi  ma  compagnie  eft 
méprifable ,  &  ne  doit  pas  être  préférée  i 
celle  d'une  famille  indigne  de  toi.  Souhaite  ; 
tous  tes  défirs  feront  remplis.  Je  t'aime  ten- 
drement ;  feule  ,  tu  peux  faire  1non  bonheur 
enfaifantte  tien.  Ne  te  démens  jamais.  Etant 
par  les  qualités  de  ton  ame  autant  au-defiu» 
des  autres  femmes  que  tu  leur  es  fupé- 
rietire  en  beauté,  nousiêrons  parfaîtemeiit 
heureux. 

D  iv 
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En  fuite  ce  fantôme  fi  charmant  lui  parut 
à  fes  genoux  joindre  aux  plus  flateufes  pro- 
meffes  les  difcours  les  plus  tendres.  Il  la 
preffoit  dans  les  termes  les  ,plus  vifs  de  co:;i- 
fentir  à  fon  bonheur  j     &  raffuroît  qu'elle 

-  en  étoit  entièrement  la  maîtreiTe. 

Que  puis-je  faire ,  lui  dit-elle  avec  em- 
preffement?  Suis  les  feuls  mouvemens  de  la 

.  reconnoiffance  ,  répondit  -  il  ,  ne  confulte 
point  tes  yeux  ^.  &  fur-tout  ne  m  abandonne 
.pz^  y  &  tire- moi  de  Taffreufe  peine  que  î*en- 

,  dure. 

Après  ce  premier  rêve  elle  crut  être  dans 
vn  cabinet  magnifique  ,  avec  una  dame  dont 
Tair  majeftueux  &  la  beauté  furprenaate 
firent  nciîtfe  en  fon  cœur  un  refpeél  pro- 
fond. Cette  dame  lui  dit  d'une  façon  ca- 
reiïante  :  Charmante  Belle  ,  ne  regrètes  point 

.  ce  que  tu  viens  de  quitter.  Un  fort  plus 
illuftre  t'attend ,  mais  fi  tu  veux  le  méri- 
ter, garde-toi  de  te  laifler'  féduire  par  les 

.  apparences.  Son  fommeil  dura  plus  de  cinq 

.  heures  j  pendant  lef^uelles  elle  vit  le  jeune 
homme  en  cent  endroits  difFérens  >  &  de 
cent  différentes  façons. 

Tantôt  il  lui  donnoit  une  fête  galante  ,' 
tantôt  il  lui  faifoit  les  proteftations  les  plus 
tendres.    Que  fon   fommeil  fut  agréablel 
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Elfe  eut  dëfiré  le  prolonger  ,  mais  Tes  yeux 
ouverts  à  la  lumière  uie  purent  fe  refer- 
iner.  Se  la  Belle  crut  n  avoir  eu  que  le 
pîaîfir  d'un  fonge. 

Une  pendule  qui  fonna  douze  heures ,  en 
répétant  douze  fois  Ton  nom  en  mudque, 
lobligea  de  fe  lever.  Elle  vit  d'abord  une 
toilette  garnie  de  tout  ce  qui  peut  être  në- 
ceffaire  aux  dames.  Après  s'être  parée  avec 
une  forte  de  pîaifir  >  dont  elle  ne  dévinoit 
pas  la  caufey'^elle  paiTa  dans  le  fallon  ,  où 
fon  dîné  vênoit  d'être  fervi. 

Quand  on  mange  icul,  un  repas  eft  bien- 
tôt pris.  De  retour  dans  fa  chambre  elle  fe 
jeta  fur  un  fofa  ;  le  jeune  homme  auquel 
elle  avoii  rêvé  vint  fe  préfenter  à  fa  pen- 
fée.  Je  puis  faire  ton  bonheur  ,  m*a  t  il  dit: 
Apparemment  que  l'horrible  Bête  ,  qui  paroît 
commander  ici ,  le  retient  en  prifon.  Conx- 
ment  l'en  tirer  ?  On  m'a  répété  de  ne  pas 
m'en  rapporter  a\3x  apparences.  Je  n'y  com- 
prends rien  ;  mais  que  je  fuis  folle  î  Jem'^a- 
mufe  à  chercher  des  raifons  pour  expliquer 
une  illufion  que  le  fommeîl  a  formée  ,  & 
que  le  réveil  a  détruite.  Je  n'y  dors  poifat 
faire  attention.  Il  ne  faut  m*occuper  que  de 
mon  fort  préfent ,  &  chercher  des   amuLr 

D  V      " 
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femens  qui  ra*empêchent  de  fuccomber  i 
Tennui. 

Quelque  temps  après  elle  fe  mit  à  par-- 
courir  les  nombreux  apparremens  du  palais* 
.Elle  en  fut  enchantée,  n'ayant  jamais  rien 
vu  de  fi  beau.  Le  premier   dans  lequel  elle 
entra   fut  un  grand  cabinet  de  glaces»  Elïe 
s'y  voyoit  de  toutes  parts,  D* abord  un  bra- 
celet ,  pendant  à  uiie   girandole  »   vint  lui 
•  frapper  la  vue.  Elle  y  trouva  le  portrait  du 
beau  cavalier ,  tel  qu^elle  avoit  cru  le  voir  en 
dormant.  Comment  eut-elle  pu  le  méconnoî- 
.  tre  ?  Ses  traits  ëtoient  déjà  trop  fortement  gra- 
.vës  dans  fonerprit,.&  peut-être  dans  fon 
cœur.  Avec  une  joie  empreflee  elle  mit  ce 
bracelet  à  fon  bras,    fans  réfléchir  fi  cette 
aâion  étoit  convenable. 

De  ce  cabinet ,  ayant  paffé  dans  une  gale- 
rie remplie  de  peintures  >  elle  y  retrouva  le 
jinênie  portrait  de  grandeur  naturelle  ,  qui 
fembloit  la  regarder  avec  une  fi  tendre 
attention  ,  qu'elle  en  rougit  j  comme  ft  cette 
peinture  eût  été  ce  qu'elle  repréfentoit ,  oit 
qu'elle  eût  eu  des  témoins  de  fà  penféçv 

Continuant  fa  .promenade ,  elTe  fe  troijva 
dans  une  falle  remplie  de  différens  inftru*- 
mths^  Sachant  jouer  de  prefque  tous ,  elle 
en  eflaya  piufieurs^  préféraiu  le  clavecin 
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aux  autres,  parce  qu'il  accompagnoît  mieux 
fa  voix.  Da  cette  (aile  elle  entra  dans  une 
autre  galerie  que  celle  des  peintures.  Elle 
contenoit  une  bibliothèque  immenfe.  Elle 
aimoit  à  s'înftruîre,  &  clepuij  fon  féjour  a 
la  campagne ,  elle  avolt  été  privée  de  cette 
douceur.  Son  père ,  par  le  dérangement  de 
fes  affaires  ,  s'étoit  trouvé  forcé  de  vendre  fe$ 
livres.  Son  grand  goût  pour  la  lefture  pouvoit 
aifénrient  fe  fatisfaire  dans  ce  lieu  >  Se  la  ga« 
rantir  de  Tenruii  de  la  folitude.  Le  jour  fe 
pafla  fans  qu'elle  pût  tout  voir.  Aux  appro- 
ches de  la  nuit  tous  les  appartemens  furent 
éclairés  de  bougies  parfumées  ,  mifes  dans 
des  ludres  y  ou  tranfparens  ^  ou  de  différen- 
tes couleurs  )  Se  non  de  criftal ,  mais  de 
diamans  &  de  rubis. 

A  Theure  ordinaire  la  Belle  trouva  (bu 
foupé  fervi  avec  la  même  délicatefle  Scavec 
la  même  propreté.  Nulle  figure  humaine  ne 
fe  préfènta  devant  eHe  ;  fon  père  l'avoit 
prévenue  qu'elle  feroit  feule.  Cette  iblitudc 
commençoit  à  ne  lui  plus  faire  de  peine  ^ 
quand  .la  Bête  fe  fit  entendre  à  (es  oreilbs* 
Ne  s'étant*  point  encore  trouvée  feulé  avec 
elle,  ignorant  comment  cette  entrevue  alloit 
fe  paffer  y  craignatlt  même  qu'elle  ne  vînt 
pour  la  dévorgr  ;  pouvoit-elle  ne  pas  trenv 
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b^er?  Maïs  à  Tarrivëe  de  la  Béte^  qui  <îaaîf 
fon  abord  ne  montra  rien  de  furieux ,  fes 
frayeurs  fe  diffipèrent.  Ce  inondrueux  co- 
Ijfle  lui  dit  groffièrement ,  b*on  foir ,  la 
Belle  :  elle  lui  rendit  fon  falut  dans  les 
mêmes  termes  ,  avec  un  air  doux  >  mais  un 
peu  tremblant. 

Entre  les  différentes  quefiîons    que  ce 
monftre  lui  fit ,  il  lui  demanda  comment  elle 
ç'étoit  amufëe.  La  Belle  lui  répondit  :    J'ai 
paiTé  la  journée  à  vifiter  votre  palais,  mais 
il  eft  fi  vafte ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  tempis 
de  voir  tous  les  appartemens  &  les  beautés 
qu'ils  contiennent;   La  Bdte  lui  demanda  : 
Croyez-vous  pouvoir  vous  accoutumer  ici  h 
Cette  fille  lui  répondit  poliment  qu'elle  vi- 
vroît   fans    peine   dans   uti  fi  beau  féjour,. 
Après  une  heure  de  converfation  fur  le  mê- 
me fujet  y  la  Belle  )  au  travers  de  fa  voix 
épouvantable ,  diftinguoit  aifément  que  e'é- 
toit  un  ton  forcé  par  les  organes  ^  &  que 
la  Béte  panchoit  plus  vers  la  ftupidité  que 
vers  la  fureur.  Elle  lui  demanda  fans  détour 
fi  elle  vouloit  la  laififer  coucher  avec  elle» 
A  cette  demande  imprévue  fes  craintes  fe 
renouvelèrent  >  &  pouiTant  un  cri  terrible  > 
elle  ne  put  s'empêcher  de  dire:  Ah  l  ciel  ! 
j^  fuis  perdue. 
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Nullement,  reprit  tranquillement  laBéte  t 
mais  fans  vous  effrayer  y   répondez  comme 
il  faut,  dites  précifëment  oui  ou   non.  La 
Belfe  lui  répondit  en  tremblant  :  Non ,  la 
Béte.  Eh  bien  puifque  vous  ne  voulez  pas  » 
repartît  le  monftre  docile j   je  m'en  vais: 
bon  foir ,  la  Belle.  Bon  foir ,  la  Bête>  dit  avec 
une   grande  fatisfaôion  cette  fille  effrayée. 
Extrêmement  contente  de  n'avoir  pas  de 
violence  à  craindre;  elle  fe  coucha  tran- 
quillement ,  &  s'endormit.  Auffiiôt  fon  cher 
inconnu  revint  à  fon  efprit.  U  parut  lui  dire 
tendrement ,  que  j'ai  de  joie  de  vous  re- 
voir >  ma  chère  Belle ,  mais  que  votre  ri- 
gueur me  caufe  de  maux  !  Je  connoîs  qu'il 
faut  m  attendre  d'être    longtemps  malheu- 
reux.   Ses  idées  changèrent  d'objet ,    il  lui 
fembloit  que  ce  jeune  homme  lui  préleî^- 
toit  une  couronne  ,  &  le  fommeil  la  lut  fai- 
foit  voir  de  cent  façons  différentes.  Quel- 
quefois il  lui  paroîffoit  être  à  fes  pieds  ^  tan* 
tôt  s'abandonnant  à  la  joie  la  plus  exceffive  f 
tantôt  répandant  un  tortenc  de  larmes^  dont 
elle  ëtoit  touchée  jufqu'au  fond  de  lame. 
Ce  mélange  de  joie  &  de  trîfteffe  dura  toute 
la  nuit.    A  fon  réveil  ayant  l'imagination 
frappée  de  ce  cher  objet  y  elle  ^herclia  fon 
portiait  pour leconfronter  encoce^  &cpaur 
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elle  nétolt  arrivée  qu'en  tournant,  &r  par 
une  enfilade  d'appartemens  qui  compôfoient 
ce  pavillon.  Le  chaffis  qui  Tavoit  empêchée 
de  s  ap percevoir  du  voifinage  des  oifeaux^ 
sVuvroit,  &  ëtoit  très-commode  pour  en 
empêcher  le  bruit ,  quand  on  n'avoir  pas 
envie  de  les  entendre. 

La  Belle  continuant  fa  route,   apperçut 
une   autre    troupe  emplumée,   c'étoît  des 
perroquets  de  toutes  les  efpèces  &  de  tou- 
tes les  couleurs.   Tous  en  fa  prëfence   fe 
inîrent  à  caquetter.  L'un  lui  difoit  bon  jour , 
l'autre  lui  demandoit  à  déjeûner  y  un  troi- 
fième  plus  galant  la  prioit  de  le  baifer.  PIu- 
fieurs  chantoient  des  airs  d'opéra  >  d'autres 
diclamoient  des  vers  compofés  par  les  meil- 
leurs auteurs ,  &  tous  s'offroient  à  l'amufen 
Ils  étoient  auffi  doux,  auffi  careffans  que 
les  habitans  de  la  volière.   Leur   préfence 
lui  fit  un  vrai  plaiiîr.  Elle  fut  fort  aife  de 
trouver  à  qui  parler ,  car  le  filence    pour 
elle  n'étoit  pas  un  bonheur;  Elle  en  inter- 
r<)gea  plufieurs ,  qttî  lui  répondirem  en  bêtes 
fort  fpirituelles.    Elle  en  cboifit  un  qui  lui 
plut  davantage.  Les  autres ,  jaloux  de  cette 
préférence ,  fe plaigiiirent  douloureufemenf» 
elle  les  appaifa  paf  quelques»  carefl'es  >  &  p» 
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la  persniffion  qu'elle  leur  donna  Je  la  venir 
voir  quand  ils  voudroîent. 

Peu  loin  de  cet  endroit  ^  elle  vit  une 
nombreufe  troupe  de  finges  de  toutes  les 
railleç ,  des  gros ,  des  petits  ,  des  Tapajoux  , 
des  finge>  à  face  ^humaine  9  d'autres  à  barbé 
bleue,  verte ^  noire,  ou  aurore. 

Ils  vinrent  au^-devant  d'elle  à /l'entrée  de 
leur  appactement  y  où.  le  hafard  Tavoit  con- 
duite. Ils  lui  firent  Ides  révérences  accom- 
pagnées de  cabrioles  (ans  nombre ,  &  lui 
lémoignèrent  par  leurs  geftes  combien  ils 
étoient  fenfibles  à  l'honneur  qu  elle  leur 
fiifoit.  Pour  en  célébrer  la  fête ,  ils  dansè- 
rent fur  la  corde.  Ils  voltigè.ent  avec  une 
aJreffe  &  une  légèreté  fans  exemple.  La 
Belle  étoit  fort  fatisfaite  des  finges  >  mais 
elle  nîétoit  pas  contente  de  ne  «en  trou- 
J^er  qui  lui  donnât  des  nouvelles  du  bel 
inconnu.  Perdant  Tefpoir  d*en  avoir  ,  regar- 
dant fon  rêve  comme  une  chimère,,  elle 
laifoit  ce  qu'elle  pouvoit  pour  l'oublier  , 
^  fe$  efforts  étoient  vains.  Elle  flatta  les 
'^"ges,  &  dit  en  les  carcffant  qu'ell#fott- 
haiteroit  en  avoir  quelques-uns  qui  la  vou- 
iuffent  fu^vre  pour  lui  tenir  compagnie. 

A  Tinftant  deux  grandes  guenons  vêtues 
Çn  habit  de  cour ,  qui  femblgient   p'attçn- 
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père  trouva  deux  chevaux  ,  Tun  chargé  dè$ 
deux  malles ,  &  Tautre  uniquement  deftiné 
pour  lui.  Ce  dernier,  couvert  diiq  bon 
manteau  >  &  la  fejle  garnie  de  deux  bourCeS' 
remplies  de  rafrakhiflemens ,  étoit  le  même 
qu'il  avoit  déjà  monté.  De  fî  grandes  atten- 
tions de  la  part  de  la  Béte  alloîent  en- 
core fournir  matière  à  !a  converfation  ,  mais 
les  chevaux  henniflfant  &  grattant  du  pie  , 
firent  connoître  quM  étoit  temps  de  fe  fé- 
parer. 

Le  marchand  ,  de  peur  d'îrrîtep  la  Béte 
par  fon  retardemenr,  fit  à  fa  fille  un  éternel 
adieu.  Les  deux  chevaux  partirent  plus  vîfe 
que  le  vent ,  &  cette  Belle  dans  un  înflanc 
les  perdit  de  vue.  Elle  remonta  toute  en 
pleurs  dans  la  chambre  qui  devoir  être  k 
fienoe,  où  pendant  ifiiplques  momens  elle 
fit  les  plus  trifies  réflexions. 

Cependant  >  le  fommeil  Taccablanty  elle 
'  voulut  chercher  un  repos  que  depuis  plus 
d'un  mois  elle  avoit  perdu.  N  ayant  rien  de 
mieux  à  faire  >  elle  alloit  fe  coucher ,  lorf- 
qu'elle  apperçut  fur  fa  table  de  nuit  une  prife 
de  chocolat  préparée.  Elle  la  prit  toute  en- 
dormie, &  fes  yeux  s'étant  prefquSuffi-r&t 
fermés  >  elle,  tomba  dans  un  fi^mmeil  tran-  . 
quilié ,  que  depuis  le  moment  qu^clle  avoit 
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reçu  la  rofe  fatale ,  elle  avoit  entièrement 
méconnu. 

Pendant  fon  fommell ,  elle  rêva  qu'elle 
ëtoit  au  bord  d'un  canal  à  perte  de  vue  » 
dont  les  deux  côtés  étoient  ornés  de  deux 
rangs  d'orsngers  &  de  mîrtes  fleuris  d'une 
hauteur  prodigîeufe ,  où ,  toute  occupée  de 
fa  trifte  fituatîon,  e!!e  déploroît  Tinfortune 
qui  la  cond^mnoit  à  pafTer  fes  jours  en  ce 
lieu,  fans  ef^^oirdV.i  fortir. 

Un  jeune  homme  beau  comme  cfn  dé- 
peint l'amour  ,  d'une  voix  qui  lui  portoit  au 
cœur,  lui  dit:  Ne  crois  pas ,  la  Pelle,  êtra 
fi  malheureufe  que  tu  le  parois.  Ceft  dans 
ces  lieux  que  tu  dois  recevoir  la  récompenfe 
qu'on  t'a  refufëe  înjuftement  par- tout  ail- 
leurs. Fais  agir  ta  pénétration  pour  me  dé- 
mêler des  apparences  qui  me  déguîfeht. 
Juge,  en  me  voyant ,  fi  ma  compagnie  eft 
-méprifable,  &  ne  doit  pas  être  préférée  à 
celle  d'une  famille  indigne  de  toi.  Souhaite  ; 
tous  tes  défirs  feront  remplis.  Je  t'aime  ten- 
drement ;  feule  ,  tu  peux  fairermon  bonheur 
en  faîfant  le  tien.  Ne  te  démens  jamais.  Etant 
par  les  qualités  de  ton  ame  autant  au-deffu» 
des  autres  femmes  que  tu  leur  es  fiipé- 
rîetire  en  beauté ,  nous  Jêroas  parfaitement? 
heureux. 

D  iv 
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En  fuite  ce  fantôme  iî  charmant  lui  parut 
à  Tes  genoux  joindre  aux  plus  flateufes  pro- 
meffes  les  difcours  les  plus  tendres.  Il  la 
preiToit  dans  les  termes  les  ,plus  vifs  de  co:j- 
fentir  à  fon  bonheur  >  &  Taffuroit  qu  elle 
en  étoit  entièrement  la  maîtreïïe. 

Que  puis-je  faire ,  lui  dit-elle  avec  em- 
preffement?  Suis  les  feuls  mouvemens  de  la 
reconnoiffance  ,  répondit  -  il  ,  ne  confulte 
point  tes  yeux  ^.  &  fur-tout  ne  m'abandonne 
:pa<  >  &  tire- moi  de  Taffreufe  peine  que  j^en- 
dure. 

Après  ce  premier  rêve  elle  crut  être  dans 
vn  cabinet  magnifique  ^  avec  uno  dame  dont 
Tair  majeftueux  &  la  beauté  furprenaate 
firent  naître  en  fon  cœur  un  refpefl:  pro- 
fond. Cette  dame  lui  dit  d'une  façon  ca- 
reffante  :  Charmante  Belle  ,  ne  regrètes  point 
ce  que  tu  viens  de  quitter.  Un  fort  plus 
illuftre  t'attend ,  mais  fi  tu  veux  le  méri- 
ter, garde-toi  de  te  laiiTer*  féduire  par  les 
apparences.  Son  fommeil  dura  plus  de  cinq 
.  heures  y  pendant  lefc^uelles  elle  vit  le  jeune 
-  homme  en  cent  endroits  difFerens  >  ôc  de 
cent  différentes  façons. 

Tantôt  il  lui  donnoit  une  fête  galante  ,' 
rantôt  il  lui  faifoit  les  proteftations  les  plus 
tendres.    Que  fon   fommeil   fut  agréable I 
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Elfe  eut  dëfirë  le  prolonger  ,  mais  Ces  yeux 
ouverts  à  la  lumière  aie  purent  fe  refer- 
"mer,  &  la  Belle  crut  n  avoir  eu  que  le 
plaîfir  d'un  fonge. 

Une  pendule  qui  fonna  douze  heures ,  en 
répétant  douze  fois  fon  nom  en  mufique, 
l'obligea  de  fe  lever.  Elle  vit  d'abord  une 
toilette  garnie  de  tout  ce  qui  peut  être  né- 
ceffaire  aux  dames.  Après  s'être  parée  avec 
une  forte  Ad  plaifir  >  dont  elle  ne  dévinoit 
pas  la  caufe^'^elle  paiTa  dans  le  fallon  ,  ou 
fon  dîné  vènoit  d'être  fervi. 

Quand  on  mange  feul,  un  repas  eft  bien- 
tôt pris.  De  retour  dans  fa  chambre  elle  fe 
jeta  fur  un  fofa  ;  le  jeune  homme  auquel 
elle  avoit  rêvé  vint  fe  préfenter  a  fa  pen- 
fée.  Je  puis  faire  ton  bonheur ,  m*a  t  il  dit; 
Apparemment  que  Thorrible  Bête ,  qui  paraît 
commander  ici ,  le  retient  en  prifon.  Co:ti,v 
ment  l'en  tirer  ?  On  m'a  répété  de  rîe  pà^ 
m'en  rapporter  aux  apparences.  Je  n'y  com- 
prends rien  ;  mais  que  je  fuis  folle  !  Je  m'a- 
mufe  à  chercher  des  raifons  pour  expliquer 
une  illufion  que  le  fommeîl  a  formée  ,  & 
que  le  réveil  a  détruite.  Je  n'y  dors  poiiat 
faire  attention.  Il  ne  faut  m'occuper  que  de 
mon  fort  préfent ,  &  chercher  des  ama-; 

D  V      - 
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femens   qui  m^empéchent  de  fuccomber  à 
l'ennui. 

Quelque  temps  après  elle  fe  mît  à  par- 
courir les  nombreux  apparremens  du  palais» 
.Elle  en  fut  enchantée,  n^ayant  jamais  rien 
vu  de  fi  beau.  Le  premier  dans  lequel  elle 
entra  fut  un  grand  cabinet  de  glaces»  Elle 
s'y  voyoit  de  toutes  parts.  D'abord  un  bra- 
celet 9  pendant  à  une  girandole ,  vint  tut 
frapper  la  vue.  Elle  y  trouva  le  portrait  du 
beau  cavalier ,  tel  qu'elfe  avoit  cru  le  voir  ea 
dormant.  Comment  eut-elle  pu  le  méconnoî- 
.  tre  ?  Ses  traits  étoient  déjà  trop  fortement  graj- 
cVés  dans  fonefprit^  &  peut-être  dans  (on 
cœur.  Avec  une  joie  empreflee  elle  mit  ce 
bracelet  à  fon  bras  y  fans  rëftëchir  fi  cette 
aflion  étoit  convenable.. 

De  ce  cabinet ,  ayant  paffé  dans  une  gafe- 
fie  remplie  de  peintures  >  elle  y  retrouva  le 
même  portrait  de  grandeur  naturelle  ,  qui 
fembloit  la  regarder  avec  une  fi  tendre 
attention,  qu'elle  en  rougit ,  comme  fi  cette 
peinture  eût  été  ce  qu'elle  repréfentoit ,  oit 
qu'elle  eût  eu  des  témoins  de  fa  penféçv 

Continuant  fa. promenade  ,  dTe  fe  tro^va^ 
dans  une  faite  remplie  de  difFérens  inftru^ 
mths^  Sachant  jouer  de  prefque  tous ,  elle 
en  effaya  pJufieurs  i  préférant  le  davecia 
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aux  autres,  parce  qu'il  accompagnoit  mieux 
fa  voîx.  Da  cette  (aile  elle  entra  dans  une 
autre  galerie  que  celle  des  peintures.  Elle 
contenoit  une  bibliothèque  immenfe.  Elle 
aimoit  à  s*inftruire,  &  depuis  fon  féjour  i 
la  campagne ,  elle  avoit  été  privée  de  cette 
douceur.  Son  père ,  par  le  dérangement  de 
fes  afFaires  ,  s'étoit  trouvé  forcé  de  vendre  fe$ 
livres.  Son  grand  goût  pour  la  lefture  pouvott 
aifément  fe  fatisfaire  dans  ce  lieu  >  Se  la  ga« 
rantir  de  Tennui  de  la  folitude.  Le  jour  fe 
paiTa  fans  qu^^elle  pût  tout  voir.  Aux  appro- 
ches de  la  nuit  tous  les  appartemens  furent 
éclairés  de  bougies  parfumées  ,  mifes  dans 
des  luftres ,  ou  tranfparens  ,  ou  de  dlflféren- 
tes  couleurs  )  Se  non  de  criftal ,  mais  de 
diamans  &  de  rubis. 

A  l'heure  ordinaire  la  Belle  trouva  fou 
foupé  fervi  avec  la  même  délicatefle  &  avec 
la  même  propreté.  Nulle  figure  humaine  ne 
fe  préfënta  devant  eHe  ;  fon  père  l'avoit 
prévenue  qu'elle  ferort  feule.  Cette  folitude 
commençoit  à  ne  lui  plus  faire  de  peine  ^ 
quand  -la  Bête  fe  fit  entendre  à  (es  oreilles* 
Ne  s'étanfe  point  encore  trouvée  foulé  avec 
elle,  ignorant  comment  cette  entrevue  al  loit 
fe  paffer  j  craignatlt  même  qu'elle  ne  vînt 
pour  la  dévotf  r  ;  pouvoit-elle  nt  pas  trem^ 

D  vî 
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b^er?  Maïs  à  l'arrivée  de  la  Bête^  qui  <îanl? 
fon  abord  ne  montra  rien  de  furieux ,  fes 
frayeurs  fe  diffipèrent.  Ce  inonftrueux  co- 
1  ofle  lui  dit  grollîèrement ,  bon  foir ,  la 
Belle  :  elle  lui  rendit  fon  falut  dans  les 
mêmes  termes  ,  avec  un  air  doux  >  mais  un 
peu  tremblant. 

Entre  les  différentes  quefiîons    que  ce 
monftre  lui  fit ,  il  lui  demanda  comment  elle 
ç'étoit  amufée.  La  Belle  lui  répondit  :    J'aî 
paiTé  la  journée  à  vifiter  votre  palais,  mais 
il  eft  fi  vafte ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  tempis 
de  voir  tous  les  appartemens  &  les  beautés 
qu'ils  contiennent.    La  Bdte  lui  demanda  ; 
Croyez- vous  pouvoir  vous  accoutumer  ici  ? 
Cette  fille  lui  répondit  poliment  qu'elle  vi- 
vroît   fans    peine   dans   un  fi  beau  féjour.. 
Après  une  heure  de  converfation  fur  le  mê- 
me fujet  ^  la  Belle  )  au  travers  de  fa  voix 
épouvantable  ,  diftinguoit  aifément  que  c'é- 
toit  un  ton  forcé  par  les  organes  ^  &  que 
la  Béte  panchoit  plus  vers  la  ftupidité  que 
vers  la  fureur.  Elle  lui  demanda  fans  détour 
fi  elle  vouloit  la  laiffer  coucher  avec  elle. 
A  cette  demande  imprévue  fes  craintes  fe 
renouvelèrent  >  &  pouiTant  un  cri  terrible  > 
elle  ne  put  s'empêcher  de  dire:  Ah  l  ciel  ! 
j^  fuis  perdue.  . 
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Nullement,  reprit  tranquillement  laBéte  t 
mais  (ans  vous  effrayer  j   répondez  comme 
il  faut,  dites  précifément  oui  ou   non.  La 
Belfe  lui  répondit  en  tremblant  :  Non ,  la 
Béte.  Eh  bien  puifque  vous  ne  voulez  pas  » 
repartît  le  monftre  docile j   je  m'en  vais: 
bon  foir  >  la  Belle.  Bon  foir ,  la  Bête>  dit  avec 
une   grande  fatisfaôion  cette  fille  effrayée. 
Extrêmement  contente  de  navoir  pas  de 
violence  à  craindre  ;  elle  fe  concha  tran- 
quillement ,  &  s'endormit,  Auffitôt  (on  cher 
inconnu  revint  à  fon  efprit-  Il  parut  lui  dire 
tendrement,   que  j*ai  de  joie  de  vous  re- 
voir j  ma  chère  Belle ,  mais  que  votre  ri- 
gueur me  caufe  de  maux  !  Je  connois  qu'il 
faut  m  attendre  d^étre    longtemps  malheu- 
reux.   Ses  idées  changèrent  d'objet ,    il  lut 
fembloit  que  ce  jeune  homme  lui  préfea- 
toit  une  couronne  ,  &  le  fommeil  la  lui  fai- 
foit  voir  de  cent  façons  différentes.  Quel- 
quefois il  lui  paroiffoit  être  à  fcs  pieds ,  tan- 
tôt  s'abandonnant  à  la  joie  la  plus  exceffive  f 
tantôt  répandant  un  torrent  de  larmes,  dont 
elle  ëtoit  touchée  jusqu'au  fond  de  lame. 
Ce  mélange  de  joie  &  de  trîfteffe.dura  toute 
la  nuit.    A  fon  réveil  ayant  rimagination 
frappée  de  ce  cher  objet)  elle ^hcrclxa  fon 
portrait  pour  le  confronter^  encoce^  &c  paur 
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elle  nétoit  arrivée  qu'en  tournant,  &r  par 
une  enfilade  d'appartemens  qui  compôfoient 
ce  pavillon.  Le  chaflSs  qui  Tavoit  empêchée 
de  s 'ap percevoir  du  voifinage  des  oifeaux  ^ 
sVuvroit,  &  et  oit  très- commode  pour  ea 
empêcher  le  bruit ,  quand  on  n'avoit  pas 
envie  de  les  entendre. 

La  Belle  continuant  fa  route,   apperçut 
une   autre   troupe  emplumëe,  c'étoit   des 
perroquets  de  toutes  les  efpèces  &  de  tou- 
tes les  couleurs.   Tous  en  fa  prëfence    fe 
inirent  à  caquetter.  L'un  lui  difoit  bon  jour  , 
l'autre  lui  demandoit  à  déjeûner  5  un  troi- 
fième  plus  galant  la  prioit  de  le  baifer.  Plu- 
iîeurs  chantoient  des  airs  d'opéra  >  d'autres 
diclamoient  des  vers  compofés  par  les  meil- 
leurs auteurs ,  &  tous  s^offroient  à  l'amufer» 
Ils  étoient  auffi  doux,  auffî  carefTans  que 
îes  habitans  de  la  volière.   Leur   préfence 
lui  fit  un  vrai  plaiiîr.  Elle  fut   fort  aife  de 
trouver  à  qui  parler ,  car  le  filence    pour 
elle  n'étoit  pas  un  bonheur;  Elle  en  inter- 
r<)gea  plufieurs ,  qai  lui  répondirem  en  bêtes 
fort  fpirituelles.    Elle  en  choifit  un  qui  lui 
plut  davantage.  Les  autres ,  jaloux  de  cette 
préférence ,  fe  plaigiiirent  douloureufement  > 
elle  les  appaifa  par  quelqties^  carefl'es  >  &  pa& 
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la  permiifion  qu'elle  leur  donna  de  la  venir 
voir  quand  ils  voudroient. 

Peu  loin  de  cet  endroit  9  elle  vit  une 
nombreufe  troupe  de  finges  de  toutes  les 
taille?  y  de*  gros ,  des  peùts  ,  des  fapajoux  9 
des  (inges  à  face  ^humaine  9  d'autres  à  barbé 
bleue  ,  verte  9  noire ,  ou  aurore. 

Ils  vinrent  au-devant  d'elle  à^l'entrée  de 
leur  appartement  3  ou.  le  hafard  Tavoit  con- 
duite. Ils  lui  firent  \le$  révérences  accom-' 
pagiiées  de  cabrioles  (ans  nombre ,  &  lui 
lémoîgnèrent  par  leurs  geftes  combien  ils 
croient  fenfibles  à  l'honneur  qu'elle  leur 
faifoit.  four  en  célébrer  la  fête ,  ils  dansè- 
rent fur  la  corde.  Ils  voltigèrent  avec  une 
.  adreiTe  &  une  légèreté  fans  exemple.  La 
Belle  ëtoit  fort  fatisfaite  des  finges  >  mais 
elle  n'étoit  pas  contente  de  ne  «en  trou- 
ver qui  lui  donnât  des  nouvelles  du  bel 
i  Konnu.  Perdant  Tefpoir  d'en  avoir  j  regar- 
dant fon  rêve  comme  une  chimère,,  elle 
faifoit  ce  qu'elle  pouvoit  pour  l'oublier  , 
&  fes  efforts  croient  vains.  Elle  flatta  les 
Cnges»  &  dit  en  les  careïïant  qu'ell#fott- 
haiteroit  en  avoir  quelques-uns  qui  la  vou- 
lufîent  fu^vre  pour  lui  tenir  compagnie. 

A  l'infiant  deux  grandes  guenons  vêtues 
en  habit  de  cour ,  qui  femblgienj   p'attçn- 


90  LaBelle 

dre  que  feJ^  ordres  ,  vinrent  gravement  fe 
placer  à  fes  côtés.  Deux  petits  finges  éveil- 
lés prirent  fa-  robe  &  lui  fervirént  de  pages. 
Un  magot  plaidant  y  mis  en  feignbr  efcuderoi 
lui  préfenta  la  parte  proprement  gantée.  Ac- 
compagnée de  ce  (îngulier  cortège  ,  la  Belle 
alla  prendre  fon  repas.  Tant  qu'il  dura  >  les 
oifeaux  fiflèrent  comme  des  inftrumens  ,  &c 
accompagnèrent  avec  juftèffe  la  voix  des 
perroquets ,  qui  chantèrent  les  airs  lés  plus 
beaux  &  Jes  plus  à  la  mode. 

Pendant  ce  concert ,  lès  finges  ,  qui  s'é- 
•  toîent  donné  le  droit  de  fervir  la  Belle,  ayant 
dans  un  inftant  réglé  leurs  rangs  &  leurs 
charges  y  en  commencèrent  les  fondions  > 
&  la  fervireiit  en  cérémonie,  avec l*adreflfe 
&  le  refpeft  dont  les  reines  font  fervies 
par  leurs  officiers. 

Au  fortîr  de  table  une  autre  troupe  voù'* 
lut  la  régaler  d*un  fpeâacle  nouveau.  C  e- 
toient  des  efpèces  Je  comédiens  qui  jouè- 
rent une  tragédie  de  la  façon  la  plus  rare» 
Ces  feignor  finges  &  feignora  guenons  er^ 
haWlts  de  théâtre ,  couverts  de  broderie  ^ 
de  perles  &  de  diamans  ^  faifoient  des  gel^ 
tes  convenables  aux  paroles  de  leurs  rôles  > 
que  les  perroquets  prononçoient  fort  diiftine— 
teraent  &  fort  à  propos^  en  forte  qu'il  fat- 
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loît  être  sûr  que  ces  oifeaux  fuffent  cachés 
fous  la  perruque  des  uns  &  fous  la  mante 
des  autres,  pour  s'appercevoir  que  ces  co* 
médiens  de  nouvelle  fabrique  ne  parloient 
pas  de  leur  crû.  La  pièce  fembloit  être  faite 
exprès  pour  ks  aéleurs  ,  &  la  Belle  en  fit 
enchantée.  A  la  fin  de  cette  tragédie,  un 
d'eaîr*eux  \îi7t  faire  à  la  Belle  un  très- beau 
compliment  j  &  la  remercia  de  l'indulgence 
avec  laquelle  elle  les.avoît  entendus.  Il  ne 
refta  de  finges  que  ceux  de  fa  maifon  y  & 
deftinés  à  Tamufer. 

Après  fon  fôupé,  la  Bête  vînt  coinme  à 
Tordînaîre  lui  faire  vifite  ,  &  après  les 
mêmes  queftions  &  les  mêmes  réponfes ,  la 
converfation  finit  par  un,  bon  foir  la  Belle. 
Les  guenons  dames  d'atours  déshabillè- 
rent leur  maîtreffe ,  la  mirent  au  lit ,  &  eu- 
rent l'attention  d'ouvtir  la  fenêtre  de  la  vo- 
lière 9  pour  que  les  oifeàux  ,  par  un  chant 
moins  éclatant  que  celui  du  jour,  provo- 
quaient le  fommeil ,  &  affoupiffant  les  fens  > 
lui  donnaient  le  plaifir  de  revoir  fon  aima- 
ble   amant. 

Plufieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  qu'elle 
«'ennuyât.  Chaque  moment  étoit  marqué  par 
de  nouveaux  plaiiirs.  Les  finges  en  trois  ou 
îoatre   leçons  eurent  rinduftrie  de   drcffer 
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chacun  un  perroquet  >  qui ,  lui  fervant  d'ii^ 
terprète ,  répondoit  à  la  Belle  avec  autai 
.  de  promptitude  &  de  juftefle  ,  que  les  fjv 
ges  en  avoient  à  leurs  geftes.  Enfin  la  Béll 
ne  trouvoit  de  fâcheux  que  d'être  oblige 
de  foutenir  tous  les  fqirs  la  préfence  de  J 
Bête  ;  ks  vifites  étoieot  courtes  j  &  c'ëtQ 
fans  doute  par  fon  moyen  qu'elle  avoit  toij 
les  plaifirs  imaginableis. 

La  douceur  de  ce  monftre  infpiroit  quq 
quefois  à  la  Belle  le  deflein  de  lui  demain 
der  quelqu'éclairciffement  au  fujet  de  cel^ 
•qu'elle,  voyoit  en  fonge.  Mais  fuffifammer 
informée  qu'il  étoit  amoureux  d'elle  ^  ^ 
craignant  par  cette  demande  de  lui  cauf^ 
de  la  jaloude»  elle  fe  tut  par  prudence,  ^ 
n'ofa  fatisfaire  /a  curiofitë. 

A  plufieurs  reprifes ,  elle  avoit  vifité  toi) 
les  appartemens  de  ce  palais  enchantéj 
mais  on  revoh  volontiers  des  chofes  rare» 
curieufes  &  riches.  La  Belle  porta  (es  p^ 
dans  un  grand  fallon  qu'elle  n'avoir  v| 
.qu'une  fois.  Cette  pièce  ëtoit  percée  ^ 
quatre  fenêtres  de  chaque  côté  ;  deux  fei| 
lement  étoient  ouvertes,  &  n*y  donnoiet] 
qu'un  jour  fombre.  La  Belle  voulut  lui  dor^ 
ner  plus  de  clarté,  mais  au  lieu  du  joi^ 
qu'elle  croyoit  y  faire  entrer,  elle  ne  trouvi 
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ffu*une  ouverture  qui  donnoit  fur  un  endroit 
l^rmé.  Ce  lîeu ,  quoique  fpacîeux  y  lui  pâ* 
tat  obicur  ,  &c  {es  yeux  ne  purent  apperce- 
roir  qu'une  lueur  éloignée?  qui  ne  fembloit 
renîr  à  elle  qu'au  travers  d'un  crêpe  extrê- 
mement épais.  En  rêvant  à  quoi  ce  lieu  pou* 
«)it  être  deftiné ,  une  v'ive  clarté  vint  tout 
i'un  «oup  réblouïr.  On  leva  la  toile,  &  la 
ïelle  découvrit  un  théâtre  des  mieux  illu* 
miné.  Sur  les  gradins ,  &  dans  les  loges 
rite  vit  tout  ce  que  Ton  peut  voir  de  mieux 
Élit  9  &  de  plus  beau  dans  lun  &  Tau-* 
it€  fexe. 

A  rinftant  une. douce  fymphonîe  ,  qui 
oomaiença  de  fe  faire  entendre ,  ne  ceffa 
que  pour  donner  à  d'autres  aâeurs  que  des 
comédiens  finges  &  perroquets  ^  la  liberté 
de  repréfenter  une  très-belle  tragédie ,  fui- 
rie  d'une  petite  pièce  qui,  dans  fon  genre > 
(galoit  la  première.  La  Belle  aimoit  les  fpec- 
actes  :  c'étoit  le  fenl  plaiiir  qu'en  quittant 
la  ville  elle  eût  regretté.  Curieufe  de  voir 
le  quelle  étoffe  étoit  le  tapis  de  la  loge  voi« 
Bne  de  la  fienne,  elle  en  fut  empêchée  par 
me  glace  qui  les  féparoit ,  ce  qui  lui  fit 
ronneître  que  ce  qu'elle  avoit  cru  téel> 
pi'étoit  qu'un  artifice  ,  qui  par  le  moyen  dé 
j|;e  criftal,  réfiéchiifoit  les  objets  &  les  lui 
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renvoyoît  de  deffus  le  théâtre  de  la  plut 
belle  ville  du 'monde.  C  eft  le  chef-d'œuvr< 
de  l'optique  de  faire  réverbérer  de  fi  loiîi 

Après  la  comédie ,  elle  demeura  quelque 
temps  dans  fa  loge  pour  voir  fortir  le  bea^ 
monde.  L*obfcurité  qui  fe  répandit  danf 
ce  lieu  9  l'obligea  de  porter  ailleurs  fes  ré 
flexions.  Contente  de  cette  découverte  doni 
elle  fe  promettoit  de  faire  un  ufage  fré 
quent*,  elle  defcendit  dans  les  jardins.  Le 
prodiges  commençoiçnt  à  lui  devenir  fami 
liers ,  elle  fentoit  avec  plaifir  qu'il  ne  s'ei 
fiaiifoit  qu'à  fon  avantage  &  pour  lui  pro 
^urer  de  1  agrément. 

Après  fouper  y  la  Bête  à  fon  ordînaîr 
vint  lui  demander  ce  qu'elle  avoit  fait  dan 
la  journée.  La  Belle  lui  rendit  un  compt 
exaft  de  tous  fes  amufemens  ,  en  lui  difar 
qu'elle  avoit  été  à  la  comédie.  Eft-ce  qu 
vous  Taimez  ?  lui  dit  le  lourd  animal.  Sou 
haitez  tout  ce  qui  vous  plaira  >  vous  Tau 
rez  :  vous  êtes  bien  jolie*  La  Belle  four 
intérieurement  de  cette  façon  groflière  c 
lui  faire  des  honnêtetés ,  mais  ce  qui  r 
la  fit  point  rire ,  ce  fut  la  queftion  ordinaire 
&le,  vo'&lez-vous  que  je  couche  avec  vouî 
fit  ceffer  fa  bonne  humeur.  Elle  fut  quît 
pour  répondre  ,  non  :  cependant.  >  fa  doc 
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llté  dans  cette  dernière  entrevue  ne  la  raf- 
fura  point.  La  BeUe  en  fut  allannée.  Qu'eft- 
ce  que  tout  çe^i  deviendra ,  di  foi  t- elle  en 
elle-même  ?  La  demande  qu'il  me  fait  à 
chaque  fois ,  fi  je  veux  coucher  avec  lui , 
me  prouve  qu'il  perfifle  toujours  en  fon 
amour.  Ses  bienfaits  me  le  confirment.  Mais 
quoiqu'il  ne  s^obftine  pas  dans  fes  deman- 
des, &  qu'il  ne  témoigne  aucun  reffenti- 
ment  de  mes  refus  9  qui  me  répondra  qu'il 
ne  s'impatienterjii  pas,  &  que  ma  mort  n'en 
fera  point  le  prix  ? 

Ces  réflexions  la   rendirent   fi  rêveufe» 
qu'il  étoit  prefque  jour  quand  elle  fe  mit 
au  lit.    Son  inconnu,    qui  n'attendoit  que 
ce  moment  pour  paroître ,  lui  fit  de  tendres 
reproches  de  fo^i  retardement.  Il  la  trouva 
trifte  >  rêveufe  5  &  lui.  demanda  ce  qui  pou- 
voir lui  déplaire  en  ce  lieu.  Elle  lui  répon- 
dit que  rien  ne  lui  déplaifoit  que.  le  monf- 
tre  5  elle  le  voyoii  tous  les  foirs.  Elle  s'y 
feroit  accoutumée,  maia^il  étéit  amoureux 
d'elle ,  &  cet  amour  lui  faifoit  appréhender 
quelque  violence.  Par  le  fot  compliment  qu'il 
me  fait ,  je  juge  qu'il  voudra  que  je  Tépoufe. 
Me  confeilleriez  vous,  dit  la  Belle  à  fon  in- 
connu,*  de  le   fatisfaire  ?    Hélas ,   quand  il 
feroit  auifi  charmant  qu'il  cft  af&êuîc>  vous 
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avez  rendu  Tentrée  de  mon  cœur  înaccef^ 
fible  pour  lui  comme  pour  tout  autre ,  & 
je  ne  rougis  point  d'avouer  que  ie  ne  puis 
aimer  que  vous,  l^n  aveu  fi  charmant  ne 
fît  que  le  flatter  :  il  n*y  répondit  qu'en  di- 
fant  :  Aime  qui  t'aime  j  ne  te  laifle  point 
furprendre  aux  apparences ,  &  tire-moi  de 
prifon.  Ce  difcours  répété  continuellement 
fans  aucune  autre  explication  ,  mit  la  Belle 
dans  une  peine  infinie.  Comment  voulez- 
vous  que  je  faffe ,  lui  dit-^lle?  je  vou- 
drois  à  quelque  prix  que  ce  fût  vous  ren- 
dre la  liberté,  mais  cette  bonne  volonté 
m*eft  inutile  >  tant  que  vous  ne  me  four- 
nirez pas  les  moyens  de  la  mettre  en  pra« 
tique. 

L'inconnu  lui  répondît  ;  mais  ce  fut  d'une 
façon  fi  confufe  qu'elle  n'y  comprenoit  rien. 
Il  lui  pafibit  mille  extravagances  devant  les 
yeux.  Elle  voyoit  le  monftre  fur  un  trône 
tout  brillant  de  pierreries ,  qui  Tappeloit ,  &c 
Tinviioit  de  fe  mettre  à  (ts  côtés  ;  un  mo- 
ment après  Tinconnu  l'en  faifoit  précipitam- 
ment defcendre  ,  &  fe  mettoit  en  fa  place. 
La  Béte  reprenant  l'avantage,  Tinconnu  dif- 
paroiflbit  à  fon  tour.  On  lui  parloit  au 
travers  d'un  voile  noîl*  qui  lui  changeoit  la 
yoix ,  &  la  rcndoit  effroyable. 

Tout 
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'Tout  le  temps  de  fon  fommeil  fe  pawi 
«le  h  (ofté  ■:  &  malgré  Tagîtation  qu*it  lai 
caufoit ,  elle  trouva  <:ependant  qu'il  finit 
foit  trop-tôt  pour  eBe  «^  puifque  (on  réveU 
la  privoît  de  l'objet  de  fa  tendreffe.  Au  for- 
tir  de  fa  toHette^  diflerens  ouvrages ,  les 
livres^  les  animaux  roccupèrcnt  jufqu'à  Theure 
de  la  comédie.  Il  étoit  temps  qu'elle  s*f 
rendit.  Mais  elle  n*étoit  plus  au  même  théâ- 
tre 9  c'étoit  celui  de  l'opéra ,  qui  commença 
dès  qu'elle  fut  placée.  Le  fpeftacle  étoit 
magnifique  5  &  fes  fpeftateurs  ne  l'étoient 
pas  moins.  Les  glaces  lui  repréfentoient  dif- 
tinélement  jufqu  au  plus  petit  habillement  da 
parterre.  Ravie  de  voir  des  figures  humai- 
nés  9  dont  plufieurs  étoient  -de  fa  connorf-* 
fance  y  c'eût  été  pour  elle  un  grand  plaifîr 
Je  leur  parler  ,  &  de  s'en  faire  -entendre. 

Plus  fatisfaite  de  cette  journée  que  de  la 
précédente-^  le  refte  fut  femblable  à  ce  qui 
s'étoit  paiTé  depuis  qu'elle  étoit  dans  ce  pa- 
lais. La  Béte  vint  le  foir  ;  après  fa  vifite^ 
eHe  Cs  i^tira  comme  4  Tordinair-e.  Là  nuit 
fut  pareille  aux  autres ,  je  veux  dire  y  rem- 
plie de  fonges  agréables.  A  fon  réveil^  elle 
tDOuva  le  jnéme  nombre  de  domeftiques 
pour  la  fervir.  Après  fon  dîné  fes  occur 
parions  furent  xlifférentes* 

:romtXXFl^  E 
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b^er?  Maïs  à  l'arrivée  de  la  Béte,  qui  (îaniî 
{on  abord  ne  montra  rien  de  furieux ,  Ces 
frayeurs  fe  diffipèrent.  Ce  îiionftrueux  co- 
Uffe  lui  dit  groflîèrement ,  b'on  foir ,  la 
Belle  :  elle  lui  rendit  fon  falut  dans  les 
mêmes  termes  ,  avec  un  air  doux  >  mais  un 
peu  tremblant. 

Entre  les  différentes  queftlons    que  ce 
monftre  lui  fit ,  il  lui  demanda  comment  elle 
ç'étoit  amufée.  La  Belle  lui  répondit  :    J'ai 
paiTé  la  journée  à  viiiter  votre  palais ,  mais 
il  eft  fi  vafte ,  que  je  n*ai  pas  eu  le  tempis 
de  voir  tous  les  appartemens  &  les  beautés 
qu'ils  contiennent;   La  Béte  lui  demanda  ; 
Croyez-vous  pouvoir  vous  accoutumer  ici  h 
Cette  fille  lui  répondit  poliment  qu'elle  vi- 
vroît   fans    peine  dans  un  fi  beau  féjour- 
Après  une  heure  de  converfation  fur  le  mé« 
me  fu}et  ^  la  Belle  )  au  travers  de  fa  voix 
épouvantable  ,  diftinguoit  aifément  que  c'é« 
toit  un  ton  forcé  par  les  organes  y  &  que 
la  Béte  panchoit  plus  vers  la  flupidité  que 
vers  la  fureur.  Elle  lui  demanda  fans  détour 
fi  elle  vouloit  la  laiffer  coucher  avec  elle,. 
A  cette  demande  imprévue  fes  craintes  fe 
renouvelèrent  y  &  pouffant  un  cri  terrible  > 
elle  ne  put  s'empêcher  de  dire;  Ah  l  ciel  ! 
j«  fuis  perdue. 
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Nullement,  reprit  tranquillement  laBéte  t 
mais  fans  vous  effrayer  5   répondez  comme 
il  faut,  dites  prëcifément  oui  ou   non.  La 
Belfe  lui  répondit  en  tremblant  :  Non ,  la 
iiètQ.  Eh  bien  puifque  vous  ne  voulez  pas  ^ 
repartît  le  monftre  docile,   je  m'en  vai»: 
,   bon  foir  5  la  Belle.  Bon  foir ,  la  Bête  j  dit  avec 
une  grande  farisfaftion  cette  fille  effrayée. 
Extrêmement   contente  de  n  avoir  pras  de 
violence  à  craindre  ;  elle  fe  coucha  tran- 
quillement ,  &  s*endormit.  Auffitôt  fon  cher 
inconnu  revint  à  fon  efprit.  Il  parut  lui  dire 
tendrement ,   que  j*ai  de  joie  de  vous  re- 
voir ,  ma  chère  Belle ,  mais  que  votre  ri- 
gueur me  caufe  de  maux  !  Je  connois  qu'il 
faut  m'attendre  d*être    longtemps  malheu- 
reux.   Ses  idées  changèrent  d'objet ,    il  lui 
fembloit  que  ce  jeune  homme  luipréfea- 
toit  une  courorme  ,  &  le  fommeil  la  lui  fai- 
foit  voir  de  cent  façons  différentes.  Quel- 
quefois il  lui  paroiffoit  être  à  fes  pieds ,  tstn* 
tôt  s'abandonnant  à  la  joie  la  plus  exceffive  ^ 
tantôt  répandant  un  tortenr  de  larmes^  dont 
elle  étoit  touchée  jufqu au  fond  de  lame. 
Ce  mélange  de  joie  &  de  trifteffe.dura  toute 
la  nuit.    A  fon  réveil  ayant  Fimagination 
frappée  de  ce  cher  objet  ?  elle  ^h^^rctia  fon 
portiaîc  pour leconfronteF, encore,  &cpaur 
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elle  nétolt  arrivée  qu'en  tournant,  &r  par 
une  enfilade  d'appartemens  qui  compôfoient 
ce  pavillon.  Le  chaffis  qui lavoit  empêchée 
de  s 'ap percevoir  du  voifinage  des  oifeaux^ 
sVuvroit,  &  ëtoit  très-commode  pour  en 
empêcher  le  bruit  ',  quand  on  n'avoir  pas 
envie  de  les  entendre.  ^ 

La  Belle  continuant  fa  route,   apperçut 
•  une   autre    troupe  emplumée ,  c'étoît   des 
perroquets  de  toutes  les  efpèces  &  de  tou- 
tes les  couleurs.   Tous  en  fa  prëfence    fe 
mirent  à  caquetter.  L'un  lui  difoit  bon  jour  , 
l'autre  lui  demandoit  à  déjeûner  5  un  troi- 
fième  plus  galant  la  prioit  de  le  baifer.  Plu- 
fîeurs  chantoient  des  airs  d'opéra  >  d'autres 
diclamoient  des  vers  compofés  par  les  meil- 
leurs auteurs ,  &  tous  s'ofFroient  à  l'amufen 
Ils  étoient  audi  doux,  auffi  carefTans  que 
les  habitans  de  la  volière.   Leur   préfence 
lui  fit  un  vrai  plaifir.  Elle  fut  fort  aife  de 
trouver  à  qui  parler ,  car  le  filence    pour 
elle  n'étoit  pas  un  bonheur;  Elle  en  imer- 
TQgea  plufieurs  >  qai  lui  répondirem  en  bêtes 
fort  fpirituelles.    Elle  en  choifit  xm  qui  lui 
plut  davantage.  Les  autres ,  jaloux  de  cette 
préférence ,  fe  plaignirent  dôuloureufement  ^ 
elle  les  appaifa  pai  quelques  earefl'es  >  &  pac 


la  percniffion  qu'elle  leur  donna  Je  la  venir 
voir  quand  ils  voudroient. 

Peu  loin  de  cet  endroit  ^  elle  vit  une 
nombreufe  troupe  de  finges  de  toutes  les 
raillejs  ^  de»  gros ,  des  petits  ,  des  Tapajoux  « 
des  iînges  à  Face  ^humaine  9  d'autres  à  barbé 
bleue,  verte >  noirç ,  ou  aurore. 

Ils  vinrent  au-devant  d'elle  à /l'entrée  de 
leur  appartement  3  cm  le  hafard  Tavoit  con- 
duite. Ils  lui  firent  Ides  révérences  accom-^ 
pagnées  de  cabrioles  fans  nombre ,  &  lui 
témoignèrent  par  leurs  geAes  combien  ils 
étoient  fenfibles  à  l'honneur  qu'elle  leur 
faifoit.  Pour  en  célébrer  la  fête ,  ils  dansè- 
rent fur  la  corde.  Ils  voltigè.ent  avec  une 
.  ajreffe  &  une  légèreté  fans  exemple.  La 
Belle  ëtoit  fort  fatisfaite  des  finges  >  mais 
elle  n'étoit  pas  contente  de  ne  rien  trou- 
ver qui  lui  donnât  des  nouvelles  du  bel 
iiconnu.  Perdant  l'efpoir  d'en  avoir  j  regar- 
dant fon  rê^^e  comme  une  chimère,,  elle 
faifoit  ce  qu'elle  pouvoit  pour  roublier , 
&:  fes  efforts  étoient  vains.  Elle  flatta  les 
£nges9  &C  dit  en  les  carcfTant  qu^ell^ou- 
haiteroit  en  avoir  quelques-uns  qui  la  vou- 
lufient  fu^vre  pour  lui  tenir  compagnie. 

A  rinftant  deux  grandes  guenons  vêtues 
en  habit  de  cour ,  qui  femb^Qient   n'attçn- 
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dre  que  ks^  ordres  ,  vinrent  gravement  ie 
placer  à  Ces  côtés.  Deux  petits  finges  éveil- 
lés prirent  fa-  robe  &  lui  (ervirént  de  pages. 
Un  magot  plaifent  y  mis  en  feîgnbr  efcudero> 
lui  préfenta  la  parte  proprement  gantée.  Ac- 
compagnée de  ce  (îngulier  cortège ,  la  Belle 
alla  prendre  fon  repas.  Tant  qu'il  dura  >  les 
oifeaux  fiflèrent  comme  des  inftrumens  ,  &c 
accompagnèrent  avec  jufteffe  la  voix  des 
perroquets ,  qui  chantèrent  les  airs  les  plus 
beaux  &  Jes  plus  à  la  mode. 

Pendant  ce  concert ,  les  finges  ,  qui  s*é- 
•  toient  donné  le  droit  de  fervir  la  Belle,  ayant 
dans  un  inftant  réglé  leurs  rangs  &  leurs 
charges  >  en  commencèrent  les  fonctions  > 
&  la  fervirent  en  cérémonie,  avec l*adre(ïe 
&  le  refpeft  dont  les  reines  font  fer  vies 
par  leurs  officiers. 

Au  fortir  de  table  une  autre  troupe  vou- 
lut la  régaler  d'un  fpeftacle  nouveau.  C*é- 
toient  des  efpèces  Je  comédiens  qui  jouè- 
rent une  tragédie  de  la  façon  la  plus  rare. 
Ces  feignor  finges  &  feignora  guenons  en 
haWlts  de  théâtre ,  couverts  de  broderie  ^ 
de  perles  &  de  diamans  ^  faifoient  des  gef- 
tes  convenables  aux  paroles  de  leurs  rôles  > 
que  les  perroquets  prononçoient  fort  diiftinc- 
tement  &  fort  à  propos^  en  forte  qu'il  fal- 
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[loît  être  sûr  que  ces  oifeaux  fuffent  cachés 
foiis  la  perruque  des  uns  &  fous  la  mante 
des  autres,  pour  s'appercevoîr  que  ces  co* 
médiens  de  nouvelle  fabrique  ne  parloicnt 
pas  de  leur  crû.  La  pièce  fembloit  être  faite 
exprès  pour  Us  aéleurs ,  &  la  Belle  en  fi.t 
enchantée.  A  la  frn  de  cette  tragédie,  un 
d'emr*eux  \î:7t  faire  à  la  Belle  un  très-beau 
compKment  ^  &  la  remercia  de  l'indulgence 
avec  laqiTelIe  elle  les.avoît  entendus.  Il  ne 
refta  de  (înges  que  ceux  de  fa  maifon }  & 
deftinés  à  Tamufer. 

Après  (on  foupé,  la  Bête  vint  coirtme  à 
Tordînaire  lui  faire  vifite  ,  &  après  les 
mêmes  queilions  &  les  mêmes  réponfes ,  la 
converfarion  finit  parun,  bon  foir  la  Belle. 
Les  guenons  dames  d'atours  déshabillè- 
rent leur  maîtreffe ,  la  mirent  au  lit ,  &  eu- 
rent l'attention  d'ouvrir  la  fenêtre  de  la  vo- 
lière 9  pour  que  les  oifeàux  y  par  un  chant 
moins  éclatant  que  celui  du  jour,  provo- 
quaflent  le  fommeil ,  &  affoupiffant  les  fens  > 
lui  donnaflent  le  plaifir  de  revoir  fon  auna- 
ble    amant. 

Plufieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  quelle 
s'ennuyât.  Chaque  moment  étoit  marqué  par 
de  nouveaux  plaiiirs.  Les  iinges  en  trois  ou 
quatre   leçons  eurent  TinduHrie  de   drcffer 


91  L  A     B  E  L  L  £ 

chacun  un  perroquet  >  qui ,  lui  ftrvant  <3'j 
terprète ,  répondoit  à  la  Belle  avec  aiats 
.  de  promptitude  &  de  jufteffe  ,  que  les  fi 
ges  en  avoient  à  leurs  geftes.  Enfin  la  B^ 
ne  trouvoït  de  fâcheux  que  d'être  oblîg 
de  foutenir  tous  les  fqirs  la  préfence  de 
Bête;  (es  vifites  étoieqt  courtes  j  6c  c*ét< 
fans  doute  par  fon  moyen  qu'elle  avoit  te 
les  plaifirs  imaginableis. 

La  douceur  de  ce  monftre  infplroît  qu 
quefois  à  la  Belle  le  deflein  de  lui  dema 
der  quelqu'éclairciflement  au  fu}et  de  ce] 
qu'elle,  voyoit  en  fonge.  Mais  fuffifamme 
Informe'e  qu'il  étoit  amoureux  d'elle  ^ 
craignant  par  cette  demande  de  lui  cau^ 
de  la  jaloufie>  elle  fe  tut  par  prudence  ,  i 
n'ofa  fatisfaire  fa  curiofitë. 

A  plufieurs  reprifes ,  elle  avoit  vifîté  toi 
les  appartemens  de  ce  palais  enchant^ 
mais  on  revoh  volontiers  des  chofes  rare^ 
curieufes  &  riches.  La  Belle  porta  Cqs  p 
dans  un  grand  fallon  qu'elle  n'avoir  \ 
.qu'une  fois.  Cette  pièce  ëtoit  percée  ^ 
quatre  fenêtres  de  chaque  côté  ;  deux  {q\ 
lement  étoient  ouvertes,  &  n'y  donnofe« 
qu'un  jour  fombre.  La  Belle  voulut  lui  dot 
ner  plus  de  clarté,  mais  au  lieu  du  joi| 
qu'elle  croyoit  y  faire  entrer,  elle  ne  trouv 
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pi'ime  ouverture  qui  donnoit  fur  un  endroit 
Inné.  Ce  lieu ,  quoique  fpacîeux  >  lui  pâ- 
«t  obfcur  ,  &c  {es  yeux  ne  purent  apperce- 
»oir  qu^une  iueur  éloignée,  qui  ne  fembloit 
rcnîr  à  elle  qu'au  travers  d'un  crêpe  extrê- 
mement épais.  En  rêvant  à  quoi  ce  lieu  pou* 
wit  être  deftiné ,  une  v'îve  clarté  vint  tout 
l'un  coup  réblouïr.  On  leva  la  toile,  &  la 
lelle  découvrit  un  théâtre  des  mieux  illu- 
miné. Sur  les  gradins ,  &  dans  les  loges 
fie  vit  tout  ce  que  Ton  peut  voir  de  mieux 
&it ,  &  de  plus  beau  dans  lun  &  Tau- 
it€  fexe. 
A  rinftant  une. douce  fymphonîe  ,  qui 
tommença  de  fe  faire  entendre ,  ne  ceflTa 
|ae  pour  donner  à  d'autres  afteurs  que  des 
wmédiens  finges  &  perroquets ,  la  liberté 
ie  repréfenter  une  très-belle  tragédie ,  fui* 
He  dune  petite  pièce  qui,  dans  fon  genre  t 
îgaioit  la  première.  La  Belle  aimoit  les  fpec- 
acles  :  c'étoit  le  fewl  plaifir  qu'en  quittant 
t  ville  elle  eût  regretté.  Curieufe  de  voir 
le  quelle  étoffe  étoit  le  tapis  de  la  loge  voi* 
Ine  de  la  fienne ,  elle  en  fut  empêchée  par 
ine  glace  qui  les  féparoit  ^  ce  qui  lui  fit 
tonnoître  que  ce  qu'elle  avoit  cru  réel  9 
l'étoit  cpi'un  artifice  ,  qui  par  le  moyen  de 
^  crifial  9  réfléchiffeit  les  objets  &  les  lui 
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renvoyoît  de  deffus  le  théâtre  de  la  plu 
belle  ville  du'monde.  C  eft  le  chef-d'œuvn 
de  l'optique  de  faire  réverbérer  de  û  loin 

Après  la  comédie ,  elle  demeura  quelqu 
temps  dans  fa  loge  pour  voir  fortir  le  beau 
monde,  L'obfcuiité  qui  fe  répandit  dan 
ce  lieu  5  l'obligea  de  porter  ailleurs  fes  ré 
flexions.  Contente  de  cette  découverte  don 
elle  fe  promettoit  de  faire  un  ufage  fré 
quent*,  elle  defcendit  dans  les  jardins.  Le 
prodiges  commençoient  à  lui  devenir  fami 
liers ,  elle  fentoit  avec  plaifir  qu'il  ne  s*ei 
feifoit  qu'à  fon  avantage  &  pour  lui  pro 
^urer  de  Tagrément. 

Après  fouper  >  la  Bête  à  fon  ordinaîn 
vint  lui  demander  ce  qu'elle  avoit  fait  dail 
la  journée,  La  Belle  lui  rendit  un  compt 
exaft  de  tous  ks  amufemens ,  en  lui  difan 
qu'elle  avoit  été  à  la  comédie.  Eft-ce  qu 
vous  Taimez  ?  lui  dit  lé  lourd  animal.  Sou 
haitez  tout  ce  qui  vous  plaira  y  vous  Tau 
rez  ;  vous  êtes  bien  jolie.  La  Belle  fourj 
intérieurement  de  cette  façon  groffière  ^ 
lui  faire  des  honnêtetés ,  mais  ce  qui  n 
la  fit  point  rire ,  ce  fut  la  queftion  ordinaire 
&le,  vo'&Iez-vous  que  je  couche  avec  vous 
fit  ceffer  fa  bonne  humeur.  Elle  fut  quitj 
pour  répondre,  non:  cependant.,  fa  docî 
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llté  dans  cette  dernière  entrevue  ne  la  raf- 
fura  point-  La  Belle  en  fut  allannée.  Qu'eft- 
ce  que  tout  ceci  deviendra,  difoît-elle  ea 
elle-même  ?  La  demande  qu'il  me  fait  à 
chaque  fois ,  fî  je  veux  coucher  avec  lui  ^ 
me  prouve  qu'il  perfide  toujours  en  fon 
amour.  Ses  bienfaits  me  le  confirment.  Mais 
quoiqu'il  ne  s^obftine  pas  dans  Tes  deman- 
des ,  &c  qu'il  ne  témoigne  aucun  reflenti- 
ment  de  mes  refus ,  qui  me  répondra  qu'il 
ne  s'impatientera  pas,  &c  que  ma  mort  n'en 
fera  point  le  prix  ? 

Ces  réflexions  la   rendirent   fi  rêveufe» 
qu'il  étoit  prefque  jour  quand  elle  fe  mit 
au  lit.    Son  inconnu,    qui  n'attendoit  que 
ce  moment  pour  paroître,  lui  fit  de  tendres 
rieproches  de  fon  retardement.  Il  la  trouva 
trifte>  rêveufe  ?  &  lui.  demanda  ce  qui  pou- 
voir lui  déplaire  en  ce  lieu.  Elle  lui  répon- 
dit que  rien  ne  lui  déplaifoit  que. le  monf- 
tre  y  elle  le  voyoit  tous  les  foirs.  Elle  s'y 
feroit  accoutumée ,  mait  il  étéit  amoureux 
d'elle ,  &  cet  amour  lui  faifoit  appréhender 
quelque  violence.  Par  le  fot  compliment  qu'il 
me  fait ,  ]e  juge  qu'il  voudra  que  je  l'époufe. 
Me  confeilleriez  vous,  dit  la  Belle  à  fon  in« 
connu,'  de  le   fatisfaire  ?   Hélas ,   quand  il 
feroit  auili  cbatmam  qu'il  eft  ai&àu|[  >  vous 
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avez  rendu  Tentrée  de  mon  cœur  înacce(^ 
fible  pour  lui  comme  pour  tout  autre,  & 
je  ne  rougis  point  d'avouer  que  ie  ne  puis 
aimer  que  vous,  l^n  aveu  fi  charmant  ne 
fit  que  le  flatter  ;  il  n'y  répondit  qu'en  dî- 
fant  :  Aime  qui  t'aime  y  ne  te  laifie  point 
fiirprendre  aux  apparences ,  &  tire-moi  de 
prifon.  Ce  difcours  répété  continuellement 
fans  aucune  autre  explication  ,  mit  la  Belle 
dans  une  peine  infinie.  Comment  voulez- 
vous  que  je  faffe ,  lui  dit -elle?  je  vou- 
drois  à  quelque  prix  que  ce  fût  vous  ren- 
dre la  liberté,  mais  cette  bonne  volonté 
m'eft  inutile  y  tant  que  vous  ne  me  four- 
nirez pas  les  moyens  de  la  mettre  en  pra« 
rique. 

L'inconnu  lui  répondit  ;  mais  ce  fut  d'une 
façon  fi  confufe  qu'elle  n'y  comprenoit  rien. 
Il  lui  paffoit  mille  extravagances  devant  les 
yeux.  Elle  voyoit  le  monftre  fur  un  trône 
tout  brillant  de  pierreries ,  qui  l'appeloit  y  &c 
rinviioit  de  fe  mettre  à  (es  côtés  ;  un  mo- 
ment après  l'inconnu  l'en  faifoit  précipitam- 
ment defcendre  ,  &  fe  mettoit  en  fa  place. 
La  Bête  reprenant  l'avantage,  Imconnu  dif- 
paroîflbît  à  fon  tour.  On  lui  parloit  au 
travers  d'un  voile  noil*  qui  lui  changeoit  la 
yoix ,  &  la  rcndoit  effroyable. 

Tout 
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'  Tout  le  temps  de  Ton  fomtneil  fe  pa^ 
de  la  font  z  &  malgré  l'agitation  qu'il  loi 
caufoit ,  elle  trouva  cependant  qu^îl  finif^ 
{ait  trop-tôt  pour  elle  ^  puifque  fon  réve3 
la  privoit  de  l'objet  de  fa  tendreffe.  Au  for* 
tir  de  fa  todette^  difTërens  ouvrages ,  les 
livres  j  les  animaux  l'occupèrent  jufqu'à  l'heure 
de  la  comédie.  Il  étoit  temps  tju'elle  s'y 
rendît.  Mais  elle  n'étoit  plus  au  même  théâ- 
tre ^  c'étoit  celui  de  l'opéra ,  qui  commença 
dès  qu'elle  fut  placée.  Lfe  fpeftacle  étoit 
magnifique  9  &  t^s  fpeâateurs  ne  l'étoient 
pas  moins.  Les  glaces  lui  repréfentoient  diC- 
tinâement  jurqu*au  plus  petit  habillement  da 
parterre.  Ravie  de  voir  des  figures  humai- 
nes ,  dont  plufieurs  étoient  -de  fa  connorf- 
fance  9  c'eût  été  pour  elle  un  grand  plaifîr 
Je  leur  parler  ,  &  de  s'en  faire  entendre. 

Plus  fatisfaite  de  cette  purnée  qu«  de  la 
précédente -9  le  refte  fut  femblable  à  ce  qui 
s'étoit  paffé  depuis  qu'elle  étôit  dans  ce  pa- 
lais. La  Bête  vint  le  foir  ;  après  fa  vîfite^ 
eHe  (è  retira  comme  à  r>ordinaiFe.  La  nuit 
fut  pateille  aux  autres ,  je  veux  dire  >  rem« 
ptie  de  fonges  agréaUes.  Â  fon  réveil  ^  elle 
tDOttva  le  ^rnéme  nombre  de  domefiiques 
pour  la  fervir.  Après  fon  dîné  (es  occttr 
pations  furent  xlifférentes* 
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Le  jour  précédent ,  en  ouvrant  une  autre 
fenêtre  >  elle  s'étoit  trouvée  à  1  opéra  pour 
^iverfifier  ks  acnufemens;  elle  en  ouvrit- 
une  troifième  qui  l^ji  procura  les  plaiïirs  de 
la  foire  Saint-Germain,  bien  plus  brillante 
alors  qu'elle  ne  l'éft  aujourd'hui.  Mais  com* 
me  ce  n'étoit  pas  Theure  où  la  bonne  com- 
pagnie fe  préfentoit,  elle  eut  le  temps  db 
tout  voir  &  de  tout  examiner.  Elle  y  vit 
les  curio^tés  les  plus  rares  >  les  produâions 
extraordinaires  de  la  nature ,  les  ouvrages 
ide  l'art:  les  plus  petites  bagatelles  lui  tom- 
bèrent fous  les  yeux.  Les  marionnettes  même 
:fie  furent  pas  ^  en  attendant  mieux  y  un  amu«- 
fement  indigne  d'elle.  L'opéra  comique  étoit 
^ans  fa  fplendeur.  La  Belle  en  fut  très^ 
contente- 

Au  fortir  de  ce  fpeé^acle?  elle  vit  toutes 
les  perfonnes  du  bon  air  fe  promener  dans 
les  boutiques  des  marchands.  Elle  y  recon- 
fiut  des  joueurs  de  profeffion,  qui  fe  ren« 
^oient  «n  xe  lieu  comme  à  leur  attelier.  Elle 
/en  remarqua  qui ,  perdant  léjjr  argent  par 
le  favoir  faire  de  ceux  contre  lefquels  ils 
|Ouoient9  fortoient  avec  des  contenances 
fno'ms  joyeufes  que  celles  qu'ib  avôient  en 
y  entrant.  Les  joueurs  prudens  9  qui:  ne  met- 
i&jiXfioixkt  leur  fortune  au  hafard  xlu  )eu^  Se 
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qui  jouent  pour  faire  profiter  leur  talent  ^ 
ne  purent  cacher  à  la  Belle  leurs  tours  d*a- 
^IreiTe.  Elle  eut  voulu  avertir  les  parties 
foufïrantes  du  tort  qu'on  leur  faifoit ,  mais 
éloignée  d^eux  de  plus  de  mille  lieues  y  elle 
ne  le  pouvoir  pas.  Elle  entendoit  &  remar- 
qiioit  tont  très-diftinftement ,  fans  qu'il  lui 
&t  poffible  de  leur  faire  entendre  fa  voix  $ 
ni  même  d'en  être  apperçue.  Les  reflets 
qui  portoient  jufqu'à  eile  ce  qu'elle  voyoit 
&  ce  qu'elle  entendoit ,  n*étoient  pas  affer 
parfaits  pour  rétrograder  de  même.  Elle  étoit 
placée  auz4«fftts  de  l'air  &  du  vent,  tout 
arrivoît  jufqu'à  elle  en  penfant.  Elle  y  fit 
réflexion  j  c'eft  ce  qui  l'empêcha  de  faire 
-des  tentatives  inutiles. 

U  étoit  plus  de  minuit  avant  qu'elle  eût 
penfé  qu'il  étoit  temps  de  fe  retirer.  Le  be- 
foîn  de  manger  eut  pu  rinftruire  de  l'heure, 
mais  elle  avoit  trouvé  dans  fa  loge  des  li- 
queurs &  des  corbeilles  remplies  de  tout 
ce  qu'il  falloitpour  une  collation.  Son  foupé 
fut  léger  &  court.  Elle  fe  preflTa  de  fe  cou- 
cher. La  Bêté's'apperçutdefon  impatience  * 
&  vint  Amplement  lui  fouhaiter  le  bon  foir, 
pour'  lui  laiffer  le  temps  de  dormir,  &  à 
l'inconnu  la  liberté  de  reparoître.  Les  jours 
fiikvan^  furent  femblables»  EUe  avoit  en  fes 
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fenêtres  des  fources  intariflables  de  nou-'  • 
veaux  amuièmeos.  Les  trois  autres  lui  don* 
«oient ,  Tunè  le  plaifir  de  la  comédie  ita- 
lienne y  l'autre  celui  de  la  vue  des  Tuille- 
f  ies  où  fe  rend  tout  ce  que  l'Europe  a  de 
perfonnes  plus  diftinguées  &  des  mieux  fai- 
tes dans  les  deiix  (exQS.  La  dernûère  fenê-  . 
tre  n'étoît  pas  la  moins  agréable  :  die  lui 
fourniflbit  \in  moyen  sûr  pour  apprendre 
tout  ce  qui  fe  faifdit  dans  le  monde.  La 
fcène  étoit  amufante  &  divierfifiée  de  tou- 
es  fortes  de  façons,  Cétoit. quelquefois  une  . 
fameufe  ambaffade  qu'elle  voyoit,  un  ma. 
cîage  illuftre  ou  qiielques  révolutions  inté- 
leffantes.  Elle  étoit  à  cette  fenêtre  dans  Iç 
l^ps  de  la  dernière  révolte  des  janifl^i- 
res  y  elle  en  fut  tëmoîri  jufqu'à  la  fin^. 

A  quelqù'heure  qu'elle  y  fût ,  elle  jérolt 
certaine  d*y  trouver  une  occupation  agréa- 
ble. L'ennui  qu'elle  avoit  reffenti  les  pre- 
miers jours  en  entendant  la  Bête,  étoit 
entièrement  diffipé.  Ses  yeu?c  étoient  accou- 
tumés à  la  voir  laide.  Elle  étoit  feite  à 
ies  fortes  queftions  ^  &  fi  la  converferîon 
eut  été  plus  longue ,  peut-être  Tauroit-elle 
vue  avec  plus  de  plaifir.  Mais  quatre  ou 
cinq  phrafes  toujours  les  mêmeT^  djtes  grof- 
jgi^çment^  qui  ne  four^iflbient  çuè  des  q\à 
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&  des  non ,  n'étaient  ptrini  de  fort  gofft* 
Comme  tout  rcmbloît  s'efirpreffer  à  pré- 
venir les  défirs  de  la  Belle ,  elle  prenoit 
plus  de  foin  de  s'ajufter  9  quoiqu*eâe  fût 
certaine  que  perfonne  ne  la  dût  voir.  Mais 
elle  fe  devoit  cette  complaifance  i  elfe- 
même  ,  &  c^eroit  pour  elfe  un  plaifir  de  fe 
revêtir  des  divers  ajuffemens  de  tdutes  les 
nations  de  la  terre ,  d*autant  plus  aîfémenf , 
que  fa  garde-robe  lui:  foumiffoit  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  défîrer>  &  lui  préfentoit  tous  les 
jours  quelque  chofe  de  nouveau.  Sous  fes 
diyerfes  parures  fon  miroir  Tavertifloît  qu'elle 
ctoit  au  goût  de  to\ites  les  nations ,  &  fes 
animaux  y  chacun  feion  fes  talens ,  le  lut 
répétoient  fans-ceiTe ,  les  finges  par  leur$ 
gefies)  les  perroquets  parleurs  difcourSySc 
les  oifeaux  par  leur  chant,  ^ 

Une  vîe  fi  dëltçicufe  devoît  combler  fes 
vœux.  Mais  on  fe  laflfe  de  tout  ;  le  plus 
grand  bonheur  devient  fade  quand  il  eft 
continuel  y  qu'il  roule  toujours  fur  fa  même 
chofe ,  &  qu'on  fe  trouve  exempt  de  crainte 
&  d'efpérance.  La  ïïelle  en  fit  Tëpreuve. 
Le  fouvenîr  de  fa  famille  vint  îa  troubler 
au  milieu  de  fa  profpéritë.  Son  bonheur  ne 
pouvoit  être  parfait,  tant  qu'elle  n'auroît 
pas  la  douceur  d'en  inflfuire  Tes  parens, 

E  iij 
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Comme  elle  étoit  de\'enue  plus  familière 
avec  la  Béte ,  fqit  par  Thabitude  (de  la  voir^ 
.  foit  par  la  doiiçeui;  qu  elfe  trouvoit  daas 
{on  caraftère ,  elle  crut  pouvoir  lui  deman- 
der une  chofev  elle  ne  prit  cette  liberté 
qu'aprèi  avoir  obtenu  d'elle  qu'elfe  ne  fe 
mettroit  point  en  colère.  La  queftion  qu'elle 
lui.  fit  ^  fut,  s'ils  étoient  tous  deux  feuls 
dans  ce  château.  Oui,  je  vous  le  protefte^ 
répondit  le  monftre  avec  une  forte  de  vi- 
vacité, &  je  vous  affure  que  vous  &  nloi^ 
ks  (inges  &  les  autres  bétes  font  les  feuls. 
êtres  refpirans  qtii  foient  en  ce  lieu. 

La  Bête  n  en  dit  pas  davantage,  &  for  rît 
Çlus  brufquement  qu  a  J  ordinaire. 

La  Belle  n  avoit  fait  cette  demandie  que 

pour  eflfayer  à  s'inftrjuire  fi  fon  am?nt  n'é* 

toit  pointjdans  ce  palais.   Elle  ejut  fouhaité 

.^.de  le  voir  &c  de  Tentretenir;  c*étoitun  bon* 

V   heur  qu'dle  eut  acheté  du  prix  de  fa  liberté^ 

.  &  même  de,  tous  .  les  agrémens  qui  Tenvi* 

ronnoicnt.  Ce  charmant  jeune  homme  n'éxif^ 

tant  phis   que  dans    fon  imagination ,  elle 

regardoit  ce  palais  comme    une  prifon  quir 

deviendroit  fon  tombeau. 

Ces  trifles  idées  vinrent  encore  l'accabler 

,Ia  nuit.  Elle  crut  être  au  bord  d'un  grand 

canal.  Elle  s  affligeoit ,  quand  fôn  cher.  in*. 
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tonna  tout  allarmé  de  (on  trifte  état»    lui 
dir^  en  prefTant  tendrement  Tes  mains  dan» 
les  iiennes  :  Qu'avez- vous ,  ma  chère  Bel- 
le >    qui   puifTe  vous  déplaire  >  &  qui  foif 
capable   d'altérer    votre   tranquillité?    Au 
nom    de  l'amour  que  )*ai  pour  vous ,  dai« 
gnez  vous  expliquer ,  rien  ne  vous  fera  re- 
fufé..  Vous    êtes  ici  Tunique    fouveraine  % 
tout  eft  foumis  à  vos  ordres.  D'où  vient 
l'ennui  qui  vous  accable  ?  Seroit-ce  la  vue 
de  la  Bête  qui  vous  chagrine  ?  11  faut  vou« 
en  délivrer.  A  ces  mots ,  la  Belle  crut  voir 
l'inconnu  tirer  un  poignard ,   &  fe  mettre 
en  état  d'égorger  le  monftre  qui  ne  faifoit 
auam  effort  pour  fe  défendre  9   qui  même 
s'offroit  à  fes  coups  avec  une  foumiifion  & 
une  docilité  qui  fit  appréhender  à  la  belle 
dormeufe  que  l'inconnu  n'exécutât  fon  def- 
fein  avant  quelle  y  pût  mettre   obftacle  , 
quoiqu'elle  fe  fût  levée  pour  courir  à  fort 
fecours.  Auflîcôt   qu'elle   avoit  connu  fou 
intention  pour  avancer  les  effets  de  fa  pro* 
teôion ,  elle  s'écrioit  de  toutes  (es  forces  : 
Arrête ,  barbare  j  n'oflfenfe  pas  mon  bienfai* 
teur  ,  ou  donne  moi  la  mort.  Le  jeune  hom- 
me qui  s'obflinoit  à  frapper  la  Bête  malgré 
les  cris  •  de  la  BelPe ,  lui  dît  en  courroux  : 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus,  pûifque  vous 

E  iv 
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j^renez  le  parti  de  ce  monftrequî  s'oppofe 

,  à  mon  bonheur? 

Vous  êtes  un  ingrat,  reprit-elle  en.  fe 
retenant  toujours ,  je  vous  aime  plus  que  U 
vie,  &  je  la  perdrois  plutôt  que  de  ceflTer 
de  vous  aimer.  Vous  me  tenez  lieu  de  tout, 
&  je  ne  vous  fais  pas  Tinjuftice  de  vous 
mettre  en  parallèle  avec  aucun  de  tous  le$ 

'  biens  du  monde.  Sans  peine  j'y  renonce- 
rois  pour  vous  fuivre  dans  les  déferts  les 
plus  fàuvages.  Mais  ces  tendres  fentimeas 
ne  peuvent  rien  fur  ma  reconnoiflance.  Je 
dois  tout  à  la  Bête ,  elle  prévient  mes  dé- 
firs  >  c'eft  elle  qui  m'a  procuré  le  bien  de 
vous  connoître  ^  &  je  me  foumets  à  la 
mort  plutôt  que  d'endurer  que  vous  lui  faf- 
fiez  le  moindre  outrage. 

Après  de  pareils  combats ,  les  obj.ets  dis- 
parurent y  &c  la  Belle  crut  voir  la  dame 
qu'elle  avoit  déjà  vue  quelques  nuits  aupa- 
ravant >  &c  qui  lui  difoit  :  Courage  j  la  Belle  > 
fois  le  modèle  des  femmes  généreufes.  Fais- 
toi  connoître  aufli  fage  que  charmante ,  ne 
balance  point  à  facrifier  ton  incliiiatioa  à 
ton  devoir.  Tu  prens  le  vrai  chemin  du 
bonheur.  Tu  feras  heureufe  ^  pourvu-  que 
tu  ne  t'en  rapportes  pas  à  des  apparences 
trompeufes. 
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Quand  la  Belle  fut  ëveillëe ,  elle  fit  at- 
tention à  ce  fonge  qui  commençoit  à  lui 
paroître  myftërieux.  Mais  il  ëtoit  encore 
une  énigme  pour  elle.  Le  défir  de  revoir 
fon  père  l'emportoit  pendant  le  jour  fur  le» 
inquiétudes  que  lui  caufoient  en  dormant  le 
monftre  &  l'inconnu.  Ainfi ,  ni  tranquille  la 
nuit  y  ni  contente  le  jour  ,  quoiqu'au  mitieu 
de  la  plus  grande  opulence  >  elle  n'avoit 
pour  calmar  (es  ennuis  que  le  plaifir  des 
fpeâacles.  Elle  fut  à  la  comédie  italienne  ^ 
doù  ,  dès  la  première  fcène ,  elle  fortit 
pour  aller  à  Topera ,  mais  elle  en  fortit  en- 
core avec  la  même  promptitude.  Son  en- 
nui la  fui  voit  par- tout  ;  fou  vent  elle  ott- 
vroit  les  fix  fenêtres  plus  de  fix  fois  cha- 
cune ,  fans  y  trouver  un  moment  de  tran- 
quillité. Les  nuits  qu'elle  pafToit  étoient 
femblables  aux  jours ,  fans-ceffe  dans  Tagi- 
tation  :  la  trifteffe  prenoit  violemment  &  fur 
ks  attraits ,  &  fur  fa  farité. 

Elle  avoit  un  grand  foin  de  cacher  à  la 
Bête  la  douleur  dont  elle  étoit  accablée^ 
&  le  monftre  ,  qui  l'avoit  plufieurs  fois  fur- 
prife  les  yeux  en  pleurs ,  fur  ce  qu'elle  lui 
difoît  qu'elle  n*avoTt  qu'un  léger  mal  de 
tête  y  ne  pouffoît  pas  plus  loin  fa  curiofité* 
Mais  un^foir  ks  fangtots  Fayant  trahie,  6c 

£  V 
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ne  pouvant  plus  diffimulèr  ?  elle  dît  -à  la 
Béte ,  qui  vouloit  favoir  Te  fujer  de  fou 
chagrin ,  qu'elle  avoit  envie  de  revoir  Ces 
parens. 

A  cette  propofîtîon  ta  Bête  tomba  fans 
avoir  la  force  de  fe  foutenir  ,  &  pouffant 
un  foupir ,  ou  plutôt  feifant  un  hurlement 
capable  de  faire  mourir  de  peur ,  elle  ré^ 
pondit  :  Quoi  >  la  Belle  y  vous  voûtez  aban- 
donner une,  malheureufe  Bétel  Devois-je 
croire  que  vous  auriez  fi  peu  de  reconnoit 
fance?  Que  vous  manque -t- il  pour  être 
heureufe?  Les  attentions  que  j'ai  pour  vous^ 
ne  devroient-elles  pas  me  garantir  de  vo- 
tre  haine  ?  Injufte  que  vous  êtes ,  vous 
me  préférez  la  maifon  de  votre  père  &  la 
ploufie  de  vos  fbeurs  ;  vous  aimez  mieux 
aller  garder  les  troupeaux ,  que  de  jouir  ici 
des  doucçufs  de  la  vie.  Ce  n  eft  point  par  ten- 
dreffe  pour  vos  parens ,.  c*eft  par  antipathie 
contre  moi>   fi  vous  voulez  vous  éloigner. 

Non,  Ta  Bête,  lui  répondit  la  Belle  d*un 
air  timide  &  flatteur  :  je  ne  vous  hais  point  ^ 
&  je  ferois  fâchée  de  perdre  l'efpérance  de 
vous  revoir;  mais  je  ne  puis  vaincre  le  défir 
que  j'ai  d'embraffer  ma  famille.  Permettez- 
moi  de  m'^abfenter  pendant  deux  mois  >  &c 
je  vous  promets  de  revenir  avec  joie  paf-. 
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:1er  le  refte  de  ma  vie  auprès  de  vous  >  &c 
de  ne  vous  demander  jamais  d'autre  per^ 
miffion. 

Pendant  ce  difcours  y  la  Béte  couchée  par 
terre  ,  &  la  tête  étendue  ,  ne  faifpit  con- 
noître  qu'elle  refpiroit  encore  que  par  Tes 
douloureux  foupîrs.:  elle  répondit  en  cet 
termes  à  la  Belle  :  Je  ne  puis  rien  vçus  re« 
fufer  vmais  il  m'en  coûtera  peut-être  la  vie: 
n'importe.  Dans  le  cabinet  le  plus  proche 
de  votre  chambre, "vous  trouverez  quatre- 
caiiTes  :  empliflez-les  dé  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  foit  pour  vous ,  foit  pour  vos  pa- 
rens.  Si  vous  me  manquez  de  parole,  vous 
vous  en.  repentirez ,  &  vous  ferez  fichée^ 
de  la  mort  de  votre  pauvre  Bête ,  quand  il 
n'en  fera  plus  temps.  Revenez  au  bout  de- 
deux  mois  5  vous  me  trouverez  en  vie.  Pour 
votre  retour,  vous  n'aurez  point  befoin  d'é*- 
quipage  :  prenez  feulement  congé  de  votre 
&mille  le  ioir,  avant  de  vous  retirer,.  &C 
quan<^  vous  ferez  dans  le  lit ,  tournez  vo- 
tre bague  la  pierre  en  dedans  j  &  dites  d'un 
fon  ferme  :  Je  veux  retourner  en  mon  pa-^ 
lais  revoir  ma  Bêu  ;  Bon  foit ,  ne  vous  in- 
quiétez de  rien  :  dormez  tranquillement ,. 
vous  verrez  votre  père  de  bonne  heure. 
Adieu.>Ja  Belle;. 

E  vî; 
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Dès  quVHe  fe  vît  feule  ,  elle  feidépécha 
d*einpUr  fes  caîiTes  de  toutes  les  galante- 
ries &  les  richeifes   imaginables.  EUes  ne 
h  trouvèrent  pleines  9  que  quand  elle  fut 
'kffe  d  y  mettre.  Après  tous  ces  préparatifs  , 
«île  fe  mit  au  Ik.   L'efpé-ance  de   revoir 
tncefiamment  la  Êimille  la  tint  éveillée  tout 
le  temps  qu'eik  eut  du  dormir ,  &  le  fon^ 
meil  ne  la  gagna  qu'à  Fheure  qu'il  eut  fallu 
qu  elle  fe  fut  levée»  Elle   vit  en    dormant 
ton  sûmable  inconnu ,  mass   ce  n^étoit  plus 
le  même  ;  étendu  (ur  un  lit    de  gazon ,  iï 
lui  parut   pénétré  de  la  plus-  vive  douleur» 
La  Belle  y  touchée  de  le  voir  en  cet  état  > 
fe  flatta  de  le  tirer  de  cette  profonde  mé- 
lancolie ,  en  tur  demandant  le  fujet  de  (ott 
chagrin.    Mats  fon  amant  9  en  la  regardant: 
d'un  air  plein  de  langueur  ,  lui  dit  :  Pou- 
ves^vous  >  inhumaine  r  me  faire  cette  que£. 
tion  ?  L'ignorez- vous ,  puîfque  vous  partez^ 
&  que  ce  départ  eft  l'arrêt  de  ma  mort  T 
Ne  vous  abandonnez  pas  à  la  douleur  ^ 
cher  inconnu;  ition  abfènee^  lut  répondit* 
elle>  fera  courte,  je  ne  veux  que  défabu- 
fer  ma  famille  du  cruel  deftin  qu'elle  penfe 
qi^e  j'ai   fubi;   je  reviens  auffitôt  dans  ce 
p^laiî.  Je  ne  vous  quitterai  plus..  Eh  !  com- 
ment abandonneiois  *  je  un  iejour  c^i  me 
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plaît  tant?  De  plus>  i*ai  donné  ma  parole 
à  la  Béte  de  revenir  ,  je  n*y  puis  manquer» 
Mais  -pourquoi  faut-tl  que  ce  voyage  nous 
fépare  i  Soyez  mon  conduâeur.  Je  remet* 
Irai  mon  voyage  à  demain ,  pour  en  avoir 
la  permiffion  de  la  Bête.  Je  fuis  fôre  qu'elle 
ne  me  refufefa  pas.  Acceptez  ma  propo(î- 
tion  :  nous  ne  nous  quitterons  point  :  nous 
reviendrons  enfèmble  :  ma  famille  fera  ra- 
vie de  vous  voir  ?  &  je  compte  qu'elle  aura 
pour  vous  cous  les  égards  que  vous  méritez» 

Je  ne  puis  me  rendre  à  vos  défîrs  ^  ré- 
pondit l^amanty  à  moins  que  vous  ne  foyez 
réfolue  à  ne  jamais  revenir  ici.  C*eft  le  feu! 
moyen  qui  puiffe  m'en  faire  fortir.  Voyez 
ce  que  vous  voulez  faire.  La  puiiTance  des 
habitans  de  ces  lieux  nVft  pas  ^fféz  grande 
pour  vous  forcer  à  revenir.  H  ne  peut  rieft 
vous  arriver  finon  de  chagriner  la  Bête. 

Vous  ne  fongêz  pas ,  reprit  la  Belle ,  avec 
vivacité  ,  qu  elle  m'a  dit  qu'elle  mourroit  fi 
je  manquois  de  parole...  Que  vous  importe  > 
répliqua  Fàmant ,  lêra-ce  un  malheur  fi  pour 
votre  fatisfaftion  il  n'en  coûte  que  la  vie 
d'un  monftre  }  Que  fert-il  au  monde  ?  Quel-, 
qu'un  perdfoit-il  à  la  deftruftion  d'un  être 
qui  ne  paroit  fur  la  terre  que  pour  être  €9 
horreur  à  la  nature  emi^e^^ 
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,  Ah  !  (ach^z ,  s*écria  la  Belle  prefquen  cx^ 
1ère  ,  que  je  donnerois  ma  vie  pour  eon- 
ferver  la  fienne  ,  &  que  ce  monftre ,  q^i  ne^ 
Feft  que  par  la  figurera  Thumeur  fi  hir- 
mafne  ,  qu'il  ne  doit  pas  être  puni  d^unçr 
difForniité  à  laquelle  il  ne  contribue  point  r 
je  ne  puis  payer  fes  bontés  d'aune  ft  noire 
ingratituder 

.  L'inconnu  l'interrompant,  lui  demanda  ce 
qu'elle  feroit  fi  le  monftre  effayoit  à  le  tuer  j? 
&  fi  Tun  des  deux  de  voit  fair'e  périr  l'autre  ^ 
auquel  elle  accord^oit  du  fecours  ?  Je  vous 
aime  uniquement  y  répondit-elle  j  mais  quoi-- 
que  ma  tendreffe  foit  extrême ,  elle  ne  fau- 
roitaflGbiblir  ma  reconnoififance  pour  la  Bête  : 
&  fi  je  4ne  trouvois  en  cette  funefte  occa- 
fion ,  je  préviendrois>  ta  douleur  que  les^ 
fuites  de  ce  combat  pourroient  me  caufer 
en  me  donnant  la  mort.  Mais  à  quoi  bon 
des  fuppofitions  fi  fâcheuies?  quoiqu'elles: 
foiçnf  chimériques,  leur  idée  me  glace  les 
fens  ?  Changeons  de  propos. 

Elle  en  donna  Texemple  y  en  lui  difant 
tout  ce  qu'une  tendre  amante  peut  dire  de' 
plus  flatteur  à  Ton  amant.  Elle  a'etoit  point 
retenue  par  la  fière  bienieante ,  &  le  fom- 
meil  lui  laiffant  la  liberté  d'agir  naturelle-^- 
ment;  elle  lui  découvroit  des.  fentimens^ 
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qu^^lIe  auroic  contraints ,  en  faifant  uir  ufage 
partit  de  ùl  raîfon»  Son  fomn\eil  fot  long  r 
&  quand  elle  fut  éveillée ,  elle  craignoitque 
la  Béte  ne  lui  manquât  de  parole.  Elle  étoit 
dans  cette  incertitude,  quand  elle  entendît 
un  bruit  de  voix  humaine  qu'elle  reconnoi& 
foit.  Ouvrant  précipitamment  fon  rideau, 
elle  fut  furprife  lorfqu'êlie  fe  vit  dans  une 
chambre  qu^elle  ne  connoiffoit  pas>&  dont 
fes  meubles  n*étoient  pas  fi  fuperbes  >  quer 
ceux  du  palais  de  la  Béte« 

Ce  prodige  la  fit  preffer  de  fe  lever  8ç 
d'ouvrir  la  porte  de  la  chambre.  Elle  ne  fe 
reconncrflbit  nullement  dans  cet  appartement.- 
Ce  qui.rétonna  davantage  >  ce  fut  d*y  trouver 
les  quatre  caifles  qu'elle  avoit  préparées  la 
veille.  Le  trarfport  de  (a  perfonne  &  da 
fes  tréfors  étoît  une  preuve  de  la  puiffance 
&  des  bontés  de  la  Béws  ;  mais  dans  quel 
endroit  étoit-elle  ?  Elle  l'ignoroît,  quand 
enfin  entendant  la  voix  de  fon  père,  elle 
feit  fe  jeter  à  fon  cou.  Sa  préfence  étonna 
fes  frères  &  fes  fœurs.  Ils  la  regardèrent 
comme  arrivée  d'un  autre  monde.  Tous 
Tembrafièrent  avec  des  démonftrations  de 
joie  les  plus  grandes  ,  mais  fes  fœurs  au 
fond  du  cœur  ne  la  voyoient  qu'avec  peine» 
L<eur  jaloufîe  n'étoit  pas  détruite. 
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Après  beaucoup  de  careflés  de  part  & 
d'autre  5  le  bon-homme  voulut  la  voir  en 
particulier ,  pour  favoir  d'elle  les  cîrconf* 
tances  d'un  voyage  auflî  furprenant ,  &  pour 
rinftruire  de  l'état  de  fa  fortune,  à  laquelle 
elle  avoit  fi  grande  part.  Il  lui  dît  que  le 
jour  qu'il  l'avoit  laiffée  au  palais  de  la  Bête, 
îl  avoit  été  rendu  chez  lui  le  même  foïr  fensr 
aucune  fatigue  ;  que  pendant  fa  route ,  îl 
s'étoit  occupé  des  moyens  de  dérober  feç 
raaller  à  la  connoiffance  de  fes  enfans  y 
fouhaitant  qu'elles  puflent  être  portées  dans 
iin  petit  cabinet  joignant  à  fa  chambre  >  dont 
lui  feul  avoit  la  clef  ;  qu'il  avoii  regardé  ce 
défîr  comme  impoffible  ;  mais  qu'en  mettant 
pied  à  terre  y  le  cheval  qui  portoit  fes  mal- 

Jes  ayant  pris  la  fuite ,  il  s*étoit  tout  d'un 
coup  Vu  déchargé  de  l'embarras  de  cacher 
fès  tréfoTS.  ^' 

Je  t'avoue ,  dit  ce  vieillard  à  fa  fille ,  que 
ces  richeffes  dont  je  me  crayois  privé ,  ne 
me  chagrinèrent  point,  je  ne  les  avois  pas 
affez  poffédées  pour  les  regretter  fi  fort. 
Mais  cette  aventure  me  parut  être  un  cruet 
pronofirc  de  ta  deftinée.  Je  ne  doutois  pas 
que  la  bête  perfide  n*en  agît  de  la  même 
façon  avec  toi  ;  -je  craignois  que  fes  bien- 

/faits  à  ton  égard  ne  fulTent  pas  plus  .dura^ 
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bles.  Cette  idée  me  c<iu(à  de  Tinquiëtude: 
pour  la  diffimuîer  je  feignis  d  avoir  befoin 
de  repos  ;  ce  n'étoit  que  pour  m'abandonncr 
Ùltxs  contrainte  à  b  douleur.  Je  penfois  ta 
perte  certaine.  Mais  mon  affliâion  ne  dura 
pas.  A  la  vue  de  mes  malles  que  je  croyois 
perdues ,  j'augurai  bien  de  ton  bonheur  ;  je 
les  trouvai  placées  dans  mo^  petit  cabinet^ 
précifémem  où  je  les  Touhaicois  ;  les  clefs  , 
qv£  î'avois  oubliées  fur  la  table  du  falloit 
où  nous  avions  paiTé  la  nuit,  retrouvèrent 
aux  ferrures.  Cette  circonftance^  qui  me  don- 
noit  une  nouvelle  marque  de  la  bonté  de  Iz 
Béte  ,  toujours  attentive ,  me  combla  de 
joie»  Ce  fut  alors  9  que  ne  doutant  plus  qu^ 
ton  aventure  n*eût  une  fuite  avantageufe, 
je  me  reprochai  les  injufles  foupçons  que 
j'avois  pris  contre  la  probité  de  ce  généreux 
monftre ,  &  que  je  lui  demandai  cent  fois 
pardon  desr  Jnjures  qaintérteurement  naa 
douleur  m*avoit  forcé  de  lui  dire. 

Sans  inftruire  mes  enfans  de  l'étendue  de 
ma  fortune  >  je  me  fuis  contenté  de  leur 
donner  ce  que  tu  leur  envoyois  ,  &  de  leur 
faire  voir  des  bijoux  pour  une  fcynme  très- 
médiocre,  J*ai  feint  de|>uis  de  les  avoir  ven- 
dus, &  d'en  avoir  employé  l'argent  à  nous 
procurer  une  vie  plus  commode.  J'ai,  acheté 
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cette  malfon  :  j'ai  des  efclavesqui  nausdi{pc<¥>^ 
fent  des  travaux  auxquels  la  néceffité  non» 
affujettiffoit.  Me*  enfans  jouiffent  tfune  vie 
aifée  ,  c'eft  tout  ce  que  je  défiroîs,  L'often- 
tarion  &  le  fafte  m'ont  attiré  autrefois  des 
envieux  >  je  m'en  âttirerois  encore  ,  fi  je 
faifols  la  figure  d'un  riche  millionnaire.  Plu-. 

•  fieurs  partis ,  ta  Belle ,  fe  préfentent  pour 
tes/œurs  y  je  les  vais  inceffamment  marier  y 
&  ton  beureufe  arrivée  m'y  porte^  Leur 
ayant  donné  la  part  que  tu  jugeras  à  pro« 
pos  que  je  leur  faffe  des  biens  que  tu  m'as 

•  procurés  ,  débarraffé  du  foin  de  leur  éta- 
bliffement^  nous  vivrons,  ma   fille»  avec 

-  tes  frères  ,  que  tes  préfens  n'ont  point  été 
capables   de  confoter  de  ta  perte  ;  ou ,  fi 

'  tu  l'aimes  mieux ,  nous  vivrons  tous  deux 
enfemble. 

La  Belle,  touchée  des  bontés  de  fon  père^ 
&  des  témoignages  qu'il  lut  rendoit  de  T-t- 
nûtié  de  (es  frères,  le  remercia  tendrement 

'  de  toutes  (es  offres ,  &  crut  devoir  ne  lut 
point  Cacher  qu'elle  n'^étoit  pas  venue  pour 
refter  chez  lui.  Le  bon-homme  ,  chagrin  de 
n'avoir  point  fa  fille  pour  appui  dans  Ca 
vieiÛeffe,  n'eflaya  cependant  pas  de  Iji  dé^- 
tourner  d%m  devoir  qu'il  reconnoiflbit  pour 

^étre  indifpenûble* 
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•    La  Belle  ,  à  fon  tour ,  lui  fit  le  rëcit  de 
«e  <iui  pouvoit  lui  être  anivé  depuis  fofi 
;d>(ence.  Elfe  rentretînt  de  la  vie  heureufe 
.  qu'elle  meneit.  Le  boii  homme  ravi  du  dé« 
tail    charmant    des  aventures    de  fa    fille  ^ 
combla  la  Bête  de  bénédidîons.  Sa  joie  fut 
bien  plus  grande  ^  quand  la   Belle  «  en  ou- 
vrant fts  caifles^  lui  fit  voir  des  richeffes 
immenles^  &  qu'il  eut  la  liberté  de  difoo- 
.fer  de  celles  qu'il  avoit  apportées  en  faveur 
de  fes  enfans  y  ayant  affez  de  ces  dernières 
.marques  de  la  générofiré  de  la  Bête,  pour 
vivre  agréablement  avec  fes  fils.  Trouvantr 
dans  ce  monftre  une  ame  trop  belle ,  pour 
écre  logée  dans  un  fi  vilain  corp&,  malgré 
.fa  laideur  >  il  crut  devoir  confeiller  à  fa  fille 
de  répoufer.  H  employa  même  les  raifons^ 
.les  plus   fartes    pour  lui    faire  prendre  ce 
parti. 

Tu  ne  dois  pas,  lui  dit- il,  t'en  rapporter 
aux  yeux^On  t'exhorte  fans  ceflTe  a  te  laiffer 
guider  par  la  reconnoifîarxe.  En  fuivant  les 
mouvemens  qu'elle  t'infpire^  on  t*aflure  que 
tu  feras  heureufe.  Il  eft  vrai  que  tu  ne  reçois 
^es  avertiffemens  qu'en  fonge  ;  mais  ces 
rêves  font  trop  fuivis  &  trop  fréquens  ,  pour 
ne  les  attribuer  qu'au  haferd.  Ils  te  pro- 
ssetj^ent  des  avantages  confidérables  >  ceft 
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affez  pour  vaincre   ta   répugnance,  Aïnfi^^ 
lorfque    la   Béte  te  deftiandera  fi   ta  veux 
.  qu'elle  couche  avec  toi ,  je  te  confeille  de 
'  ne  la  pas  refiifer.  To  m'avoue*  en  être  ter-r 
.  drement  aimée.  Prends  les  mefures  conve- 
nables pour  que  ton  union  f<»t  éternelle.  Il 
eft  .plus  avantageux  d'avoir  un  mari  d'un 
caraftère  aimable  9  que   d'en  avoir  un  qvii 
n'ait  que  la  bonne  mine  pour  tout  mérite. 
Combien   de  filles   à  qui  l'an  fait  époufer 
des  bétes   riches ,   mais  plus  hétes  que  hi 
Béte ,  qui  ne  l'eft  que  par  la  figure ,  &  noti^ 
par  les  fentimens  &  par  les  aftions  ? 

La  Belle  convint  de  toutes  ces  raifons* 
Mais  fe  réfoudre  à  prendre  pour  époux  un 
monflre  horrible  par  fa  égure ,  &  dont  lef- 
prit  étoit  auili  matériel  que  le  corps  ,  la 
chofe  ne  lui  paroiffoit  pas  poffible.  Com^ 
ment,  répondit-elle  à  fon  père,  me  déter- 
miner à  choiiîr  un  mari  avec  lequel  je  ne 
pourrai  m'entretenîr ,  &  dont  la  figure  ne 
fera  pas  réparée  par  une  converfation  amu- 
fante?  Nuls  objets  pour  me  diftraire  ,  &  me 
difSper  de  ce  fâcheux  [commerce.  N'avoir 
pas  la  douceur  d'en  être  quelquefois  élor- 
•gnée.  Borner  tout  mon  plaifir  à  cinq  ou  fix 
queflions  qui  regarderont  mon  appétit  ôc 
ina  famé  :  voir   finir  cet  entretien  bizarre 
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par  \in  bon  foir  la  Belle ,  refrain  que  mes 
pcTfoquets  favent  par  coeur ,  &  qu'ils  ré- 
pètent cent  fois  le  jour  ;  il  n  eft  pas  en  mon 
pouvoir.de  faire  un  pareil  ëtabliffement ,  & 
]  aime  mieux  mourir  tout  d  un  coup  ^  que  . 
^e  mourir  tous  les  jours  de  peur^  de  cha- 
Sdn,  xle  dégoût  &  d*ennui.  Rien  ne  parlé  ^ 
en  Ta  faveur  9  finon  rattention  que  cette 
Béte  a  de  me  faire  une  courte  vifite  y  & 
^e  ne  fe  préfenter  devant  moi  que  toutes 
les  vingt-quatre  heures.  Eft  -  ce  affez  pour 
linfpirer  de  Tamouri 

Le  père  convenoit  que  fa  fille  avoît  rai- 
i^n  ;  mais  voyant  dans  la  Bête  tant  de  com-  - 
(laifance  »  il  ne  la  croyoit  pas   fi  ftupide. 
l'ordre ,  labondance ^  le  bon  goût  qui  rè-  . 
înoient  dans  fon  palais ,  n'ëtoient  pas  y  félon 
lui)  l'ouvrage    d'un  imbécille.  Enfin  ,  il  la 
frouvoit  digne  des  attentions  de  fa  fille  ;  & 
Ja  Belle  fefût  fenti  du  goût  pour  ce  monftre^ 
filais  fon  amant  nofturne  venoît  y  mettre  . 
oMacle.  Le  parallèle  qu'elle  faifoit  de  ces  • 
^ux  amans  ne  pouvoit  être  avantageux  à  , 
la  Bête.  Le  vieillard  n*ignoroif  pas  lui-même  • 
b  grande   différence  qu'on  4evait    mettre  ^ 
^tre  l'un  &  l'autre.   Cependant  il   tacha 
par  toutes   fortes   de  moyens  de   vaincre 
^ore  fa  répugnance.  Il  la  fit  fouvenir  des . 
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confeils  de  la  dame  >  qui  Tavoit  avertie  de  ' 
ne  pas  fe  laiffer  prévenir  par  le  çoup-d'œil , 
&  qui  dans  iks  dîfcoiirs  avoir  paru  lui  (aire 
entendre  que  ce  jeune  homme  ne  pouvoit 
que  la  rendre  malheureufe. 

Il  eft  plus  facile  de  raifonner  fur  l'amour 
^ue  de  le  vaincre.   La   Belle  n^eut  pas  la 
force  de   fe  rendre  aux  inftances  réitérées 
de  Ton  père.  Il  la  quitta  fans  avoir  pu  la 
perfùader.  La  nuit  déjà  beaucoup  avancée 
ïinvîtoit  à  prendre  du  repos ,  &  cette  fille  , 
quoique  charmée  de  le  revoir,  ne  fut  pas 
fâchée  qu'il  lui  laifsât  la  liberté  de  fe  cou- 
cher. Elle  fut  ravie  de  fe  trouver  feule.  Ses 
yjeux  appefantis  lui  faifoient  efpérer  qu'elle 
alloit  en  dormant  revoir  bientôt  fon  amant 
chéri.  Elle étoit  dans  Timpatience  dégoûter 
ce  doux  plà'fir.  Un  tendre   empreffement 
marquoit  la  joie  que  fon  cœur  attendri  pou- 
voit reffentir  d'un  fi  beau  commerce  :  mais 
fon  imagination  frappée  ,  en  lui  repréfen- 
tant  les  lieux  où  d*ordinaire  elle  avoir  des 
entretiens  cbarmans  avec  ce  cher  inconnu  , 
ne  fut  point  aflez  puififarite  pour  le  lui  faire 
voir  comme  elle  Tavoit  défiré^ 

Plufieurs  fois  elle  fe  réveilla,  plufîeiirs 
fois  elle  fe  rendormit ,  6c  les  amours  ne 
Viritigèrent  point  "istutoor  de  fon  lit;  poixr 
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totrt  dire  y  au  lieu  d*une  nuit  pleine  de  dou<- 
ceur  &  d'innocens  plaifirs  ^  qu  elle  avoit. 
compté  pafTer  dans  les  bras  du  fommeil» 
cette  nuit  fut  pour  elle  d'une  longueur  ex- 
trênae  &  remplie  d'inquiétudes.  Dans  le 
palais  de  la  Béte  elle  n'en  avoit  point  eu  de 
pareilles  ,  &  le  jour  qu'elle  vit  paroître. 
avec  une  forte  de  fatisfaâion  &  d'impa?  . 
tience  ,  vint  à  propos  la  décharger  de  ces 
cruels  ennuis. 

Son  père  enrichi  dé  libéralités  de  la  Béte  ; 
pour  être  à  portée  de  procurer  des  établilP- 
femens  à  fes  filles  ,  avoit  quitté  le  féjour 
de  la  campagne.  Il  demeuro^  dans  une  très* 
grande  ville,  où  fa  nouvelle  fortune  venoit 
de  iui  procurer  de  nouveaux  amis  9, ou  plu- 
tôt de  nouvelles  connoiflfances.  Parmi  les 
perfonnes  qu  il  voyoit  y  le  [bruit  fe  répan- 
dit f>ientôt  que  la  plus  jeune  de  fes  filles 
étoît  de  retour.  Tout  le  inonde  marqua  un 
égal  empreffement  pour  la  voir  j  &  chacun  fut 
auffi  charmé  de  fon  efprit  que  de  fa  perfonne; 

Lés  jours  tranquilles  qu'elle  avoit  .paflfés 
dans  fon  palais  défert ,  les  innocens  plaifirs 
qu'un  doux  fommeil  lui  prodiguoit  fans  ceflTe^ 
mille  amufemens  qui  s'éroient  fuccédés  ,  pour 
que  l'ennui  n'entrât  pas  dans  fon  cœur  ;  en- 
in^  tajitesies  attentions  du  monfireavoient^ 
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contribué  à  la  rendre  encore  plus  belle  îc 
plus  charmante  qu'elle  ne  1  etoit  quanâ  ion 
père  la  quitta. 

Elle  fit  fadmiration  de  ceux  qui  la  virent. 
Les  amans  de  fes  fœursj  fans  daigner  colo- 
ter  leur  infidélité  du  moindre  prétexte^  en 
devinrent  amoureux  ^  &  attiras  par  ia  force 
de  fes  charmes  ,  ils  ne  tougirent  point  d'a- 
bandonner leurs  premières  maîtrefles.  Ici- 
fenfible  aux  attentions  trop  marquées  d'une 
foule  d^adorateurs,  elle  ne  négligea  rien  pour 
les  dégoûter  &  pour  les  faire ,  retourner  à 
leurs  premiers  objets  ,  &  malgré  tous  fes 
foins ,  elle  ne  fqt  pas  à  fabri  de  la  jaloufie 
de  fes  fœurs. 

Ces  amans  volages  9  loin  de  diffimuler 
leurs  flammes  nouvelles  >  înventoient  tous 
les  jours  quelques  fêtes  pour  lui  faire  leur 
cour.  Ils  la  fuppliêrent -même  de  donner  un 
prix  qui  pût  animer  les  jeux  qu'ils  vouloient 
faire  en  fonhormeur  :  mais  la  Belle, qui  ne 
pouvoit  ignorer  le  chagrin  qu'elle  caufoit  à 
fes  fœurs  ,  &  qui  ne  vouloit  pas  entiè»- 
tnent  refufer  la  grâce  qu  on  hzi  <lemandoit 
avec  tant  d'inftance ,  &  d'une  façon  fi  ga« 
lante^  trouva  le  moyen  de  les  coQtenrer 
tous,  en  déclarant  que  (es  fœurs  fie  elle 
donneFoient  fucceffivement  les  prix  dûs  aux 

vainqueur^ 


ET     LA     BÊTIÎ  ni 

vainqueurs.  Ce  qu'elle  promettoît  n^ëtoit 
qu'une  âeur  où  quelque  chofe  de  femblable* 
Elle  iaifloit  à  fes  aînées  la  gloire  de  donner 
à  leur  tour  des  bijoux  y  des  couronnes  de 
diamansy  de  riches  armes  ou  des  bracelets 
fuperbes^  préfens  que  fa  main  libérale  leur 
fburniflbit ,  &  dont  elle  ne  vouloit  pas  fe 
feire  honneur.  Les  tréfors  que  le  monftre 
lui  avoît  prodigués ,  ne  la  laîffoient  man- 
quer de  rien.  EUe  faifoir  part  à  fes  (œurs 
de  tout  ce.qu'elie  avoît  apporté  de  plus  rare 
&  de  plus  galant.  Ne  donnant  rien  par  elle-- 
même que  des  bagatelles ,  Se  leur  laiflant 
le  plaiiir  de  beaucoup  donner  ,  elle  comp^ 
toit  engager  cette  jeunefle  à  Tamonr  autant 
qu'à  la  reconnoilTance.  Mais  ces  amans  en 
vouloient  à  fon  cœur  5  &  ce  qu'elle  leur 
donnoit  leur  étoit  plus  précieux  que  tous 
hs  tréfors  que  leur  prodiguoient  les  autres* 

Les  plaiiirs  qu  elle  goûtoit  au  milieu  de 
fa  famille  y  quoique  beaucoup  inférieure  à  ceux 
dont  elle  jouiiToit  chez  la  Béfe ,  Tamusèrent 
affez  pour  ne  pas  s'ennuyer.  Cependant  1^ 
iàtisfaâion  de  voir  fon  père  qu'elle  aîmoît 
tendrement ,  l'agrément  d'être  avec  Cts  frè-i 
res  ,  qui  par  cent  façons  différentes  s'étu-^: 
dioient  à  lui  marquer  toute  l'étendue  de 
leur  amitié  ^  &c  la  joie  de  s'entretenir  avec 
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fes  fœiirs  qu'dk  aimoit,  quoiqu'elle  n'en 
{\xt  pas  aimée  5  ne  purent  Tempêcher  de 
regretter  fes  agréables  rêves.  Son  inconnu  , 
quel  chagrin  pour  elle  i  dans  la  maifon  de 
fon  père,  ne  venoit  plus  au  milieu  de  fou 
fommeil  lui  tenir  les  plus  tendres  difcours. 
L'empreflement  que  lui  marquoient  les  amans 
de  fes  fœurs  ne  la  dédommageoit  point  de 
ce  plaifir  imaginaire.  Quand  elle  eût  été 
même  de  caraftère  à  fe  fiatter  de  pareilles 
conquêtes,  elle  fa  voit  m^tre  une  grande 
différence  ^ntre  leurs  attentions  &  celles  de 
!a  Bête ,  &  de  fon  aimable  inconnu. 

Leurs  affiduïtés  ne  furent  payées  que  de 
la  plus  grande  indifférence  ;  mais  la  Belle  les 
voyant  malgré  fts  froideurs  opiniâtrement 
attachés  à  vouloir  tous  à  Fenvi  lui  prou- 
ver un  amour  le  plus  paffionné ,  crut  devoir 
leur  faire  connoître  qu'ils  perdoient  leur 
temps.  Le  premier  qu  elle  effaya  de  détrom- 
per, fut  Tamant  de  fon  aînée  9  à  qui  elle 
apprit  qu'elle  n'étoit  venue  dans  fa  famille 
que  pour  affifter  au.  mariage  de  ds  fœurs  ^ 
fur-tout  à  celui  de  fon  aînée ,  &  qu'elle 
àlloit  prier  fon  père  d'en  hâter  rexécution, 
La  Belle  ne  trouva  pas  un  homme  épris  des 
appas  de  fa  fœur.  Il  ne  foupixoit  plus  que 
pour  elle  >  &  froideurs  ^  dédains  ,  menace 
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èc  repartir  avant  l«s   deux  mois  expirés  ^ 
rien  ne  fut  capable  de  le   dégoûter.  Fort 
affligée  de  n'avoir  pas  réuffi  dans  fon  pro« 
îet ,  elle  tint  le  même  difcours  aux  autres  ; 
qu'elle  eut  le  chagrin  de  trouver  dans  de  ' 
pareils  fentimens.  Pour  comble  de  trifteffe> 
fes  injuftes  fœurs ,  qui  la  regardoient  comme  ' 
une  rivale  ,  conçurent  contr  elle  une  aver- 
fion  qu  elles  ne  purent  ^iffimuler ,  &  pen-  ' 
dant  que  la  Belle  déploroit  le  trop  grand 
effet  de  fes  charmes,  elle  eut  encore  la 
douleur  d'apprendre  que  ces  nouveaux  fou-  ' 
pîrans ,   dans  l'idée  qu'ils   fe  nuifoîen't ,  6c 
qu'ils  étoient  caufe  l'un  par  l'autre  qu'aucun 
ne  fût  favorifé  ,  voulurent  par  la  plus  grande 
extravagance ,  fe  battre.  Tous  ces  défagré- 
Hiens  lui  firent  former  le  deffein  de  partir  * 
plutôt  qu'elle  ne  Tavoît  réfolu. 

Son  père  &  fes  frères  ne  négligèrent  rîert 
pour  la  retenir;  mais  efcljftve  de  fa  parole  9 
ferme  dans  fa  réfolution?  les  larme^  de  Tun  ' 
&  les  prières  des  autres  ne  purent  la*  gagner. 
Tout  ce  qu'ils  obtinrent ,  c'eft  qu'elle  différa 
fon  départ  autant  Qu'elle  put.  Les  deux  mois 
étoient  écoulés  y  &  tous  les  matins  elle  for- 
tnoit  la  réfolution  de  dire  adieu  à  fa  famille* 
fans, a  voir  la  force  de  prendre  congé  d'elle 
le  foir.  Combattue  par  des  fentimens  de  ten- 

Fij 


iM  La    Belle 

dçeflCe  &  àe  reconnoiffance ,  elle  ne  pou- 
voit  Rançher  vers  Tune  qu'elle  ne  fît  în jufticeà 
r^utr^.  Au  milieu  de  (es  embarras ,  il  ne  fau- 
lut  pas  moins  qu'un  rêve  pour  la  détermi- 
ner. Elle  crut  être  en  dormant  au  palais  de 
la  Bête,   &    fe  trouvant  dans  une   allée 
écartée  au  bout  de  laquelle  étpit  un  fort 
rempli  de  brpuffailles  ,  qui  cachoit  Touver- 
tute  d*upe  caverne  d'oùfortoient  des  gé- 
miflTeinens  effroyables;  elle  reconnut  la  voix 
de  la  Bête  ;  elle  y  courut  pour  la  fecourir. 
Ce  monftre ,  qui  lui   parut  dans  fon    rêve 
étendu  par  terre  &  mourant,  lui  reprocha 
que  c'étoit  elle  qui  lavoit  mis  en  ce  trifte 
état,  &  quelle  n'avoit  payé   fon   amour 
que  de  la  plus  noire   ingratitude.  Elle  vit 
enfuite  la  dame  qu'elle  avoit  déjà  vue  en 
dormant  >  &  qui  lui  dit  d'un  air  févère  y 
qu^elle  étoit  perdue  pour  peu  qu'elle  tardât 
,  encore  à  remplir  fes   engagemens  ;  qu'elle 
avoit  donné  fa  parole  à  la  Bête  de  revenir 
dans  deu:$  mois  j  qu'ils  étoient  expirés  ;  que 
tardant  un  jour  de  plus,  cette  Bête  alloit 
mourir  ;  que  le  défordre  qu  elle  caufoit  dans 
la  maifon  de  fon  père ,  que  la  haine  de  fes 
foçurs  devoir  l'engager  à  partir  d'autant  plus 
vplontiers  9  que  dans  le  palais  de  la  Bête 
tçut  fe  réuniffoit  pour  lui  faire  plaifir. 
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La  Belle  ,  effrayée  de  ce  rêve ,  &  crai- 
gnant d'être  la  caufe  de  la  mort  de  la 
Béte ,  fe  réveilla  tout  -  d'un  -  coup  >  &  fut 
fans  tarder  déclarer  à  toute  fa  famille  qu^eHe 
ne  vouloit  plus  différer  fon  départ.  Cetie 
nouvelle  caufa  différens  mouvemens.  Le 
père  laifla  parler  Tes  larmes ,  les  fils  protes- 
tèrent qu'ils  ne  la  laifferolènt  pas  partir,  &c 
les  amans  au  défefpoir  jurèrent  de  ne 
point  défemparer  fa  maifon.  Les  filles  feu- 
les ,  loin  de  paroître  affligées  du  dipart  de 
leur  fœur^  ne  firent  que  louer  fa  boni^ 
foi  ;  fe  parant  même  de  cette  vertu ,  eU<s 
osèrent  aifurer  que  fi  j  comme  la  Belle  »  etl^ 
êufifent  donné  leurs  paroles  ,  la  figure  de  h 
Béte  ne  les  feroit  pais  balancer  '  fUr  un  Ci 
jufte  devoir,  &  qu'elles  feroient  déjà  de 
retour  à  ce  palais  merveilleux,  Ceft  aîn(î 
qu'elles  vouloîent  déguifer  le  ctruelli;  jaloufié 
qu'elles  avoiçnt  dans  le  cœur.  Cependant  Ip 
Belle,  charmée  de  leurs  fentimens  âpparens 
de  générofité ,  ne  penfa  plus  qu'à  convainr 
cre  fes  frères  &  (es  amans  de  lobllgatioa 
dans  laquelle  elle  étoit  de  s'éloiginet.  d  eux. 
Mais  {es  frères  l'aimoienc  trop  pour  pou« 
voir  confentirà  fon  départ  b  $c.  le9^tnaM 
trop  éprb  ne  pouyoient  entendre  rafojfc 
Les  uns  &  les  autres  >  ignorant  t)ar.  quoUe 
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voie  la  Belle  étoit  arrivée  chez  fon  père, 
&  ne  doutant  point  que  le  cheval  ^  qui  la, 
première  fois  l'avoit  portée  au  palais  de  la 
ftéte,  ne  vint  la  chercher,  réfolurent  tous 
enfemble  d  y  mettre  obflacle.. 

Les  fœurs ,  qui  n'avoîent  que  les  appa.* 
renées  d'une  prétendue  bonne- foi  pour  ca- 
cher k.  joie  qu'elles  reffentoient  en. elles- 
mêmes  ,  en  voyant  le  moment  du  dépaît 
de  leur  fœur  approcher,  craignoient  plus 
que  la  mort  qu*ils   n'en  retardaffent  lexé^ 
cutioîi.  Mais  la  Belle  5  ferme  dans  fa  réfo-^ 
''hition ,  fâchant  ou  le  devoir  Tappeloit ,"  &c 
'  a'ayant  plus  de  temps  à  perdre  pour  pro- 
longer les  jours  de  la  Bête  fa  bienfaitrice  , 
pr}t>  dès  que  la  nuit  fut  venue,  congé  de 
toute  fa  famille,  &  de  ceux  qui  s'intéref- 
foient  à  fa  deftinée.  Elle  les  affura  que  ^ 
quelqu'attention  qu'ils  euâent  pour  empê^- 
cher  fon  départ ,  elle  feroit  chez  la  Bête 
le   lendemain    matin   avant    qu'ils    fuflfent 
éveillés ,  que  toutes  leurs  mefutes  feroient: 
inutiles  ^  &  qu  eUe  vouloit  lêetourner  dans 
fe  palais  enchanté. 

'  Elle  n^Oublia  pas,  ^nfe  mettant  au  lit^. 
^e  tourner  fa  bague^  Son  fommeil  fut  long> 
&  elle  ne  fe  réveilla  quetorftfue  fa  pendule 
fônnam  douze  heures ,  lut  fit  entendre  fon 
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nom  en  mufique.  A  ce  iigne  elle  connut 
que  (es  fouhaîts  étolent  accomplis.  Quand 
elle  eut  marqué  qu'elle  ne  vouloit  pour  dor- 
mir ,  fon  lît  fut  environné  de  ces  bêtes  qui 
/  s'étoient  empreffées  à  la  fervir.  Toutes  lut 
témoignèrent  la  fatisfa^tion  qu  elles  avoîent 
de  fon  retour?  &lui  firent  connoître  la  dou- 
leur que  leur  avoit  caufée  fa  longue  abfence. 

Cette  journée  lui  parut  plus  longue  que 
toutes  celles  qu'elle  avoit  paffees  dans  ce 
lieu; non  qu^elle  regrettât  la  compagnie  qu'elle 
avoit  laiffée  >  mais  elle  étoit  dans  fimpatien- 
ce  de  revoir  la  Bête  >  &  de  ne  rien  épargner 
pour  fa  juftification«  Une  autre  efpéranceTani- 
tnoit  encore  9  c'étoit  d'avoir  dans  fon  fom- 
meii  les  doux  entretiens  de  l'inconnu  \  plaiiîr 
dont  elle  avoit  été  privée  pendant  les  deftx 
mois  qu'elle  venoit  de  paiTer  avec  fa  famille  > 
&  qu'elle  ne  pouvoit  goûter  que  dans  Ten- 
ceinte  de  ce  palais. 

La  |||te  enfin  &c  l'inconnu  furent  tour  à 
tour  le  fujet  de  (es  rêveries.  Dans  un  nio- 
ment  elle  fe  reprocboit  de  n'avoir  pas  du 
retour  pour  un  amant  qui  fous  une  figure 
monftrueufe  faifoit  pafroître  une  fi  belle  ame  ; 
dans  un  autre ,  elle  étoit  trifte  d  abandonner 
fon  cœur  à  quelquimage  fantaftique  ^  qui 
n'avoit  d'exiflence  que  celle  que  lui  prê^* 
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toient  fes  fonges.  Elle  doutoit  fi  (cm  cœur 
de  voit  préférer  une  chimère  à  Tamour  réel 
d'une  Bête.  Le  fçnge  qui  lui  faifoit  voir  le 
bel  inconnu  5  ravertiflbit  fans  -  cefle  de  ne 
point  s'en  rapporter  à  fes  yeux.  Elle  craî- 
gnoit  que  ce  ne  fût  une  illufion  vaine  que  la 
vapeur  du  fommeil  enfante  >  &  que  le  réveil 
détruit.  •    ■ 

Ainfi  toujours  irréfolue ,  aimant  l'incon- 
nu 5  ne  voulant  point  déplaire  à  la  Bête  , 
&  ne  cherchant  qu'à  s'occuper  defesplai- 
firsj  eHe  futà  la  comédie  françoife?  qu'elle 
trouva  d'une  fadeur  fans  égale.  Refermant 
brufquement  la  fenêtre ,  elle  crut  fe  dédom- 
mager à  lopéra :  la  mufique lui  parut pitoya* 
ble.  Les  italiens  n  eurent  pas  non  plus  lé  talent 
de  Tamufer  ;  elle  trouva  leur  pièce  fans 
fel  »  fans  efprit  &c  fans  conduite.  L'ennui  y 
le  dégoût  qui  la  fuivoient  y  ne  lui  firent  trou* 
ver  de  plaifir  nulle  part.  Elle  n'eut  dans  les 
fardins  nuls  agrémens.  Sa  cour  cherchant  à 
lui  plaire,  les  uns  perdirent  le  fruit  de  leurs 
gambades  9  les  autres  celui  de  leurs  jolis 
difcours  &  de  leur  gazouillement.  Elle  étoit 
impatiente  de  recevoir  la  vifite  de  la  Bête 
dont  elle  croyoit  entendre  le  bruit  à  chaque 
înftant.  Mais  .<:ette  heure  fi-  défirée  arriva 
fans  que  la  Bête  parût*  AUarmée  ,  &c  com- 
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me  en  colère  de  ce  retardement ,  elle  ne 
favoît  d'où  provenoit  fon  abfence.  Flotant 
entre    la   crainte    &    TeTpérançe  ,    refprrt 
agité ,  le  cœur  en  proie  à  la  triftefle  >  elte 
defcendit  dans  les  jardins  ^    rëfolue  de  ne 
point  rentrer  dans  le  palais  qu'elle  n'eût  trou- 
vé la  Béte.  Dans  tous  les  endroits  qu'elle 
parcourut,  elle  ne  vit  aucune  defestracesi 
Elle  rappela,   l'écho  feul   répéta  fes  cris. 
Ayant  paffé  plus  de  trois  heures  dans  ce 
défagréable  exercice  ,  &c  accablée  de  lafS'^ 
tude  >  elle  s'affit  fur  un  banc.  Elle  s'imaginoît 
ou  que  la  Bête  étcÀt  morte ,  on  qu'elle  avoit 
abandonné  ces  lieux.  Elle  fe  trouvoit  feule 
dans  ce  palais ,  fans  efpoir  d*en  forttr.  Elle 
regrettoit   l'entretien  de  la  Bête  ^  qvoiqu -jf 
ne  fût  pas  diyertiffant  pour  elle  5  &  ce  qUi 
lui  paroiiToit  extraordinaire  9    c'étoit  ^  Ot 
trouver  tant  <le  fenfibilité  ponr  ce  monftrei 
Elle  fe  reprochoit  de  ne  l'avoir  pasépoufëv 
Se  regardant  comme  l'auteur  de    fa  mort 
(  car  elle  Craignoit  que  fon   abfence   trop 
longue  ne  l'eût  caufée  ) ,  elle  fe  frt  ks^>pluf 
durs  &  les  plus  fenglatis  reproches.      '■• 

Au  milieu  AQ-fës  triftes  réflexions  »  ^^ 
apperçut  qu'elle  étoit  dans  cette  allée  mênie^ 
où  la  dernière  nuit  qu'elle  vehoît  de  paffef 
cbez^  ion  père  »  elle  s'étok  repréifemé  le 
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inonfire  mourant  dans  une  caverne  încon^ 
nue,  Perfuadée  qu  elle  n'avoit  pas  été  con- 
duite dans  ce  lieu  par  le  pur  bazard' ,  elle.- 
porta  fes  pas  vers  le  fort ,  qu'elle  ne  trouva 
pas  impraticable.  Elle  y  vit  un  antre.:  creux, 
qui  lui  paroiffpit  être  le  môme  qu'elle  avoit: 
jcru  voir  en  fonge.  Comme  la  lunern^  four- 
jïiffoît  qu'une  foible  lumière  ,  les  pages  fin* 
ges  parurent  incontinent  avec unnombre da 
i|ambe9u:ic./uffirant  pour  éclairer  cet  antre  ,. 
&luifiiire  appercevoir  la  Bête,  étendue  patr 
terre  >.  qu'elle,  crut  endormie..  Loin,  d'être 
«ffrayéede  fa  vue  ,  la  Belle  en  fut  fort  con- 
liente,.  &c  s*en  approchant  hardiment ,  elle. 
làï  paifa  la  main  fur  Ja  têie  y.  en  l'appelant, 
pluiieurs  fois  ::  mais  la  fentant  froide  &  fans; 
mouvement ,.  elle  ne  douta  plus  de  fa  mort ,. 
Çje^ui  lui  fitipou0er  desr  cris  douloureux  ,. 
S^  ^e  le^  chofes  du  monde  les  plus  tou^ 
chantes. 

1  La  certitude  de  fa  mort  nô  rémpêcha  ce« 
]^dant  pas  de  faire  fes  efforts  pour  lajap-»- 
peler  à  la  :  vie.  En  lui  mettant  la  main  fiir  [û; 
cœur  ,  elle  f^tit  avec  une  joie  in^xprim^r 
ble-  qju'elle;  refpiroil  encore.  Sanj  s'amufer.- 
à.la  ftater  davantage  >.  l;a.  Belle  fortit  de  ta: 
caverne.,  &  courut: à  un;  badin ,  où.  puifant: 
de.l!eau  dans  fes  mains  9^  elle,  vint  lui.  em 
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jeter:  mais  comme  elle  n*en  pouvoît pren- 
dre que  fort  peu  à  la  fois  y  &  qu'elle  la  rë- 
pandoit  avant  que  d'être  auprès  de  la  Béte  ,. , 
fon  fecours  auroit  été  tardif  fans  le  fecours 
des  courtifans  finges  qui  coururent  au  palais» 
&  revinrent  avec  tant  de  diligence ,  qu  elle 
eut  dans  un  momefnt  un  vafe  pour  puifer 
de  l'eau  &c  des  liqueurs  fortifiantes.  Elle  lui 
en  fit  refpirer  &c  avaler ,  ce  qui  produifant 
un  effet  admirable  j  lui  donna  quelque  mou* 
vement»  &  peu  après  lui  rendit  la  connoif- 
&nce«   Elle  Tanima  de  la  voix ,  &  la  flatta, 
tant  qu'elle  fe  remit.  Que  vous  m'avez  cau« 
fé  d'inquiétude!  dit-elle  obligeamment  à  la 
Bête  y  j'ignorcris  à  quel  point  ]e  vous  aimoi?- 
La  peur  de  vous  perdre  m'a  fait  connoître 
que  j'étois   attachée  à  vous*  par  des  liens 
plus  forts  que  ceux  de  la  reconnoiflance.  Je 
vous  jure  que  je  ne  penfois  qu'à  mourir  y  &, 
je  n'avois  pu  vous  fauver  la  vie;  A  ces  ten- 
dres paroles  5  4a  Bête  fe  fentant  entière- 
ment foulagée  j  lui  répondit  d'une  voix  ce- 
pendant encore  foible  :  Vous  êtes  bienbonnrjj 
la  Belle,  d*aimer  un  monftre  (i  laid,  mais 
vous  faites  bien  :  je  vous  aime  plus  que  ma^ 
vie.  Je  penfois  que  vous  ne  reviendriez  plus  j 
j'en  ferois  morte.   Puifque  vous»  m'aimez  » 
ïe  veux,  vivre.  Allez  vous  repofer ,  &  foye^ 

ff  vjj 
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certaine  que  vous  ferez  auffi  heureufe  que 
votre  bon  cœur  le  mérite; 

La  Belle  n'avoit  point  encore  entendu 
prononcer  un  fi  long  difcours  à  la  Béte.  Il* 
n'étoit  pas  éloquent-^  mais  il  lui  plut  par  le 
tour  de  douceur  &  de  fincéritë  qu'elle 
crut  y  remarquer.  Elle  s'étoit  attendue  d'en 
iêtre  grondée ,  ou  de  recevoir  du  moins  des 
feproches.  Elle  eut  dès-lors  meilleure  opi- 
nion de  fon  caTa^ère  :  ne  la  trouvant  plus 
fi  ftupidet  elle  regarda  même  comme  un 
trait  de  prudence  fes  courtes  réponfes  ;  & 
prévenue  de  plus  en  plus  en  fa  faveur,  elle 
fe  retira  dans  fon  appartement  y  l'eiprit  rein« 
pli  des  plus  flatteufes  idéesv 

La  Belle  extrêmement  fatiguée,  y  trouva 
tous  lei^afraîc^ffemens  dont  elle  avoit  be*- 
foin.  Ses  yeux  appefantis  lui  promettoient 
un  doux  fommeil;  prefqu'auifirtôt  endor^ 
mie  que  couchée^  fon  cher  inconnu  ne-man* 
qua  pas  de  fe  préfentep.  Pour  exprimer  le 
plaifir  quHl  avoit  de  la  revoir ,  que  de  cho* 
ies  tendres  il  lui  dit  !  fl  lalTura  qu'elle  fe*- 
foit  heureufe  ,  qu'il  ne-  s'agiflbit  plus  que 
de  fuivre  les  mouvemens  que  lui  diâoit  la 
2)ontéde  fon  cœur.  La  Belle  lui  demandait. 
ce  feroit  en-  époufant  la-  Bête;  L'inconnu^  lui 
Ité2i>adit  qu'il  a'y  avoit  que  ce  feul  moyeni 
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Elle  en  eut  une  efpèce  de  dépit  y  elle  trouva 
Blême  extraordinaire  que  Ton  amant  lui  con- 
ciliât de  rendre  fon  rival  heureux.  Après 
ce  premier  fonge ,  elle  croyok  voir  la  Bête 
morte , à  (^  pî«!s.  Un  inftant  après  Tincon* 
nu  paroifïbit  &  dirparoiflbit  en  même  temps 
pour  laii&r  prendre  fa  place  à  la  Bête.  Ce 
qu'elle  remarquoit  le  plus  diftin£lement , 
étoit  la  dame  ^  qui  fembloit  lui  dire  r  Je  fuis 
contente  de  toi:  fuis  toujours  le  mouvez 
ment  de  ta  raifon^  &  ne  t'inquiètes  de  rien  ^ 
\e  me  charge  da  foin  de  te  rendre  heu- 
reufe.  La  Belle  ^  quorqu^endormie  ,  paroif- 
ibit  découvrir  ion  inclination  pour  l'incon- 
nu f  &  fa  répugnance  pour  le  monftre  ^ 
qu'elle  ne  trouvoit  pas  aimable.  La  dame 
fourioit  de  fon  fcrupule ,  &  ravertiflfoit  de 
ne  point  s'inquiéter  de  Êi  tendrefle  pour 
l'inconnu  >  que  les  mouvemens  qu'elle  fe 
ientoit  ,.  n*avoient  rien  d'incompatible 
avec  l'intention:  qu'elle  avoit  de  foire  fon 
devoir;  que  fans  réiîftance  elle  pouvoit  la 
fijivre  9.  &c  que  fon  bonheur  feroit  parfait  em 
époufant  la  Bête» 

Ce  fonge  9  qui  fuiit  avec  fon  foinmeil  ^ 
fiit  pour  elle  imè  fource  IntarifTable  dé  ré»»* 
flexions.  Dans  ce  dernier  Se  dans  les  ..au*?... 
tcesV  ^^  trouva  plus  de  fondement,  qfi^ 
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n'en  ont  communément  lés  fonges  v  ctÛ  ce 
qui  la  détermina  de  conientic  à  cet  étrange, 
hymen.  Mais  l'image  .de  l'inconnu  venoit 
Êins  ceffe  la  troubler.  C'étoit  le  feul  obfta-^ 
cle ,  il  n'étoit  pas  médiocre»  Toujours  in- 
certaine de  ce  qu  elle  avoit  à  faire ,  elle  fut 
a  l'opéra,  fans  que  fes  embarras  ceflaflent* 
Au  fortir  de  ce  fpeftacle  elle  fe  mit  à  table  5. 
Farrivée  de  la  fiéte  fut  feule  capable  de  la 
déterminer. 

Loin  de  lui  faire  des  reproches  fur  fa 
longue  abfence^,  le  monftre ,  conune  fi  le 
plaifir  de  la  voir  lui  eut  fait  oublier  fes  en* 
nuis  paifés^  parut  en  entrant  chez  la  Belle 
n'avoir  d'autre  empreffement  que  celui  de 
favoir  fi  elle  s'étoit  bien  divertie  ,  fi  on 
Favoit  bien  reçue ,  &  fi  fa  famé  avoit  été 
bonne.  Elle  répondit  à  ces  queftions ,  &c 
ajouta  poliment  qu'elle  avoit  acheté  cher 
tous  les  agrémens  dont  elle  avoir  joui  par 
fes  foin»,  qu'ils  avoient  été  fuivis  de cruelW 
ks  peines  par  l'état  où  elle  l'avoit  trouvé. 

La  Bétela  remercia  laconiquement,  après. 
quoi  voulant  prendre  congé  d'elle^  elle  lui 
demanda  à  fon  ordinaire  y  fi  elle  vouloit: 
qu'elle  couchât  avec  elle.  La  belle  fut  quel« 
que  temps  fans  répondre;  mais  prenant 
enfin  fon  parti;,  elle  lui  dit  en. tremblant;. 
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Ouï,  la  Bête  ,  je  le  veux  biea,  pourvu  que 
vous  me  donniez  votre  foi  ^  &c  que  vous; 
neceviez  la  mienne.  Je  vous  la  donne  9  re« 
prit  la  Béte  y  &  vous,  promets  .de  n'avoir 
jamais  d'autre  épouù., .  •  Et  moi  y  répliqua, 
la  Belle  ^  je  vous  reçois  pour  mon  époux  r 
&  vous  jure  un  amour  tendre  &  fidèle. 

A  peine-  eut  -.elle  prononcé  ces  mots  ^ 
qu'une  décharge  d'artillerie  fe  fit  entendre  ;. 
&  pour  qu'elle  ne  doutât  point  que  ce  ne* 
fiit  en  fign^  de  réjouiffance  >  elle  vit  de  Tes 
fenêtres  l'air  tout  en  féu  ,  par  Tillumination. 
de  çUis  de  vingt  mille  fufées  ,  qui  fe  renou- 
vellèrent  pendant  trois  heures.  Elles   for<« 
moient  des  lacs  d'amour:   des  cartouches; 
galans  repréfentoient  les  chiffres  de  la  Belle  >> 
ôc  on  lifoit  en  lettres  bien  marquées  :  Vive: 
LA  Belle  et  son  Epoux.  Ce  charmant. 
^edacle  ayant  fufBfamment  duré ,  la  Bête, 
témoigna  à  fa  nouvelle  époufe  qu'il  étoit 
temps  de  fe  mettre  au.  lit. 

Quelque  peu  d'impatience  qu'eut  la  Bélier 
de  fe  trouver  auprès  de  cet  époux  fîngu- 
lier,  elle  fe  coucha.  Les  lumières  s'éteigni- 
rent à.  Tinftant;.  La  Bêie  s'âpprochant  fit 
appréhender  à  là  Belle  que  du  poids  de  fori: 
Gorps,  elle  n'écrasât  leur  couche.  Mais  elle; 
iiit  agréablement  étonnée  en  fentant  que  ait 
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iTîonftre  fe  mettoît  à  fes  côtés  aiiffi  légè- 
rement qu'elle  venoit  de  le  faire.  Sa  furprife 
fut  bien  {plus  grande ,  quand  elle  l'entendit 
ronfler  prefqu  auffi-tôt ,  &  que  par  fa  tran- 
quillité elle  eut  une  preuve  certaine  qu'il 
dormoit  d'un  profond  fommeih 

Malgré  fon   étonnement  ^   accoutumée 
qu'elle    étoit  aux    chofes   extraordinaires  ^ 
après  avoir  donné  quelques  momens  à  la 
réflexion  >  elle  s'endormit  aufii  tranquille- 
ment que  fon  époux  9  ne  doutant  point  que 
ce  fommeil  ne  fût  myftérieux  ainfl  que  tout 
ce  qui  fe  paflbit  dans  ce  palais.  A  peina  fut- 
elle,  endormie  >  que  fon  cher  inconnu  vint  à 
l'ordinaire  lui  rendre  vifite.  II  étoit  plus  gai 
&  plus  paré  qu*il  n'avoir  jamais  été.  Que 
je  vous  iiiis  obligé ,   charmante   Belle ,  lui 
difoit-îl j  vous  me  déKvrez de  laffreufe pri- 
fon  où  je  gémtiTois    depuis  fi  longtemps. 
Votre,  mariage  avec  la  Béte  va  rendre  un 
roi  à  fes  fujets?  un  fils  à  fà  mère  ,  &  la 
vie  à  fon  royaume  :  nous  allons  tous  être 
heureux. 

La  Belle  à  ce  difcours  fêntoit  un  violent 
dépit,  voyant  que  Finconnu^  loin  de  lui 
témoigner  le  défefpoir  où  devoir  ie  jeter 
l'engagement  qu'elle  venoit  de  prendre, 
faifoit  brillera  (çs  yeux  une  j:oie  exceffilve* 
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Elle  alloît  lai  témoigner  Ton  mécontente- 
ment ,  iorfque  la  dame  à  Ton  tour  lui  parut 
en  ibnge. 

Te  voilà  viftorieufe ,  lui  dit-elle ,  nous 
te  devons  tout,  la  Belle  ,  tu  viens  de  préfé- 
rer la  reconnoiffance  à  tout  autre  fentiment; 
il  n'y  en  a  point  qui  >  comme  toi ,  euffent 
eii  la  force  dé  tenir  parole  aux  dépens  de 
leur  fatisfoftion  5  ni  d'expofer  leur  vie  pour 
fauver  celle  de  leur  père  ;  en  récompenfe  ^ 
il  n'y  en  a  point  qui  puifle  efpérer  de  jamais 
jouir  d  un  bonheur  pareil  à  celui  où  ta  vertu 
t'a  fait  parvenir.  Tu  n'en  connois  à  préfent 
que  la  moindre  partie  9  le  retour  du  foleil 
t'en  apprendra  davantage. 

Après  la  dame ,  la  Belle  revoyoit  le  jeune 
homme  ,imais  étendu  Se  comme  mort.  Toute 
la  nuit  fe  paiTa  à  faire  difFérens  fonges.  Ces 
agitations  lui  étoient  devenues  familières  > 
elles  ne  Tempêchérent  point  de  dormir  long- 
temps. Ce  fut  le  grand  jour  qui  la  réveilla. 
Il  brilloit  dans  fa  chambre  bien  plus  qu'à 
l'ordinaire ,  fes  guenons  n'avoient  pas  fermé 
les  fenêtres  :  c'eft  ce  qui  lui  donna  occafion 
de  jeter  les  yeux  fm  la  Bête.  Prenant  d'abord 
le  fpeftacle  .qu'elle  vpyoit  pour  une  fuite 
ordinaire  de  fes  forjges  ,  &  croyant  rêver 
encore  >  fa  joie  &  fa  furprife  furent  extrêi- 
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mes,  quand  «lie  neut  plus  lieu  de  douter 
qug  ce  qu'elle  voyoit   ne  fût  réeL 

Le  folr,  en  fe  couchant  y  elle  s'étoit  mHe 
au  bord:  de  Ton  lit ,  ne  croyant  pas  faire 
trop  de  place  à  fon  aiïreux  époux.  Il  avoit 
ronflé  d'abord,  mais  elle  avoit  ceffé  de 
Tentendre  avant  que  de  s*endormir.  Le 
filence  qu'il  gardoît  quand  elle  s'éveilla,  lui 
ayant  fait  douter  qu'il  fût  auprès  d'elle  ,  &c 
$*imaginant  qu'il  s'étoit  levé  douceiTiem  ; 
pour  en  favoir  la  vérité ,  elle  fe  retourna 
avec  le  plus  de  précaution  qu  il  lui  fiit  poili* 
ble ,  &  fut  agréablement  furprife  de  trou* 
ver  au  lieu  de  la  Béte  fon  cher  inconnu» 

Ce  charmant  dormeur  tui  paroîifant  mille 
fois  plus  beau  qu'il  ne  l'étoit  pendant  la  nuit  ^ 
pour  être  certaine  fi  c'étoit  bien  le  mêmcy 
elle  fe  leva,  &  fut  prendre  fur  fa  toilette  le 
portrait  qu'elle  portoit  d'ordinaire  au  bras.. 
Mais  elle  ne  put  le  méconnoître.  Occupée 
du  merveilleux  de  cet  afibupiflement ,  elle 
lui  parla  dans  l'efpérance  de  le  faire  ceffer* 
Ne  s'éveillant  point  à  fa  voix  5  elle  le  tira 
par  le  bras.  Cette  féconde  tentative  lui  fiât 
encore  inutile  ,  &  ne  fer  vit  qu'à  lui  faire 
connoîtré  qu'il  y  avoit  de  l'enchantement  t 
ee  qui  la  fit  réfoudre  à  laiffer  paffer  ce  char- 
me >  qui  vraifemblablement  devoit  avoir  un> 
terme  prefcric^ 
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Comme  elle  était  feule ,  elle  ne  craîgnoit 
de  /candalifer  perfonne  par  les  Irbertés  qu'elle 
pouvoit  prendre  avec  lui  :  de  plus  il  ëtoit 
fon  "ëpoux.  Ceft  pourquoi ,  donnant  un  libre 
coufs  à  Ces  tendres  fentimens  j  el!e  le  baifa 
miile  fois ,  &  prit  enfuite  le  parti  d'attendre 
patiemment  la  fin  de  cette  efpèce  de  léthar- 
gie. Qu'elle  étoit  charmée  d*étre  unie  à 
l'objet  qui  feul  Tavoit  forcée  à  balancer  >  & 
d'avoir  fait  par  devoir  ce  qu'elle  auroit  voulu 
faire  par  goût  !  Elle  ne  doutoit  plus  du  bon* 
heur  qu*^on  lui  avoic  promb  dans  (ts  fon-^ 
ges.  Ce  fut  alors  qu  elle  connut  que  la  dame 
lui  difoit  vrai  >  en  lut  feprë&mant  qu'il  ne 
feroit  point  incompatible  d'avoir  tout  à  la 
fois  de  Tamour  pour  la  Bête  &  pour  fon. 
inconnu ,  puifque  les  deux  n'étoient  qu'un. 

Cependant,  fon  époux  ne  séveilloit  pas» 
Après  un  peu  de  nourriture^  elle  eifaya' 
de  fe  diffiper  par  fes  occupations  ordinai* 
res;  mais  elles  lui  parurent  infipides.  Ne 
pouvant  fe  réfoudre  à  fortir  de  fà  cham- 
bre j  pour  n'y  pas  refter  oifive  ,  elle  prît 
de  la  mufique ,  &C  fe  mit  à  chanter.  Ses  oi- 
feaux  l'entendant  firent  avec  elle  un  coifcert 
d'autant  plus  charmant,  que  la  BdLe  efpé* 
roit  toujours  qu'il  feroit  interrompu  par  le 
léveil  de  fon  époux  ^  car  elle  s'étoit  flattée 
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de  détruire  renchantement  par  rharmdnîer 
de  fa  voîx.  ^ 

Il  le  fut  en  effet,  mais  non  de  la  façon. 
qu'elle  avoît  efpéré.  La  Belle  entendit  le 
bruit  étranger  d*un  char  qui  rouloit  fous  les 
fenêtres  de  fon  appartement  9  &  la  voix  de 
plufieurs  perfonnes  qui  s'approchoient  de  £a 
chambre.  Au  même  inftant  le  finge  capi- 
taine des  gardes,  parle  bec  de  fon  perro- 
quet trucheman^  lui  annonça  des  dames. 
La  Belle  regardant  par  là  fenêtre ,  vit  le  char 
qui  les  avoit  apportées.  Il  étoit  d'une  façon 
toute  nouvelle ,  &  d'une  beauté  fans  égale. 
Quatre  cerfs  blancs  ayant  leurs  bois  &  les 
pinces  d'or,  fuperbement  harnachés  >.  tiroient 
cet  équipage  ,  dont  la  Angularité  augmenta 
le  àéCit  qu'elle  avoit  de  connoître  celles 
à  qui  il  appartenoit. 

Par  le  bruit  qui  devenok  plus  grande 
elle  connut  que  ces  dames  approchoîent ,' 
&  qu'elles  dévoient  être  près  de  Tanticham- 
bre.  Elle  fe  crut  obligée  d'aller  au- devant. 
Elle  reconnut  dans  une  des  deux  la  dame 
qu'elle  avoit  coutume  de  voir  en  fonge. 
L'autre  n'étoit  pas  moins  belle  :  fa  mine 
haute  &  diftinguée  marquoit  affez  qu'elle 
étoit  une  perfonne  illuftre.  Cette  inconnue 
avoit  paflefa  première  jeuneffe;  mais  elle 
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avolt  Tair  fi  inajeftueux>  que  la  Belle  ne 
ûvoît  à  laquelle  adreffer  fon   compliment» 

Elle  e'toit  dans  cet  embarras ,  lorfque  celle 
qu'elle  connoiffoit  déjà,  &  qui  paroiffoit 
avoir  quelque  fupéripritë  fur  l'autre ,  adref- 
fant  la  parole   à  fa  compagne ,  lui  dh  :  Eh 
bien,  reine ,  que  penfez-vous  de  cette  belle 
fille  ?  vous  lui  devez  le  retour  de  votre  fils 
a  la  vie  y  car  vous  conviendrez  que  la  feçon  . 
déplorable  dont  il  en  jouiifoic  ne  peut  pas 
s'appeler  vivre.  Sans  elle  vous  n'auriez  ja- 
mais revu  ce  prince,  &  ilferoit  refié  fous 
Thorrible  figure  dans   laquelle  il  avait  été 
transformé ,  s'il  ne  fe  fût  pas  trouvé  dans 
le  monde  une  perfonne  unique  de  qui  la 
vertu  &:  le  courage  égalent  la  beauté.   Je 
croîs  que  vous  verrez  avec  plaifir   ce  fils 
qu'elle   vous  rend  ,    devenir  fon  bien.  Ils 
s'aiment  ^  &:  il  ne  manque  à  préfent  à  leur 
parfait   bonheur  que  votre  confentement , 
le  leur  refuferez-vous  ? 

La  reine  à  ces  mots  embraffant  tendre-? 
ment  la  Belle ,  s'écria  ;  Loin  de  leur  refufer 
mon  confentement  9  j'y  mett  ma  fouveraine 
félicité...  Charmante  &  vertueufe  fille,  à 
qui  j'aitant  d'obligations ,  apprenez-moi  qui 
vous  êtes ,  le  nom  des  fouverains  affez  heu- 
reux pour  avoir  donné  le  jour  à  une  prin-5 
ceflè  fi  parfaite. 
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Madame  ^  repondit  modef^ement  la  Belle , 
depuis  longtemps  je  n'ai  plus  de  mère.  Mon 
père  eft  un  marchand  plus  connu  dans  le 
monde  par  fa  bonne  foi  &c^  Tes  malheurs , 
que  par  fa  nalfTance. .  •  •  A  cette  (incère  dé« 
daration,  la  reine  étonnée  recula  deux  pas, 
^  &  dit  :  Quoi  !  vous  n*étes  que  la  fille  d  un 
marchand  ! .  •  Ali  !  grande  fée ,  ajouta-t-elle , 
en  la  regardant  d'un  air  mortifié.  Elle  fe 
tut  après  ce  peu  de  paroles  :  mais  fon  air 
difoit  affez  ce  qu'elle  penfoit ,  &  fon  mé- 
contentement s'exprimoit  dans  (es  yeux. 

Il  me-  femble ,  lui  dit  fièrement  la  fée  , 
que  vous  n'êtes  pas  contente  de  mon  choix. 
La  conAtion  de  cette  jeune  fille  excite  vos 
.ïnépris,  elle  étoit  cependant  la  feule  dans 
le  monde  qui  fut  capable  de  remplir  mon 
projet ,  &c  de  rendre  votre  fils  heureux. .  • 
Je  fuis  très-reconnoiffante,  répondit  la  rei- 
ne ;  mais,  puiflante  intelligence >  ajouta-t- 
-elle ,  je  ne  puis  m'èmpecher  de  vous  repré- 
fenter  le  bizarre  affemblage  d\i  plus  beau 
feng  du  monde  dont  mon  fils  eft  iffu  ,  avec' 
le  fang  obfcur  d'où  fort  la  perfonne  à  qui 
vous  te  voulez  unir.  Je  vous  avoue  que  je 
fuis  peu  flattée  du  prétendu  bonheur  de  ce 
prince,  s'il  le  faut  acheter  par  une  alliance 
auf&  honteufe  pour  nous  &  auiH  indigne  de 
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hn.'Setoit'il  impoffible  qu'il  fe  trouvât  dans 
le  inonde  une  perfonne  de  qui  la  vertu 
égalât  la  naiiFance  ?  Je  fais  le  nom  de  tant 
de  prînceffes  eftimables^  pourquoi  ne  me 
fera-t-il  pas  permis  de  me  flatter  de  le  voir 
poflefleur  de  Tune  d'elles? 

Comme  elles  en  étoîent  en  cet  endroit,^ 
le  bel  inconnu  parut.  L'arrivée  de  fa  mère 
&  de  la  fée  lavoit  éveillé  ,  &  le  bruit 
qu  elles  avoient  caufé  eut  plus  de  pouvoir 
que  tous  les  efforts  de  la  Belle ,  Tordre  du 
charme  le  voulant  ainii.  La  reine  le  tint 
longtemps  embraffé  fans  proférer  une  pa-î 
rôle.  Elle  retrouvoit  un  fils  que  (es  belles 
qualités  rendoient  digne  de  fa  tendreffe. 
Quelle  joie  pour  ce  prince  de  fe  voir  dé-' 
livré  d'une  figure  épouvantable  ,  &  d'une 
ftupidité  d'autant  plus  douloureufe,  qa\;!le 
étoit  affeftée ,  &  qu'elle  n'avoit  point  obf- 
curci  fa  raifon.  Il  recouvrait  la  liberté  de 
paroître  en  fa  forme  ordinaire  par  l'objet 
de  fon  amour  j  c'eft  ce  qui  laluirendoit  en- 
core plus  précieufe. 

Après  les  premiers  transports  que  le  fang 
venoit  de  lui  înfpirer  pour  fa  mère 5  le  prince 
les  interrompit  pour  fuivre  le  devoir  &  là 
reconnoiffance  qui  le  preffoient  de  rendre 
grâce  à  la  fée.  Il  le  fit  dans  les  termes  les 
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'  plus  refpeftueux    &  les  plus    conrts ,  afin 
d'avoir  la  liberté  de  tourner  (es  empreffér 
mens  du  côté  de  la  Belle,  . 
.  Il  les  lui  avpit  déjà  fait  connoitre  par  fes 
teadres  regards ,  &  pour  confirmer  ce  qu'a- 
voient  dit  fes  yeux,  il  alloit  y  joindre  les 
termes  les  plus  touchans,  lorfque  la  fée  le 
retint ,  &c  lui  marqua  qu'elle  le  prenoît  pour 
/uge  entre  fa  mère  &  ellç.  Votre   mère , 
kii   dit-elle  y   condamne   l'engagement  que. 
vous  avez  pris  avec  la  Belle  :  elle   trouve 
que  fa  naiffance    eft  indigne  de  la  vôtre  ; 
pour  moi  je  crois  que  fes  vertus  en  font 
difparoître  Tinégalité,  C  eft  à  vous  j  prince  j 
à  décider  qui  de  nous  deux  penfe  félon  vo- 
tre goût.  Afin,  que  vous  ayez  une  entière 
liberté  de  nous  faire  connoître  -vos  vérita- 
bles fentimens ,  je  vous  déclare  qu  il  vous 
eft  permis  de  ne  pas  vous  contraindre.  Quoi- 
que vous  ayez  donné  votre  foi  à  cette  ai- 
mable perfonne ,  vous  pouvez  la  reprendre* 
Je  fuis  caution  que  la  Belle  vous  la  rendra 
fans  aucune  difficulté  >  quoique  par  fa  bonté 
vous  ay-ez  repris  votre  forme  naturelle;  je 
vous  aflure  encore  <iue  fa  générofité  lui  fera 
pouffer    le   défintéreffement    jufqu'à    vous 
laiffer  la  liberté  de  difpofer  de  votre  main 
en  faveur  delà  perfonne  à  qui  la  reine  Vous 
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'Ctfhfrfilera  de  la  dotitter....  Qaçiï  dîtes**^ 
Vôiis,  la  Belle,  poùrfnivît  la  fée  en  fetoùr-s 
nanc  de  Ton  côté;  me  fuis-je  trompée  eh 
expliquant  vos^  fentiriiens?  Vôudriez-vdus 
d'un  époux  qui  le  ferdit  à  regret  ? 

Non  afTurément  9  madame ,  répohdît  là 
Bdle  ,  le  prince  eft  libVe  :  je  renonce  à  llion« 
neùr  d*être  fon  époufe.  Quand  j*ài  accepté 
fâ  foi  y  )'ai  cru  faire  grâce  à  quelque  chofe 
au-âeiGTous  de  rhoitime  ;.  je  ne  me  fuis  en- 
gagée avec  lui  que  dans  le  deÏÏein  de  lui 
faire  une  faveur  infigne  ;  l'ambition  h*a  point 
eu  de  part  à  mes  intentions.  Ainfi  y  grande 
fée  >  )e  vous  fupplie  de  ne  rien  exiger  de 
la  reitie  dans  une  dccafion  ofù  \t  ne  pub  blâ* 
mer  fa  délicatefle. 

Eh  bien,  reine,  que  dites  vo\is  a  ceiaÇ 
dit  la  fée  d'un  ton  dédaigneux  &  piqué? 
Trouvet-vous  que  les  princéffès  qui  nfe  le 
font  que  par  le  caprice  de  la  fortune  ,  m&- 
fitent  mieux  le  haut  rang  où  le  fort  les  à 
placées  ,  que  cette  jeune  perfonne/  Poitt 
moi ,  je  pcnfe  qu'elle  ne  devrt)it  pas  être 
refponfable  d'une  origine  que  fa  vertu  re- 
lève fuffifammeht. . .  La  re^e  répondit  avéô 
une  efpèce  de  confufion  :  La  Belle  eft  in-' 
comparable ,  fon  mérite  eft  infini ,  rien  neft 
au-deflîis  :  mais  >  madame;  ne  pouvons^neuj^ 
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pas  trouvera  autres  moyens  de  le  récom^. 
penfer  ?  Ne  le  puis  -  je  pas  faire  fans  lin 
iacrifier  la  main  de  mon  fils? 
,  Oui ,  la  Belle  y  lui  dit  la  reine ,  je  voi& 
dois  tant  que  je  ne  puis  le  reconnoître  ;  je 
ne  «lets  point  de  bornes  à  vos  dëfirs.  Sou- 
haitez hardiment ,  je  vous  accordera  touc 
hors  ce  feul  point ,  mais  la  différence  ne 
fera  pas  grande  pour  vous.  Choififlez  un 
cpoux  dans  ma  cour.  Quelque  grand  fei- 
gneur  qu  il  puifTe  être  9  il  aura  lieu  de  s'elU- 
mer  heureux,  &  à  votre  confidération  je 
le  placerai  fi  près  du  trâne  j  qu'il  y  aura 
peu  de  différence. 

Je  vous  rends  grâce  ^  madame  ,  lui  ré- 
pondit la  Belle  >  je  n'ai  point  de  récompenfe 
a  exiger  de  vous.  Je  fuis  trop  payée  da 
plaifîr  d'avoir  fait  cefTer  Tenchantement  qui. 
déroboit  un  grand  prince  à  fa  mère  &  à  fon 
royaume.  Mon  bonheur  feroit  parfit  ^  fi 
c'étoit  à  mon.  fouverain  que  j'eufle  rendu 
ce  fervice.  Tout  ce  que  je  défire>  eft  que  la 
&e  daigne  me  remettre  auprès  de  mon  père* 

Le  prince  ,  qui  par  ordre  de  la  fée  avoit 
gardé  le  filence  pédant  tous  ces  difcours  9 
ne  fut  pas  le  maître  de  le  garder  plus  long* 
temps ,  &  fon  refpeâ  à  des  ordres  fi  fa« 
4;heux  ne  fut  plus  capable  de  le  contenir.  U 
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1fe  jeta  aux  pieds  de  la  fée  &  de  fa  tnèr e  ; 
îf  fes  pria  avec  la  plus  vive  inftance  de  ne 
pas  le  rendre  plus  malheureux  qu'il  n'ëtoîti, 
en  éloignant  la  Belle,  &c  en  le  privant  du 
bonheur  d'être  fon  époux. 

A  ces  mots  ,  la  Belle  le  regardartt  d'un  aîr 
rempli  de  tendrefTe  ,  mais  accompagné  d'unfif 
noble  fierté,  lui  dit  :  Je  ne  puis,  prince, 
vous  cacher  les  fentiraens  que  j*ai  pour  vous. 
Votre  défenchantement  en  eft  une  preuve,  & 
je  voudrois  envain  les  déguifer.  J'avoue  , 
fans  rougir ,  que  je  vous  aime  plus  que  moi-* 
même.  Pourquoi  le  diffimulerois-je  ?  on  ne 
doit  défavouer  que  les  mouvemens  crimi- 
nels. Les  miens  font  remplis  d'innocence^ 
&  font  autorifés  par  le  confentement  de  la' 
généreufe  fée  à  qui  vous  &  moi  fommes 
fi  redevables.  Maïs  fi  j'ai  pu  me  réfoudre  à 
y  renoncer  quand  j'ai  cru  que  mon  devoît' 
m'ordonnoit  de  les  facrifier  à  la  Bête>  vous 
devez  être  perfuadé  que  je  ne  me  démenti** 
Tai  pas  en  cette  occafion  ,  où  il  ne  s^agît 
plus  de  l'intérêt  d'un  monftre ,  mats  du  vôtres' 

II  me  fuiffit  de  favoir  qui  vous  êtes  >  8t 
qui  je  fuis,  pour  renoncer  à  la  gloire  d'être 
votre  épôufe-  Tok  dire  même  que  quand  > 
vaincue  par  vos  prières ,  elle  vous  accorde^ 
roit  le  confentement  que  vous  défirez ,  elte 


»48  t  À     B  E  Lt  i 

ne  feroit  rien  pour  vous ,  puifque  dans  tnâ 
raifon  6c  dans  mon  amour  même ,  vous 
trouveriez  un  obftade  infurmontable.  Je  le 
répète  9  je  ne  demande  pour  toute  faveur 
que  de  retourner  dans  le  fein  de  ma  famille  f 
où  je  conferveraî  un  fouvenîr  éternel  de 
:^x>s  bontés  &  de  votre  amour. 

Généreufe  fée ,  s'écria  le  prince  en  joi- 
gnant les  mains  d'une  façon  fuppliante ,  de 
grâce^  empêchez  que  la  Belle  ne  parte  9  & 
rendez-moi  plutôt  ma  monflrueufe  figure* 
'A  cette  condition  je  refterai  Ton  époux  ; 
elle  a  donné  ù  foi  à  la  Bête ,  &  je  préfère 
cet  avantc^e  à  tous  ceux  qu  elle  me  pro- 
cure, fi  je  n'en  puis  jouir  fans  les  payer  fi 
^chèrement. 

La  fée  ne  répondit  rien.  Elle  regardoit 
ïfbcement  la  reine  qui  étoit  touchée  de  tant 
de  vertus ,  mais  dont  l'orgueil  n'éioit  pas- 
iébranlé.  La  douleur  de  fon  fils  Taflligeoit, 
fans  pouvoir  oublier  que  la  Belle  étoit  fille 
d'un  marchand ,  &  rien  davantage.  Cepen- 
dant ,  elle  appréhendoit  le  courroux  de  la 
fée  9  dont  Tair  &  le  filence  marquoient  affez 
l'indignation.  Son  embarras  étoit  extrême. 
N'ayant  pas  la  force  de  dire  un  mot  »  elle 
craignoit  de  voir  finir  d'une  façon  funefle 
une  converfation    dont  l'intelligence  pr(h> 
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teftrtcc  étoit  oiFenfëe.  Perfonne  ne  parfa 
pendant  quelques  momens ,  mais  ta  fée  en* 
fin  rompit  le  illence  ^  Se  jetant  un  regard 
af!edueux  fur  les  amans ,  elle  leur  dit  : 

Je  vous  trouve  dignes  Tun  de  Vautre.  Oh 
ne  potirroit  fans  crime  fbnger  à  féparer  tant 
de  mérite.  Vous  refferez  unis,  c*eft  moi 
qui  vous  le  promets  ,  j'ai  affez  dé  pouvoir 
pour  rèxécuter.  La  reine  à  ces  paroles  fré- 
mit :  elle  eut  ouvert  la  bouche  pouf  faire 
quelques  repréfentations,  mais  la  fée  la  pré* 
vint  en  lui  difant  :  Pbur  vous,,  reine  lé 
peu  de  cas  que  vous  faites  d'une  vertu  dé» 
pouillée  des  vains  omemens  que  vous  cftî» 
mer  feuls  ^  m^autoriferoit  à  vous  âk«  der 
reproches  amers.  Mais  je  pardonne  cette 
iisiute  à  là  fierté  que  vous  infpire  le  rang 
que  vous  tenez  ,  6c  je  ne  prendrai  pas  d*au- 
tre  vengeance  >  que  celle  que  je  tire  de  la 
petite  violence  que  je  vous  iais ,  de  laquelle 
vous  ne  ferez  pas  longtemps  fans  me  ren* 
dre  grâce. 

La  Belle ,  à  ces  paroles ,  embraffa  les^ 
genoux  de  la  fée ,  &  s'écria  :  Ah  !  ne  m'ex- 
pofez  pas  à  la  douleur  dé  m'entendre  re- 
procher toute  ma  vie  que  je  fuis  indigne  du 
lang  ou  votre  bonté  veut  m'élever ,  fon- 
gez^que  1^  prince  >  qui  croit  à  préfent  q^)^ 
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fon  bonheur  confifte  dans  le  don  .  dè^  m>H 
main  ,  penfera  peut-être  comme,  la.  reiacj 
avant  qu'il  foit  peu. 

Non  ,  non  9  la  Belle  ,  ne  cra;^nez  rien^, 
i«prit  la  fée.  Les  malheurs  que  ,vous  pré-- 
voyez  ne  peuvent  arriver.  Je  fais  un  môyea. 
iur  de  vous  en  préferver,  Scquandie  princf  j 
feroit  capable  de  vous  méprifer  après  vou$. 
avoir  époufée,  il  faudrait  qu'il  en  cher*- 
chât  un  autre. fu^t  que  dans  rinég^Iité  des. 
conditions.  Votre  naiffânce  n'éft  point  in- 
férieure à  la  fienne  :  lavantage  mêtne.eftf 
très-confidérable  de  votre,  côté  ,,  puifqu'ill 
eft  vrai,  dit-elle  fièrement  à  la  reine, 4ue 
voilà  votre  nièce;  &  ce  qui  doit  vojw.U. 
rendref  efpeftable,  c^éflf^qu'ellé  eftia  miefine  /, 
étant  fille  de  ma  fœ^ur  ,  qui ,  comme  vous  f , 
n*étoit  pas.  efclave  d'une,  dignité  dont  Ia< 
vertu  fait  le  principal  luftre.  ^ 

Gette  fée  fâchant  eftimer  le  vrai  mérite  >- 
fit  l'honneur  au  roi  de  Tifle  heureufô., .  vo*- 
tre  frère,  de  répoufer.  J'ai  garanti  le  fruit 
de  leurs  amours  des  fureurs  dune  fée  qui: 
vouloit  être  fa  belle-mère^  Depuis  qu'elle^ 
eft  née  y.  je  l'ai  deftinéepour  époufe  à  votre- 
fils  :  je  voulois ,  en  vous  cachant  l'effet  de  • 
ma  bonne  volonté  ,  donner  à  votre  con- 
fiance le   temps  d'éclater.,  J'ayois  quelqif^- 
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ftjet  dé  croire  que  vous  en  auriez  eu  da- 
Tantage  pour  moi.  Vous  pouviez  vous  ett 
iapporter  à^  mes  foins  fur  le  deilin  du  prince» 
Tavoîs  témoigné  y  prendre  affez  d'intérêt  ^ 
ftc  vous  ne  deviez  pas  appréhender  que  je 
PexpofaiTe  à  rien  de  honteux  pour  vous  6c 
pour  lui;  Je  fuis  perfuadée  ^  madame  }  pour- 
fuivit-elle  avec  un  fourire  qui  marquoit  en- 
core quelque  chofe  d'aigre^  que  vous  ne 
poufferez  pas  le  dédain  plus  loin  ,  Se  que 
voîis  voudrez  bien  nous  honorer  de  votra 
alliance. 

La  reine  interdite  &  confufe  ne  fut  qué^ 
répondre.  Le  feul  moyen  de  réparer  fa  fau- 
te fut  d'en  faire  un  aveu  fîncèpe ,  %  d'en 
témoigner  un  vrai  repentir.  Je  fuis  coupa** 
ble  ,  généreufe  fée ,  lui  dit- elle  ,.  vos  bontés 
me  doivent  être  de  furs  garans  que  vous 
ne  laiiferiez  point  faire  à  mon  fils  une  alliance 
qui  dût  le  déshonorer  :  mais,  de  grâce, 
pardonne^aux  préjugés  d'une naiflance  illuf- 
tre  ;  ils  me  difoient  que  lé  fang  royal  ne  pou- 
voit  fe  méfallier  fan^onte.  Je  mériterois^. 
je  l'avoue ,  que  pour  me  punir  vous  don- 
nafliéz  à  là  Belle  une  bellç-mère  plus  digne 
de  la  pofTédèr  :  mais  vous  prenez  un  intérêt 
trop  généreux  à  mon  fils  pour  le  rendre* 
vidime.  de  ma  faute.. 

G  îv 


Qqant  à  vous,  chère  Belle,  continuarV- 
«Ue  en  ^l'embraffant  tendrement  y  vous  nç 
(devez  pas  mç  vouloir  du  mal.de  ma  réfîG 
tance*.  Ell^  n'étpit  caufée  que  par  le.  défir 
ide  donner  mon  fils^  à  ma  nièce  ,  que  la 
fée  m*avoit  affurée  être  vivajite  ,  malgré. le^ 
s^pparences  du  contraire,  EJIe  m'en  avoif 
fait  une  peinture  fi.  charmante. >  que.  fan$ 
vous  cohnpître ,  je  vous  aimais  aflçz  tçnr 
ijrement  pour  m'expofe.r  à  Tindignation  de 
l'intelligençei ,  ajin.  de  vpu5  confervej?  Iç 
trône  &  le  cœur  de  mon  fils.  En  difaot  cela 
^lle  recommença  Tes  careffe.^,.  6(  la  Belle. 
les  reçut  avec  re^eft.  Le  prince,  de  fpa 
côté, .ravi  de  cette,  agréable  nouvelle.,  ^tk 
tnarqûâ  faioit  par  fes  regards. 

Nous  voilà, cous  cpntens  ,  dit  la  fée^.Sc 
pour  terminer  cette  heureufe  aventure ,  il  tiç 
lîpus  manque  que  le  confentement  du  roi^  père 
de  la  princeffe  r.mais  npus  le  verrons  bien- 
tôt lui-même.  La.  Belle  la  fupp.lia  de  per- 
mettre que  celui,  qui  Tavoit  élevée,.  &Jt 
qui  elle  avoit  cru  être  redevable,  de  la  vie  ^ 
fât  préfent  à.  fon  bonheur.  Taime  ces  foins  ^ . 
dit  la  fée ,  il$  font  dignes  d'^Jae  helleame j 
&  puifque  vous  le  fpuhaitez ,  je  me  charge 
de  le  faire  avertir. 

Alors  prenant  la  reine  ptar  la. main >  elle. 
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I  emmena  fous  prétexte  de  lui  faire  voir  le 
palais  enchanté  ;,  c'étoit  pour  laiffer  aux 
nouveaux  époux  la  liberté  de  s'entretenir 
pour  la  première-  fois'fans  confrairite'  & 
fans  le  fecours  de  nUuffon.  Ils  voulurent 
les  fuivre  ,.  mais  elle  le  leur  défendit.  Le 
bonheur  dont  îls-  alloient  jouïr  4çs  pëné- 
troit  d'une  joie  égale,  ils  ne  pouvoiënt  douv 
ter  de  leur  tendrefle  miituelle. 

La  converfation  confufe.  &  peu  fuiviev. 
lés  proteflàtions  renouvelées  cent  foii  ,  eff: 
étoient.  pour  eux  uà  témoignage  phis  cer-- 
gin  qwè:ne  l'auroié  été  uft  difcours  plein, 
d  éloquence.  Après  avoir  ^puiféce  que  l'a* 
liiour:  fait,  dire  en  fem'blable' occaiïon  ài 
dès  perfonnes  dé  qwi  lexœur  eft  véritable*  • 
ment  touché,  la  Belle  demanda  àfon  amant: 
par  quel  malheur  il  aVoit  été  fi"  cruelle-- 
ment  métamoridiofé  en  Béte.-  Elle  le  pria» 
encore  de  l'itidrùiré  de  tous  les  évéhemen*? 
^i'  avoient  précédé  fa  cruelle  métamor*- 
phofe.  Le  prince  qui ,  pour  avoir  change-- 
de  figure, n'avoit  pas  moins  d*empreffementc 
à-  lui  obéïr  ^  .  ne  voulant  pas  diflërer  dih- 
vantagej  lui  parla  dans  ces  termes:: 


P^tJ^ 


HISTOIRE' 

•DE:  E  jv;  B:È  X'EJ; 


jEiE  roi  mon  père>  avant-que  jer  vînfle  àu^ 
moiide ,  étoît  mort,  La  rejne  ne,  fe  fut  pas V 
conifoiëe  dç /a  perte',  fi  rinterêt  de  l'eiifaht 
qu'elle  portoit  n'eut  cpmbatjtu  ;  fa  douleur, . 
Ma  naiffançe  lui  ca^fa  une  'joie  ^'extrême  i; 
ce  fut  à  la  douceur'd'élever  le  friiît  de.  Tà^  - 
i»our  d'un  époux  fîi  chèrement  aijné^  que 
H  bQnhçuT:  dev  diffiper^  fQti  :  affliftipn  ,  étpît 
léfervé;/    "  .  ;* 

L^$  foins  dô  mpnëdùcatîfen^  Çt  la  peurr 
'Âe  me  perdre  l'occupèrent  uniquement.  Elle' 
futfecpndée.  dans  fe^  vues  par  une.  fée  dé„ 
fa  .connpiiTanee ,  qui  lui  marqua, n'avoir ^que 
de.r^mpreffement  à  .me  pr^ferver  de  tou-^ 
le$ /ortçs ..  d'açcidens>  L^  reir\e .  ki   en  fut- 
un  gré  infini  ;  mais  e!l0  ne  fut  pas  contente; 
quand  elle  lui  .demanda  dg.  me  remettre  en-  ^ 

tt«  J«$maiofe..C6tt€  imsllrgçuçç  n'avoit  pa^ 
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li  rëpuration  d*ê:re  boi\ne  ;  elle  palToit  pour. 
capricieufe  dans  Tes  faveurs;  on  la. craignoit 
plus  qu'on  ne  l'aîmoit,  &  quand  ma  mère 
eut  été  même  convaincue  de  la  bonté  de  foa 
caraâère ,  elle  ne  fe  feroijt  pas  déterminée 
à  me  perdre  de  vue.- 

Cependant^  confeillée  par  des  perfonnes 
prudentes  ,  de  peur  d'effuyer  les  funeftes 
effets  du  reffentiment  de  cette  fée  vindica* 
tîve,  elle  ne  la  refufa  pas  tout  à  fait.  Eï\ 
me  livrant,  à  elle  volontairement  >  iln'y, 
avoit  pas  d*apparence  qu'elle  me  fit  du  mali 
L'expérience  avoit  fait  connoître  quMIe  ,nri 
fe  plaifoit  a  nuire  qu'à  ceux  de  qui  elle  fé 
croyoit  offenfée.  La  reine  en  convenoit  i 
&  elle  n  avoit  que  la  répugnance  de  fe  voî«, 
{iirivée  du  plaifir  de  me  regarder  contifiueW 
Icmcnt  avec  des  yeux  de  mère^qui  lui,fei^ 
foiént  découvrir  en  moi  des  grâcçs  quc^jA 
ne  dévois  qu*à  fa  prévention.  .      - 

'  Elle  étok  encore  irréfolue  fur  cê  qu  eH/e 
avott  à  faire  >  lorfqu'un  voifin  puiffant  crut 
qu'il  lui  fcroit  facile  dé  s'emparer  des  état^ 
d'un  enfant  gouvernés  par  une  fetîiipe.ift 
étoit  entré  dans  mon  royaume,  avec-  ui^^- 
armée  formidable,  La  reine  -en  leva  unq.  jjj'. 
la  hâte ,  &  avec  un  coi^rage  au-déffu$  à^: 
fôii.fexe,.elle-fe  mita  U  tête  de  (es  trouf 

G-  vîi 
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f^^  &  alla   dëfendfe  nos  frontières.  Ce.? 
ftit  alors  que  forcée  de  me  quitter,  elle.nej 
put  fe  difpenfer  de  confier  à  là  fée  lé  foin.; 
^e  mon  éducation.  Je  fus  remis,  entre  (es^ 
tnainsj  aprè5  qu'elle,  eut  fait  le  fermant  lei^ 
pïus  facré  pour  elle ,  que  fatis  aucune  dif^.  - 
fîculté  elle  me  ramèneroit  à  la  cQur  auflSr- 
tôt  que  la  guerre  feroit  finie  ,  que  ma  mère  ^ 
comptoit- être  terminée  dans  un  an  au  plus.; 
t^rd*  Mais  malgré  *ous  les  avantages  qu'elle^ 
remporta  y  il  ne  lui  fut  pas  poffible  de  re* 
Voir  fitôt  nôtre,  capitale.  Pour  profiter  dei.^ 
igi  :  vi'âôire  y  après   avoir   chaffe ,  rennemîc 
hôrs^  de  nos  étkts  ,  elk  le  pourfuivit  dans. 
Us  fiéns.- 

»  'Elle  prît  dés  proyiiices^  entières,   gagna^^ 
ifes  batailles,  &  réduifit  enfin  le  vaincu  à. 
'demander  une  paix  .honteufe  j  qu'il  n'obtint, 
i^'à  rdes  conditiçns^  fort  dures,  Âprè$  ceÇ;. 
Kisùrëiuc  fuCcès  9  la  reîiie  partit  triomphante  j,, 
8Cv goûta  dTavançe.  le  plaifir  de  me. revoir. , 
Mâis^  ayant:  appris  fur.  fa  route ,  quf  con- 
nue .-la  foi  dûs  tfaités  ,  .l'indigne  .ennemi  avoit, 
f^kné^orger  nos  garpifons^  &  repris  prêt 
q)i9:toiite$  lés  places  qu'il  avo^ij  éte.ohjigé^ 
d0  :  céder  >  elte  fut  contrainte  de  retourner, 
iilF.-fes^pas.  L'honneur  Temportoit.  fur  l'em?^ 
jjf§flfeînenj^  qui  1^  rappelpit  auprès  de  moi,,  ^ 
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8^-  elle    forma  la    réfolùtion  de  ne  poinr 
fîàir  la  guerre ,   qu^elle  n'eût  mis  fon  en« 
Qetnl  hors  d*éiat  de.  luifaire^  de  nouvelles*, 
trahirons. 

Le  temps  qu'elle  employa  à  cette  féconde 
escpéditioQ  fut  fqtt  confîdëraUe.  Elles'étoii 
flattée,  que  deux  ou  trois  campagnes  fuflfi^ 
toienti  mais  elle  avoit  à^  combattre  contre, 
un  adveifaire  auifi.  habile  que  fourbe.  Il  eutr 
rinduftrie-d&  faire  révolter  des  provinces ,.. 
au  de  débauchai:  des  bataillons  entiers ,  ce* 
qjii  força  la  reine  à  ne.  fe  pas  éloigner  de 
fon  armée  pendant  quinze  ans.  Elle  ne  penfa 
Jlpint  à  ni'appeler  auprès  d'elle  ^  elle  feflat^ 
toit  toujours  d!être:  à  ion  dernier  rmois  d'ab-^ 
ftnce.,6c  fur  le.  point  dé  venir  me  revoirv. 

Cependant  la  fée.,  conformément  k  fa\  ^ 
garole }  avoit  adonné  tous  fes  ibins  pour  mont 
éducation.  Depuis  le»  jour  qu'elle  m'avoit  re»» 
conduit  dans  mon'  royaume  >  eUe  étoit  ref^ 
tée  auprès  de^  moi  y  &  n'a  voit  cefTé  de  me 
donner    des  marques  %  de  foh  attention  fut» 
ce  qui  concernoit  mafànté  &  mes  plaiHr^é:. 
Plti:  mon  refpeft  je  lui  marquai  combien  j'é* 
tpis  feofîble.  à  fes  bontés;  javois  pour.  elle. 
lès  mêmes  égards  Styles  mêmes  empreffeï* 
lœns  que  j  euficv  eu  pour  ma  mère  &  la^l 
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reconnoîffance  m'înfpiroit  en .  fa  feiveur  dés^ 
fendmens  au ffî^ tendres.. 

Pendant  quelque  temps  elle  en  parut  fa-^- 
tisfàite.  Mais  elle  fit  un.voyage  de  quelques^' 
années,,  dont  elle  ne  inè  communiqua  point: 
le  fecret,  &à  fon  retour,  admirant  l'effet: 
de  (es  foins  j  elle  conçut  pour  moi  uneten- 
dreffe.  différente  de  celle:  d'une  mère.  Elle'-, 
mavoit  permis  de  lui  donner  ce  nom,  n>ais> 
alors  elle,  me  le  défendît.  J'obéfe  fans  m'i'n- 
former  des  raifons  qu'elle  potivoit  avoir  ,  m{ 
la  foupçonner  de  ceqa'^lfe  exigeoit  de'moî.. 

Je  voyois  bien  qu'elle  n*étoit  pats  con- 
tente :  mais  pouvois- je.  imaginer  là  raiforts 
des  plaintes  quelle^me  faifoit  fans cefle  fur 
mon  ingratitude?  J'étois  d*autant  plus  fur- 
pris  de' fes  reproches  j-  que  je  ne  croyois 
pas  les  mériter,.  Ils  étoient  toujours  fuivîs 
ou  précédés  des  plus  tendres  careffes.  J'a- 
vois  trop  peu  d'éstpërience  pour  lés  enten- 
dre, -  II  fallut  qu  elle  s'expliquât  :  elle    le  fit 
un  jour  ,,que  je  lui  témoignois  un  chagrin, 
mêlé,  d'impatience  y  touchant  leretardement 
de  la  rt«ne.-Elte  m'en  fit  quelques  repro-< 
ches..  Et  fur  ce  que  je  laffurois   que  ma; 
tendreffe  pour  ma  mère  n'ai tèrcwt  en  au- 
onne  manière  celle  que  je  lui  dévois,  elle' 
me.  répondit  qu'elle  n'en  étoit  point  jaloufe^ 


quoiqu'elle,  eut  fait  beaucoup  pour  moi,  &C 
qu  elle  eût  réfolu  de  faire  encore  davantage* 
Mais^ellë  ajouta  que  pour  donner  un  libre 
cours  aux  deffeins  qu'elle  formoît  en- ma. 
fgveiir,,il  falloit  que  ie-r^f>ou&fïe  t. qu'elle 
ne.vouloîi  pas  é^re.  aimée  de  moi  con>me 
une  mère ,, mais  comme  une  amante ,  qu'elle- 
ne  doutoit  pas  q^e  je  ne  reçuffe  fa  pro- 
pofîtipnî  avec:  reconnoiffance ,  &  que  je 
n'èuffe.  beaucoup  de.  joie  à4'accepter  ;  qu'il 
ii*étoit  dpnc  plus .  queftion  que.  de  m'abanr 
fidnner  au.  pUiiîr  que,^  de  voit  me  caufer  la 
Certitude  de  poiTédçr  une  G  puiiTante  fëe.i 
qui  me  garantiroitd^  tous  les. dangers  ,  ^ 
me  procureroit;  une.. vie  pleine  de  charmes-^ 
&  comblée,  de  gloire.? 

Al  cette.,  propofirion  je  fus  embarraflé* 
Elevé  dans  mon  .propre  pays ,  je  connoif* 
fois  affej:  lè.monde  pour  avoir  obfervé  parr 
miles  perfonnes  mariées  qu'il  y  en  avoi| 
d'heureufes  par  la^  conformité  d  âge  &  d'huf 
meur  5 -&  d'autres  très-à-plaindre ,  parce  que 
des  circonftances  différentes  avolent  mi} 
entr'ellès  une  antipathie  qui  pou  voit  fairç 
Ijeur  fupplice.. 

La.  fée  vieille,  lâidè  5c  d'un  car^ftèr^ 
};fautain>  ne  me  faifoit  pas  efpérer  une  def-? 
tbée  aufli!  agréable  qu'elle  me  la  promettoit) 


Fétois  bîèn  éloigné  de  fentir  pour  elle  ce*:? 
'qu!ilfâut  fentir  pour  une  perfonne  avec  qur 
Kon  veut  paffer  agréablement  fâ  vîe.  Je  ne 
voulôis  pas  d'ailleurs  m -engager  dans    un 
â^fe  fi*  peu- avancé.'  lè  n'avois  d'autre  paP 
fion  que  celle  de  revoir  la  reine  ,  &  de  më: 
fignaler  à  là  tête  de  feis  armées.  Je  foupirofsi 
après  ma  liberté,  c'étoit  la  Téulè  chôfe  qui  pour- 
voit me  flatter ,  la  feule  qu'elle  me  refufoit;. 

Je  1  avois  fouvent:  fupplîée  de  nté  pcr-*- 
mettre  d*àl!er'partâger  lès  périls  où  je Tàvoîs . 
que  la  reifîè^  fé  précipitbit  pour  mes  inté-^ 
rets,  mais  mes  prières' ji^u'a  ce  jour    fu-- 
rent  inutiles.  Preffé  de  répondre  à  Téton* 
fiante  déclaration  qu'elle  me^fàifoit  v  je  ïùs^ 
embarraffe,  Je:  la  fis  reflbuvenir  queltè  m'a* 
▼oit  dît  fôuvent  •  qu  il  ne  m'étoit  pas  per- 
mis  de  dîfpofér  de  moi  fans' les  ordres  dé 
rta   mère,  S:  pendant  fôn  âbféhce.'  Céft: 
comme  je  ^  l'entends  >  rèprit^elTè  :  je  ne  vous*  - 
dfois  pas  vous  obliger  d*fen  ufér  autrement  t: 
îl  me  fuffii  que  vous  vous  en  rapportiez  à  i 
fà  reine. 

Je  vous  ai  déjà  dît  ^  belFé  prîhcefle  ,  que  ' 
jè  n'àvois  pu  obtenir  de  cette  fée  la  liberté; 
tf aller  trouver  la  reine  ma  mère.  Le  d^fir  ' 
qu'elle  avoir  d'avoir  fbn  conféntement  qu'elle  : 
sla^teudoit  d'obtenir  >  r^bligeacdetn^lCCpr^ 
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,'àet'f  fam  même  lui  demander >  ce  qu'elle 
m  avoit  toujours  refufé  :  mais  elle  y  mit  une 
condition  qui  ne  me  fur  pas.  agréable;  ce 
fut  de  m'accompagnera  Je  fis  mes  efforts 
pour  Ten.  détourner,  il  me  fut  impoflible^ 
&  nous  partîmes  fuivis  d!une:  nombreuie 
eA:orte, 

Nous  arrivâmes  la*  veille  tfune  affaire 
décifîve.  La  reine  avoit  mis  lejô  chofes  fi  bien 
en  état^  que  le-  lendemain  devoit  décider 
au,  fort  de.  l'ennemi ,  qui  n*avoit  plus^  de 
reffource  s'il  perdoit  cette-bataille.  Ma  prë- 
fence.caufan^  dans  le<:amp  un  extrême  plaifir». 
ne  fit  qu'augmenter  le  courage  des  troupes  y. 
qui  tirèrent  de.  mon  arrivée  un  augure  favo- 
rable pour  h  viâoire.  Ea  reine  en  penfa. 
mourir  de  joie.  Mais  après  ce  premier  tranC. 
port  y  le  plaifir  qui  Ta  voit  caufé  fit  place 
aux  plus  vives  alarmes.. Pendant  que  je  me 
flattois  du  doux  efpoir  d'acquérir  de  h  gloi- 
z;e  9  la  reine  frémiffoit  à' la.  vue  du'  danger 
où  j'allois  m'expofer.  Trop  gériéreufe-  pour 
vouloir  m'en,  détourner,  elle  me  pria,  au 
nom.  de  toute  fa  tendreffe,  de  me  ménager 
autanr  que  Thonneur  le  pourroit  permettre^ 
Elle  fupplia  la  fée  de  ne  me.  pas  abondoii- 
uer  en  cette  occafion.  Ses  follicitations  n'é- 
tpieîit.  pas  néci^ifeites  :  la  trop,  fufceptible.. 
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•Hitelligence  appréhendoit  autant  que  !k  tett\&^ 
parce  <Ju'eHe  n^avoit  point  de  fecret  pour 
me  préferver  des  hafards  de  la  guerre.  Au 
refte ,  en*  m'infpirant   dans  un  inftânt  l'art 
de  commander  une  armée,  &  la  prudence 
convenable  pour  un  fi  grand  emploi,  elle* 
fit  beaucoup*  Les  chefs  les  plus  expérimen- 
tés  m'admirèpent.  Devenu  maître  du  champ- 
de  bataille)  la  viéloire  fut  complette ;  j'eus 
lé  bonheur  de  fauver  la  vie  à  la  reine ,  & 
d'empêcher    qu'elle  ne  fût   prifonnière  de- 
guerre.  Les  ennemis  furent  pourfuivis  avec 
t^nt  de  vigueur ,  qu'ils  abandonnèrent  leur 
camp^  perdirent  leur  bagage  &c  plus  des 
tr.ois  quarts  de  leur  armée  ,  tandis  que  nous> 
n'àvibns  feit  t^uHme  perte  ttès- médiocre^ 

Une  légère  bleffure  que  je  reçus  fut  le- 
feul  avantage  dont  Tènnemi  put  fe  vanfer,. 
Mais  cet  événement  faifant  craindre  à  ht 
reine  que,  fi  la  guerre  contînuoit>  ilnem'ar- 
rivât  de  plus  grands  malheurs  y  malgré  lés . 
vœux  de  toute  Tarmée  ,  de  qui  ma  préfence 
avoît  redoublé  la  fierté  ,  elle  fit  la  paix  à. 
des  conditions  mêine  plus  avantageufes  que 
les  vaincus  n'euffent  ofé  Tefpérer. 

Peu  de  temps   après   nous  reprîmes  }&: 

chemin  de  la  capitale  ,    où  n^us  entrâmes» 

*«n  triomphe.  Les  occupations  de  la  guerre,,. 
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«&  la  préiènce  éternelle  de  ma  vieille  con^ 
quête  m'avoient  empêché  de  prévenir  lat 
leine  fur  cet  ificident.  Elle  eut  la  furprifet 
«ntière^  lorfctue  cette  mégère  lui  dit  fam: 
détour  quelle  étoit  réfolue  de  m'époufcr 
încefTamment.  Cette  déclaration  fe  fie  dans; 
ce  même-palais  ,  non  pas  auffifuperbe  qu'il 
Peft  aujourd'hui.  Céioii.  la  maifon  de  pjai- 
fcnce  du  feuroi ,  à  rembelliffement  de  la- 
quelle mille  occupations  n'avoient  pu  lui< 
permettre  de  pcnfer.  Mia^  mère ,  qui  diérif-^ 
ibit  ce  qu'il  avoit  aimé  ,  le  choifit  par  pré^ 
lërence  pour  êy  délafler  des  fatigues  de  la 
guerre» 

A  la.déi:laration  de^la  féè  y  ne  pouvant  Ce 
tendre  maîtreffe  de  fon  premier  mouvement^, 
&:  ne  fâchant  pas  l'art  de  feindre ,  elle  s'é- 
cria.: Songez- vous  ,,  madame  ,  au  bizarre 
aflbrtiment  qyê  vous  me  propofez.  H  eft  vraii 
qu'il  étoit  impoilible  d!en  trouver  un  plus, 
ridicule*.  Outre  là  vieillefle-  prefque  décré- 
pite de  la  fée,  elle  étoit  laide  à  faire  peur», 
Gè  n'étoît  pas  les  années  qui-  Tav  oient  en- 
laidie, fi  elle  eut  eu  de  la  beauté  dans  fa; 
îâuneiTe,  elle  auroit  pu  la  conferver  par  le* 
fecours  de-  fon  art;,  mais^  laide  naturelle^ 
ment,  (a  pwiffance  ne  lui  pou  volt  donnerr 
des. beautés  artificielles  pour  plus  d'un  jour. 
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tous  tes  ans  9  &  ce  jour  paiTé  die  revenofr 
dans  fon  premier  état. 

La  fée  fut  furprîfede  la  déclàrafion  de  Ik 
reine.  Son  amour-propre  lui  cachoh  tout  ce 
qu'elle  avoit  d'affreux ,  &  el!e  comptôit  que 
ùl  puiiTance  devolt  fuppléer  aux  appas  dont 
elle  étoit  dépourvue.  Qu'entendez- vous  > 
ditnielle  à  la  reine  ^  par  ce  terme  de  bizarre 
affortiment  ;  (ongez  qu'ii  y  a  de  Timpru- 
dence  à  m'en  faire  fouvenir  lorfque  je 
daigné  Toublier.  Vous  ne  devez  pen(èr  qu'à 
vous  féliciter  d'avoir  un  fils  aflez'  aimable  ^ 
pour  que  fon  mérite  me  lé  flffe  préférer  aux. 
plus  puiiTans  génies  de  tous  les  élémens  ;  & 
puifque  je  daigne  m'àbailTér  jufqu*^  lui ,  re« 
4revez  avec  refpeft  l'honneur  que  jfai  la  bonté 
de  vous  faire: j  fans  me  dojmer  le  temps  dé 
m'en  dédire. 

'^  La  reine  auffi  fière  que  là  fée,  n'avoil 
jamais  compris  qu'il  y  eût  un  rang  au-deflus 
du  trône*.  Elle  faifoit -peu  de  cas  de  î'honw 
neur  prétendu  qui.  lui  offroit  rintelligence. 
Ayant  toujours  commandé  à  ce  qui  Tappro- 
choît  elle  n'ambitionnoît  point  l'avantage 
d'avoir  une  belle-fille  ,  à  qui  îl  fallûiF  ren- 
dre des  refpefts.  Ainfi  loin  de  répondre  > 
elle  refta  comme  immobile  ,  &  fe  contenta 
4!ayoir  les  yeijx.  fixés  iiir  moi..  J?étoi5  auffi: 
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fitrpns  qaelie,  &  la  regardant  ^u  même  aie 
qu'elle  me  regardoit,  il  ne  fut  pas  difficile 
à  la  fée  de  connoître  que  notre  filence  ex<*. 
primoit  naïvement  des  femimens  fortoppo* 
(es  à  la  îoie  qu  elle  vouloit  nous  infpirer. 

Que  fignifie  ce  que  ]e  vois,  <lit-elle  avec 
aigreur  ?  d'où  vient  que  la  mère  &  le  fils 
ne  difent  rien  ?  Cette  agréable  furprife  vous 
a-t-elle  enlevé  l'ufage  de  la  voix ,  ou  fis-, 
nez-vous  aflez  aveugles  &  aflèz  téméraires 
pour  ne  pas  accepter  mes  offres }  Parlez , 
prince  y  me  it-elle  9  ferez- vous  aflez  ingrat 
&  aflez  imprudent  pour  méprifer  ma  bonté  t 
ne  confentez^vous  pas  dés  ce  moment  à  me 
donner  la  main  ? 

Non  9  madame  ,  )e  vous  afllire  9  repris-je 
avec  prédpitation.  Quoique  j'aye  une  fincè« 
le  reconnoiflance  de  ce  que  je  vous  dois  » 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  m'en  acquitter  de 
cette  forte  y  &  avec  la  permiilion  de  la 
reine,  je. ne  veux  pas  fitôt  perdre  ma  li- 
•  berté.  Donnez- moi  tout  autre  moyen  de 
recpnnoître  vos  bontés  ;  je  n'en  trouverai 
point  d'impoffible.  Mais  pour  celui  que  vous 
mepropofez,  difpenfez-moi ,  s'il  vous  plaît  9 
de  remployer  ,  car. . . .  Comment  !  chétive 
aéature  ,  interrompit-elle  avec  fureur  »  tu 
0k%  .me  réfifter }  îi  vous  ^  ftupide  reine  9 
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vous  voyez  fans  indignation  un  tel  orguéîf! 

Que  dis-je?  fans  indignation:  c*èft  vous-' 

ïtnême  qui  Tautorifez  j  puifquec'eft  dans  vos 

«égards  infolens  qu'il  a  puifé  l'audace  de  fà 

>réponfe« 

La  reine  ,<}éjà  piquée  des  expréflîons  mé- 
prifantes  dont  là  fée  s'étoit  fervie ,  ne  fut 
!plus  maîtreffe  de  fe  contenir  ,  &  jetant  par 
hafard  les  yeux  fur  une  glace  devant  laquelle 
nous  étions  dans  le  temps  que  cette  mé- 
chante fé«  la  preffoit  encore  :  Que  puis- je 
wous  dire  ,  reprit-elle,  que  vous  n'euffiez 
^dû  vous  repréfenter  vous-même  ?  daignez 
donc  confidérer  fans  prévention  les  objets 
que  cette  glace  vous  .préfente ,  elle  vouis 
répondra  pour  moi.  La  fée  comprit  aifément 
ce  que  la  reine  vouloit  dire.  Ceil  donc  la 
beauté  de  ce  précieux  fils  qui  vous  rend  fi 
•vaine,  lui  dit-elle,  &  c'eftce  qui  m*expofe 
ià  un  refus  honteux  ;  je  vous  parois  indigne 
sde  lui  :  eh  bien  ,  pourfuivit-elle  9  en  élevant 
fa  voix  dhm  ton  fiirieux,  après  avoir  donné 
tous  mes  foins  à  le  rendre  fi  chamiailt  y  il 
faut  que  je  couronne  mon  ouvrage  5  &  que 
je  vous  donne  à  tous  deux  une  matière  auffi 
nouvelle  que  fenfible  y  pour  vous  faire  fou- 
vei>ir  de  ce  que  vous  me  devez.  Va ,  mal-» 
jseureux  !  me  dit-elle  ^  vante-toi  de  ^'avoir 
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Téfuré  ton  cœuç^  &  ta  main ,  fais-en  le  fa- 
crifice  à  celle  que  tu  trouveras  en  être  plus 
digne  que  moi. 

En  difant  ces  mots  9  ma  terrible  amante 
me  donna  un  coup  fur  la  tére.  Il  fut  fi  pe« 
fant  que  }e  tombai  la  face  contre  terre ,  &C 
que  je  me  crus  accablé  par  la  chute  d*une 
montagne.  Tout  courroucé  de  cette  infulte^ 
je  voulus  me  relever  ^  mais  il  me  fut  im- 
poffible  :  le  poids  de  mon  corps  étoit  fi 
lourd ,  qu'il  m'en  empêcha  ;  tout  ce  que  je 
pus  Élire  ,  i'ut  de  me  foutenlr  fur  mes  mains  f 
devenues  en  un  inftant  d*horribles  pattes  9 
dont  la  vue  me  fit  appercevoir  de  mon  chan- 
gement ;  c  eft  le  jmême  fous  lequel  vous 
m'avez  trouvé.  Dans  Tinftant  je  jetai  les 
yeux  fur  la  fatale  glace  ,  &c  il  ne  me  fut 
plus  permis  de  douter  de  ma  cruelle  &c  fubite 
métamorphofe. 

La  douleur  que  j'en  reffentîs  me  rendit 
immobile  ;  la  reine  à  ce  tragique  fpeétacle 
fut  hors  d'elle-même.  Pour  mettre  le  derr» 
nier  fceau  à  (a  barbarie  »  cette  furieufe  fée 
me  dit  encore  d'un  air  moqueurf  Va  faire 
des  conquêtes  illuftres ,  &c  plus  dignes  de 
toi  qu'une  augufte  fée.  Et  comme  on  n'a 
point  befoin  d'efprit  ,  quand  on  eft  auffi 
lieau^  je  t'ordonne  deparoîcre  aui&âu^e 
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que  tu  e$  affreux,  &  d'attendre  dawctt'^ 
état^  pour  reprendre  ta  première  fonne  > 
^qu'une  fille  belle  &  jeune  vienne  volontai**' 
renient ^e  trouver^  quoiqu'elle  foit  perfua* 
dée  que  tu  la  doives  dévorer.  Il  faut  auifi  > 
continua-t-elle ,  qu'après  qu'elle  ne  craindra 
plus  pour  fa  vie  y  elle  prenne  une  aflfez  tett* 
df e  affeAion  pour  te  propofer  de  Tépoufer-* 
Jufqu'à  ce  que  tu  rencontres  cette  rare  per- 
fonne,  je  veux  que  tu  fois  un  fuj et  d'hor- 
reur pour  toi-même  &  pour  tous  ceux  qiri 
te  verront. •••  Pour  vous  ,  trop  heureufe 
mère  d  un  ii  aimable  enfant  9  dit-elle  à  la 
reine ,  je  vous  avertis  que  fi  vous  déclarez 
à  quelqu'un  que  ce  monftte  eft  votre  fils  ^ 
il  ne  charigera  jamais  de  figure.  Ceft  fans 
le  Recours  de  l'intérêt  ^  de  Vambition  &  des 
diarmes  de  fon  efprit  qu'il  la  doit  quitter. 
Adieu  ,  ne  vous  impatientez  point  ^  vous 
n'attendrez  pas  long*temps.  Il  eft  aflez  mi<- 
gnon  pour  rencontrer  bientôt  un  remède  à 
iès  maux^ 

Ah  i  cruelle  !  s'écria  la  reine ,  fi  mon  refus 
vous  a  offenfée  ,  vengez-vous  fur  moi.  Pre* 
nez  ma  vie ,  mais  ne  détruifez  pas  votre 
ûuvrage,  je  vous  en  conjure..  •.  Vous  n*y 
penfez  pas,  grande  princeUTe,  reprit  la  fée 
^'un  ton  ironique ,  vous  VQW  ftbaiffez  trop> 
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je  ne  fuis  pas  aflfez  belle,  pour  que  vous 
daigniez  m'entretenir  ;  mais  je  fuis  ferme 
dans  mes  volontés*  Adieu,  f^uiflante reine; 
adieu,  beau  prince,  il  n'eft  pas  jufte  que  je 
vous  fatigue  davantage  de  mon  odieufe  pré- 
fence.  Je  me  retire,  mais  il  me  refte  encore 
la  charité  de  t'avertir,  en  fe  tournant  ('e 
mon  côté ,  qu*il  faut  oublier  qui  '  tu  es.  Si 
tu  te  laiffes  flatter  par  des  vains  refpefts  y  ou 
par  des  titres  faftueux ,  tu  es  perdu  fans  ref^ 
iburce  »  &  tu  te  perds  encore ,  fi  tu  ofcs 
faire  ufage  de  ton  eiprit  pour  plaire  dans  1^ 
converfation. 

Après  ces  mots  j  elle  dîfparut ,  &  nous 
laiiTa  la  reine  &c  moi  dans  un  état  qui  ne  fe 
-  peut  ni  décrire ,  ni  imaginer.  L^s  plaintes 
font  la  confolation  des  malheureux  ;  c  etoit 
pour  nous  un  trop  foible  fecours  :  ma  mère 
prit  le  parti  de  fe  poignarder ,  &  moi  d'aller 
me  précipiter  dans  le  canal  voifiii  :  nous 
'allions  l'un  &  l'autre ,  fans  nous  l'être  com- 
muniqué, exécuter  un  fî  funefte  deffein; 
mais  une  perfonne  d'une  taitle  majeftueufe  , 
&  dont  Tair  infpiroit  un  refpeâ:  profond  > 
vint  nous  faire  connoître  qu'il  y  a  de  la  la- 
clieté  k  fuccomber  aux  plus  grands  accî- 
dens ,  Se  qu'avec  du  temps  &c  du  courage  il 
n'eft  point  d'infortune  qu'on  ne  puiiTe.  vain* 
Toni<  XXVL  H 
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cre.  Maïs  la  reine  étoit  inconfolable  ^  fe^ 
yeux  verfoient  abondammerlt  des  larmes, 
&  ne  fâchant  comment  apprendre  à  fes  fujets 
que  leur  fouverain  étoit  changé  en  une  hor- 
rible Bête  ,   elle  n'avoît   pour  unique  ref- 
fource  gu*uh  iléfefpoir  affreux.  La  fée  (  car 
c'en  étoit  une ,  &  la  même  que  vous  voyez 
ici  )    fâchant  &  fa  douleur  &  fon  embar- 
Tîs,  la  fit  fouvenir  de  Tobligation  indifpen- 
f  ble  où  elle  étoit  de  cacher  à  fes  peuples 
:cette  effroyable  aventure  ;  elle  lui  remontra 
que  ^  fans  s'abandonner  au  défefpoîr  >  il  va- 
ioit  mieux  chercher  un  remède  â  fes  maux. 
En  eft-ili  s'écria  la  reine,  qui  foit  affez 
puiffant  pour   empêcher  que  les   volontés 
:d'une  fée   n'ayent  leur  exécution  ?    Oai  >  ' 
madame ,  répondit  la  fée  ,  il  y  a  des  remè- 
des à  tout.  Je  fuis   fée?    comme  celle  de 
qui  vous  venez  d'éprouver  la  fureur  ;  je  n'ai 
pas  moins  de  pouvoir  ;  il  eft  vrai  que  je  ne 
puis  réparer  à  l'inftanf  le  mal  qu'elle  vous  a 
fait,  car  il  no  nous  eft  pas  permis  de  nous 
oppofer  direftement  à  la  volonté  des  unes 
'&  des  autres.  Celle  qui  caufe  votre  infor- 
tune a  plus  vécu  que  moi  ;  parmi  nous  Tan- 
cienneté  eft  un  titre    refpeÔable.   Comme 
^le  n'a  pu  s'empêcher  de  mettre  une  con- 
'4itipn  qui  peut  faire  çeffer  le  charmp  fu- 
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nefte  ,  je  vous  y  fervirai.  J'avoue  qu'il  eft 
difBcUe  de  terminer  cet  enchantement  9  mais 
la  chofe  ne  me  paroît  pas  impoffible  ;  en  y 
donnant  tous  mes  foins  y  voyons  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous. 

Alors  elle  tira  un  livre  de  fa  robe  ,  & 
après  avoir  fait  quelques  pas  myftërieux  ^ 
elle  s'aflît  devant  une  .  table  ,  &  lut  pen- 
dant un  temps  confidërable  avec  une  appli- 
cation qui  la  faisoit  fuer,  Enfuite  elle  ferma 
fon  livre ,  &  rêva  profondément*  Elle  avoit 
un  air  fi  férieux  ,  qu'elle  nous  donna  lieu 
de  croire  pendant  quelque  temps  que  mon 
malheur  étoit  irréparable.  Mais  revenue  de 
fon  extafe  ,  &  fa  phyfionomie  reprenant  fa 
beauté  naturelle  ^  elle  nous  apprit  qu'elle 
avoit  un  remède  à  nos  maux.  Il  fera  lent^ 
me  dit- elle ,  mais  il  fera  certain.  Gardez 
votre  fecret  ,  quil  ne  tranfpire  pas,  &C 
qu'aucun  ne  fâche  que  vous  êtes  caché  fous 
cet  horrible  déguifement  ^  car  vous  m'ôteriez 
le  pouvoir  de  vous  en  délivrer.  Votre  en- 
nemie fe  âatte  que  vous  le  divulguerez , 
c'eft  pour  cela  qu'elle  ne  vous  a  pas  ôté 
Tufage  de  la  parole. 

La  reine  trouva  cette  condition  impoilible^ 
parce  ^e  deux  de  fes  femmes  avoient  été 
préfentes  à  cette  f«^tale  aventure  9  &  qu'elles 
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étoient  forcies  toutes  effrayées  ,  ce  qui  n'au- 
roit  pas  nianqué  d'excifer  la  curîofité  des 
gardes  &  des  courtifans.  Elle  s*imaginoit 
que  toute  fa  cour  en  étoit  înforrnée  t  &  que 
fou  royaume  &  même  tout  Tunivers  en 
^eroit  bientôt  instruit  ;  mais  la  fée  favoit  un 
moyen  pour  empêcher  que  ce  myftère 
n'éclatât.  Elle  fit  alors  quelques  tours ,  tan- 
tôt gravement ,  quelquefois  précipités  ;  elle 
y  joignît  des  mots  que  nous  ne  comprîmes 
pas,  &  finît  par  lever  la  main  de  Tair  d  une 
perfonne  qui  commande  avec  un  pouvoir 
abfolu.  Ce  gefte  joint  à  ce  qu*elle  avoît 
prononcé  fut  fi  puifTant  ^  que  tous  ceux  qui 
refpiroient  dans  le  château ,  devinrent  im- 
mobiles ,  et  furent  changés  en  ftatues.  Ils 
font  encorç  dans  le  même  état.  Ce  font  les 
figures  que  vous  voye?  en  différens  lieux , 
&  dans  les  mêmes  attitudes  où  les  ordres 
prefifans  de  la  fée  les  ont  furpris. 

La  reine  «qui  dans  ce  moment  jeta  les 
yeux  sur  la  grande  cour  5  s'apperçut  du 
changement  d*un  nombre  prbdigieu:^  de  per- 
fonnes. 

Le  frience  qui  fuccéda  tout  d'un  coup  à 
f  agitation  d'un  grand  peuple  i  fit  naître  en 
fon  cœur  des  mouvemens  de  compaflSon 
pour  tant  d'innoçens  qui  pèrdoient  }a  vi^  à 
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taufe  de  moi.  Mais  la  fée  la  ra/Tura  en  lui 
difant  Qu'elle  ne  laKTeroit  Tes  (ijjtts  en  cet 
étatj  qu'autant  que  leur  difcrétion  feroît 
néceffaire.  C  eft  une  précaution  dont  il  fal- 
loit  ufer  :  mais  elle  promît  Qu'elle  les  dé- 
dommageroit ,  &  que  le  temps  qu'ils  paf- 
feroient  ainfi  ,  ne  ferôit  pas  co'mpté  fur  leurs 
jours.  Ils  rajeuniront  d'autant  ;  ainfi  que  vo- 
tre pitié  ceiTe ,  dit  la  fée  à  la  teine ,  lai(^ 
fons-les  ici  avec  votre  fils.  Il  y  fera  en  sû- 
reté ,  parce  que  je  viens  d'élever  des  brouil- 
lards fi  épais  aux  environs  de  ce  château , 
qu'il  fera  impoffible  d'y  pénétrer  3  que  lors- 
que nous  le  jugerons  à  propos*  Je  vais  vous 
remettre^  continua- t-elle,  où  votre  préfence 
eft  néceflfaire  ;  vous  avez  à  craindre  des 
mouvemens  de  la  part  de  vos  ennemis. 
Ayez  foin  de  publier  que  [h  fée  qui  a 
élevé  votre  fils ,  Ta  retenu  auprès  d'elle  pour 
un  defifein  important ,  &c  qu'elle  a  gardé 
toutes  les  perfonnés:  qui  vous  ont  fuivi. 

Ce  ne  fut  pas  fans  répandre  des  larmes 
que  ma  mère  fe  vit  obligée  de^  me  quitter, 
La  fée  lui  renouvella  les^aflTurances  de  veiller 
toujours  fur  moi ,  6*  lui  protefta  que  je 
n'avoîs  qu'à  fouhaiter  pour  voir  accomplir 
mes  défirs.  Elle  ajouta  que  mes  malheurs 
finiroient ,  pourvu  qu'elle  ou  moi  n'y  mif- 
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fions  pas  d'ôbftacle  par  quelque  trait  d^lm- 
prudence.  Toutes  ces  promeffes'  ne  furent 
pas  capables  de  confoler  ma  mère;  elle  eût 
/  défirë  refter  auprès  de  moi  >  &  laiffer  à  la 
fée ,  ou  à  celui  qu'elle  jugeroit  le  plus  digne", 
'  le  foin  de  gouverner  fon  royaume  ;  mais  les 
fées  commandent  avec  empire ,  &  veulent 
qu'on  leur  obéiffe.  Ma  mère  craignant  par 
un  refus  d'augmenter  mes  infortunes ,  &  de 
me  priver  des  fecours  de  cette  intelligence 
bienfaifante ,  confentit  à  tout  ce  qu'elle  exi- 
gea d'elle.  Elle  vit  arriver  un  beau  char  ;  il 
ëtoit  tiré  par  lès  mêmes  cerfs  blancs  qur 
l'ont  amenée  aujourd'hui.  La  fée  fit  mon- 
ter la  reine  auprès  d'elle  ;  à  peine  eut- elle 
le  temps  de  m'embraffer  >  fes  intérêts  Tap- 
peloient  ailleurs ,  &  elle  étoit  avertie  qu'un 
plus  long  féjour  dans  ces  lieux  m'auroit  nuU 
Elle  fut  conduite  avec  une  vîteffe  extraor- 
dinaire où  fon  armée  étoit  éampée.  On 
n'y  fut  point  étonné  de  la  voir  arriver  dans 
cet  équipage.  Chacun  la  croyoit  avec  la 
vieille  fée,  parce  que  celle-ci  qui  Taccom- 
pagnoit  ne  fe  fit  pas  connoître ,  &  repartit 
auffitôt  :  ce  fut  pour  fe  rendre  dans  ces 
lieux  ,  que  dans  un  inftant  elle  embellit  de 
tout  ce  que^fon  art  6c  fon  imagination  hii 
purent  fournir. 
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'  Cette  obligeante  fée  me  permît  d'y  ajou- 
ter encore  tout  ce  qui  me  feroit  plaifir  i  &L 
après  avoir  fait  pour  moi  tout  ce  qu  elle 
pouvoit^  elle  me  quitta  9  en^  m^exhortant  à 
prendre  courage,  &  en  me  promettatit  de 
venir  de  temps  en  temps  m'inftruire  des 
jefpérances  qu'elle  avoit  conçues  en  ma 
faveur. 

Je  paroiflbis  être  feul  dans  le  palais; 
cependant,  je  ne  l'ëtois  que  parles  yeux: 
jon  me  fervoit  comme  au  milieu  de  ma 
cour,  &  mes  occupations  furent  à- peu*  près 
les  mêmes  que  celles  que  vous  eûtes  dans 
Ja  fuite.  Je  lifois ,  }'allois  au  fpeâacle  ,  je 
cultivois  un  jardin  que  j'avois  fait  en  m'a-' 
mufant ,  &  les  agrëmens  me  fuivoiem  dans 
tout  ce  que  j'entreprenois.  Ce  que  je  plan- 
tois  ne  mettoit  pas  plus  d*un  jour  à  acqué- 
rir fa  perfeâion.  Il  n'en  a  pas  fallu  davan« 
tage  au  berceau  de  rofe  à  qui  je  dois  le 
bonheur  de  vous  voir  ici. 

Ma  bienfaitrice  me  venoit  voir  fort  fou* 
vent  ;  Ces  promefles  &c  fa  préfence  adou* 
ciflbient  mes  peines.  La  reine  par  fon  moyen 
avoit  de  mes  nouvelles  ^  &  j*avois  des  (ien- 
nes.  Un  jour  je  vis  arriver  la  fée.  La  joie 
brilloit  dans  ks^  yeux.  Elle  me  dit  :  Cher 
grince  7  le  moment  de  votre  bonheur  apr 
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proche.  Alors  elle  m'apprit  que  celui  que 
A'ous  croyez  votre  père  ,  avoir  paflTé  la  nuit 
fort  mal  à  fon  aife  dans  la  forêt.  Elle  me 
rendit  compte  en  peu  de  mots  de  l'aven- 
ture qui  Tavoit  fait  mettre  en  chemin  ,  fans 
m'inftruirfe  de  la  vérité  de  votre  naiffance. 
Elle  m'apprit  que  ce  bôn-homme  étoit  forcé 
de  venir  chercher  un  afyle  contre  les  maux 
qu'il  avoit  endures  depuis  vingt -quatre 
heures. 

Je  vais, me  dit- elle,  donner  ordre  pour 
fa  réception.  Il  faut  qu'elle  foit  agréable.  Il 
a  une  fille  charmante,  je  prétends  que  ce 
foie  elle  qui  vous  délivre.  J'ai  fait  attention 
aux  conditions   que,  ma  cru/îlle   compagne 
a  mifes  à  votre  défenchantement.  Ceft  ufi 
bonheur  de  ce  qu'elle  n'a  pas  ordonné  que 
celle  qui  doit  vous  délivrer  y  vienne  ici  par 
amour    poiir  vous.  Au  contraire  elle  a  dit 
qu'elle  devoit  craindre  la  mort ,  &  même 
s'y    éxpofer   volontairement.  J'imagine  •  un 
moyen  pour  lobliger  à  cette  démarche.  Ce 
fera  de  lui  faire    croire   que  la  vie  de   foti 
père  eft  en  danger ,  &  qu'elle   n'a  point 
d'autre   moyen   dé  le  f^uver.   le  fais  que 
pour  ne  point  caufer  de  dépenfe  à  ce  vieil- 
fard  ,  die  ne  lui  a  demandé   qu'une  rofe , 
tandis  que  ks  fœurs  l'ont  accablé  de  com- 
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«ïîffions  îndifcrètes.  Lorfqu'il  en  trouvera 
foccâfion  favorable  ,  il  la  fatlsfera.  Cachez- 
vous  fous  le  berceau,  &c  ie  faififfant  dès 
qu'il  aura  commencé  à  cueillir  ^es  rofes  y 
faites-lui  craindre  que  la  mort  ne  foit  la  pu- 
nition de  fon  audace ,  à  moins  qu  il  ne  vou^ 
donne  une  de  {es  filles  y  ou  plutôt  qu'elle 
ne  fe  donne  elle-même,  fuivant  Tordre  prêt 
crît  par  notre  ennemie.  Cet  homme,  outre 
celle  que  je  vous  deftine^  a  cinq  autres 
filles.  Aucune  délies  n'eft  aflTez  généreufe 
pour  racheter  les  jours  de  leur  père  au  prix 
de  la  fienne  ;  la  feule  Belle  eft  capable  de 
cette  grande  aftion. 

J'exécutai  exaélement  les  ordres  de  la 
fée.  Vous  favez,  belle  princeffe^  quel  en 
fijt  le  fuccès.  Le  marchand  pour  fauver  fa 
vie  me  promit  ce  que  je  lui  demandois.  Je 
le  vis  partir  fans  pouvoir  me  perfuader  qu'-il 
reviendroit  avec  vous.  Je  le  défirois ,  &  je 
n'ofois  m'en  flatter.  Que  de  maux  j'ai  fouf- 
ferts  pendant  tout  le  mois  qu'il  me  demanda! 
Je  ne  défirai  d'en  voir  la  fin,  que  pour  être 
plus  certain  de  mon  malheur.  Je  ne  pou- 
vois  m'imaginer  qu'une  jeune  perfonne  belle 
&  aimable  eût  le  coUrage  de  venir  cher- 
cher un  monftre  dont  elle  croyoit  devenir 
la  proie.  Quand  elle  eut  eu  aiTez  de  ferme- 
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té  y  il  fallolt  qu'elle  demeurât  avec  mol  i 
fans  quMl  lui  fut  permis  de  fe  repentir  de 
fa  démarche  )  &  cela  me  paroiflbit  un  obf- 
tacle  invincible.  D'ailleurs^  comment  auroit- 
elle  pu  fupporter  ma  préfence  Cans  mourir 
de  frayeur  ? 

Je  paiTois  ma  miférable  vie  au  milieu  de 
ces  triftes  réflexions ,  &  jamais  je  ne  fus 
plus  à  plaindre.  Cependant,  le  mois  s'é- 
coula, &  ma  proteftrice  m'annonça  votre 
arrivée.  Vous  vous  fouvenez  fans  doute 
de  la  pompe  avec  laquelle  vous  fûtes  re- 
çue }  n'ofant  par  des  difcours  vous  marquer 
ma  joie,  pour  vous  en  donner  des  mar- 
ques 5  j'empruntai  le  fecours  de  la  magnifi- 
cence. La  fée  pleine  d'attention  pour  moi 
me  défendit  de  me  faire  connoître  ;  quelque 
frayeur  que  je  pufTe  vous  infpirer ,  ou  quel- 
que bonté  que  vous  me  témoignafliez,  il 
ne  m'étoit  pas  permis  de  chercher  à  vous 
plaire ,  ni  de  vous  marquer  de  l'amour ,  & 
enfin  de  me  découvrir.  Je  ne  pouvois  que 
me  retrancher  fur  une  excefSve  bonté ,  car 
par  bonheur  la .  maligne  fée  avoit  oublié  de 
me  défendre  de  vous  en  donner  des  preuves. 

Cette  loi  me  parut  dure  y  mais  il  m'y  fal- 
lut foufcrire>  &c  je  formai  la  réfolution  de 
ne  me  préfenter  devant  vous  que  quelques 
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momens  par  jour ,  de  fuir  les  converratîons 
liées,  pour  empêcher  que  mon  cœur  ne  fe 
livrât  à  la  tendrefle.  Vous  arrivâtes  ,  char- 
mante princeffe ,  &  le  premier  coupd*qeil 
que  je  jetai  fur  vous   produifit  en  moi  un 
efFet  tout  oppofé  à  celui  que  ma  monftrueufe 
figure  devoit  /aire  en  vous.  Vous  voir   &c 
vous  aimer  à  l'indant  fut  la  même  chofe 
pour  moi.  N'entrant  qu'en  tremblant  dans 
votre  appartement,  ma   joie  fut   exceffive 
de  voir  que  vous  fouteniez  ma  vue  d'un 
air  plus  intrépide    que  je  ne  la  foutenois 
moi-même.  Vous  me  fîtes  un  plaifir  infini , 
quand  vous  me  déclarâtes  que  vous  .  vou- 
liez bien  demeurer  avec  moi.  P^r  un  effet 
de  Tamour-propre    qui  me    fui  voit  jufques 
fous  la   plus  épouvantable  forme  ,  je  crus 
jTi'appercevoir   que   vous  ne   me.  trouviez 
pas  aufli    hideux    que  ,  vous   vous  y  étiez 
îit  tendue.  ... 

Votre  père  partît  content.  Mais  19a  dou- 
leur redôubloit  ,lorfque  je  penfois^ue  je  ne 
devois  vous  plaire  que  par  la  feule  bizarre- 
jie  de  votre  goût.  Votre  maintien  ,  vos  dif- 
cours  aufli  fages  que  modeiles,  tout  en 
vous  me  feifoit  connoître  que  vous  n'agif- 
iiez  que  par  des  principes  que  la  raifon  Se 
Ja  vertu  vous  dictoicnt  :  c'eft  ce  qui  rie  me 
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permettoit  pas  de  me  flatter  de  refpérance 
d'an  heureux  caprice.  J'ëtois  au  défefpoir 
dj  ne  pouvoir  employer  auprès  de  vous 
d'autres  termes  que  çeuX  que  la  fée  m'avoit 
diftés,  &  qu'elle  avoit  choifis  exprès  bas 
6c  puérils. 

En  vain  je  lui  repréfentaî  qu'il  n'étoît  pas 
naturel  que  vous  acceptaffiez  la  propofition 
de  coucher  avec  moi.  A  cela  elle  ne  me 
répondit  rîen  autre  chofe  que ,  patience  > 
perfévérance^  ou  tout  eft  perdu.  Pour  vous 
dédommager  de  ma  ridicule  converfation  9 
elle  m*aflura  qu^elle  alloit  vous  donner  tou- 
tes fortes  de  plaifirs  >  &  à  moi  l'avantage 
de  vous  voir  continuellement,  fans  vous^^ 
épouvanter  &  fans  être  forcé  de  vous  dire 
des  impertinences.  Elle  me  rendqit  invifi- 
ble  ,  &  i'avois  la  (àiisfaftion  de  vous  voir 
'  fervir  par  des  efprits  qui  Tétoient  cfe  même , 
ou  qui  fe  montroientà  vous  fous  diverfes 
foTmcs  d'animaux. 

Bien  plus ,  la  fée  en  dirigeant  vos  fbri- 
ges  ,  vous  faifoit  voir  ma  figure  la  nuit  en 
idée  ,  &  le  jour  par  mes  portraits ,  &  me 
faifoit  vous  parler  par  la  voie  des  fonges , 
comme  je  penfois  &  comme  je  vous  au- 
rois  parlé  moi-même.  Vous  sûtes  confufé- 
ment  mon  fecret  &  mes  efpérances ,  qu'elle 
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vous  invitoit  de  remplir  ;  &c ,  par  le  moyen 
"d'un  miroir  conftellé  ,  jetois  témoin  de  vos 
converfations  ^  &  j'y  voyoîs  ou  tout  ce  que 
vous  vous  imaginiez  dire ,  ou  tout  ce  qu6 
vous  penfiez.  Cette  fituatioti  ne  fufiîfoit  pas 
pour  me  rendre  heureux  y  je  ne  Tétois  qu'en 
fonge>  &  mes  infortunes  étoient  réelles. 
L'amour  extrême  que  vous  m'aviez  infpiré 
m'obligeoit  à  me  plaindre  de  la  contrainte 
où  je  vivois  ;  maïs  mon  état  fut  bien  plus 
trifte,^quand  je  m'âpperçus  que  ces  beaux 
lieux  n*avoient  plus  de  charmes  pour  vous. 
Je  vous  voyois  verfer  des  larmes  qui  me 
perçoient  le  cœur  &  pensèrent  me  perdre. 
Vous  me  demandâtes  fi  j'étqis  feul  ici ,  peu 
s'en  fallut  qu'abandonnant  ma  feinte  ftupî- 
dite,  je  ne  vous  fifle  des  fermens  pour 
vous  en  affiirer.  Ils  euffent  été  dans  des  ter- 
mes dont  vous  auriez  été  étonnée  j  &  ils 
vous  euffent  fait  foupçonner  que  je  n'étois. 
pas  fi  groflier  que  je  le  voulois  paroître. 
J  allois  même  vous  le  faire  connoître  , 
lorfquê  la  fée  invifible  pour  vous  s'offrit  à 
mes  regards.  Par  fon  air  menaçant  qui  m'é-* 
pouvanta  >  elle  trouva  le  fecret  de  me  faire 
taire.  De  quel  moyen ,  ô  ciel ,  fe  fervit- 
elie  pour  m'impofer  filence  !  Elle  s'appro- 
cha de  vous  le  poignard  à  la  msan ,  &  me 
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fit  figne  que  le  premier  mot  que  )e  pro-' 
noncerois  vous  côûteroit  la  vie.  Ten  fus  fi 
effîayé ,  que  je  repris  naturellement  la  ftu- 
pidité  qu'elle  m'ordonna  d*affefter. 

Je  n'étois  pas  au  bout  de  mes  peines. 
Vous  me  témoignâtes  avoir  envie  d'aller 
chez  votre  père  ;  je  vous  le  permis  fans 
balancer,  Pouvois-je  vous  refufer  quelque 
chofe  ?  Mais  je  regardai"  votre  départ  com- 
me le  coup  de  Ja  mort  ;  &  fans  les  foins 
de  la  fée,  j'y  aurois  fuccombé.  Pendant 
votre  abfence  ,  cette  généreufe  intelligence 
ne  m'abandonna  point.  Elle  me  préferva  de 
ma  propre  fureur  ;  je  m'y  ferois  livré  ,  n*o- 
fant  me  flatter  que  vous  revinffiez.  Le  temps 
que  vous  aviez  paflfé  dans  ce  palais  rendoit 
mon  premier  état  plus  infupportable  qu'il 
ne  Tavoit  été  d'abord  5  puifque  je  me  trou- 
vois  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes, fans  efpérance  de  pouvoir  vous  le 
faire  connoître. 

La  plus  douce  de  mes  occupations  étoit 
de  parcourir  les  lieux  où  vous  alliez  le  gl^as 
fouvent  ;  mais  mon  chagrin  redoubîoit  en 
ne  vous  y  voyant  plus.  Les  foirs  &  les 
heures  où  j'avois  le  plaifir  de  vous  entre- 
.tenir  un  moment,  redoubloient  mon  afflic- 
.tipn  ôc  m'étoient  encore  plus^  cruels.  Ces 
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^eux  tnois^^es  plus  longs  de  ma  vie^  fini- 
rent enfin ,  &  je  ne  vous  vis  point  revenir. 
Ce  fut  alors  que  mon  malheur  fe  trouva  i 
fon  dernier  période,  6c  que  la  puiflTance 
de  la  fée  fut  trop  foible  pour  me  garantir 
de  fuccomber  à  mon  défefpoir.  Les  précau- 
tions qu'elle  prit  pour  m'empâcher  d'atten- 
ter à  ma  vie  furent  inutiles.  J'avoîs  un  sûr 
moyen  qui  excédoit  fon  pouvoir  ;  c*étoit  de 
ne  plus  prendre  de  nourriture.  Par  la  force 
de  fon  art  y  elle  eut  encore  la  puiflTance  de 
me  foutenir  quelque  temps  ;  mais  ayant  épuifé 
tous  fesfecrets  fur  moi ,  je  m'afFoibliflTois  peu 
à  peu  ;  enfin  je  d'avois  plus  qu'un  moment 
à  vivre,  quand  vous  vîntes  m'arracher  à 
la  mort. 

Vos  précieufes  larmes  y  plus  efficaces  que 
tous  les  cordiaux  des  génies  dëguifés ,  re- 
tinrent mon  ame  prête  à  fortir.  En  con^ 
noiiTant  par  vos  plaintes  que  je  vous  étois 
cher ,  je  goûtai  une  félicité  parfaite  ,  &  elle 
fut  à  fon  comble  lorfque  vous  m'acceptâ- 
tes pour  époux.  Cependant ,  il  ne  me  fut 
pas  encore  permis  de  vous  découvrir  mon 
fecret ,  &  la  Béte  fut  obligée  de  fe  coucher 
auprès  de  vous,  fans  ofer  vous  faire  con- 
noître  le  prince.  Je  fus  à  peine  fur  votre  lit^ 
^ue  mes  impatkocçs  çef^^rentj  vous  fave» 
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qu'auffitôt  je  tombai  dans  une  "léthargie  qui 
n'a  fini  qu'à  l'arrivée  de  la  fée  &  de  la  reine. 
En^  m'é veillant  je  me  fuis  trouvé  tel  que 
me  voilà,  fans  pouvoir  dire  de  quelle  ma- 
nière mon  changement  s'eft  fait. 

Vous  avez  été  témoin  du  refte^  mais 
vous  n'avez  pu  juger  qu  imparfaitement  de 
la  douleur  que  me  caufoit  Topiniâtreté  de  ma 
mère,  qui  s'oppofoit  à  un  hymen  fi  jufte  &  fi 
glorieux  pour  moi.  J'étoisréfolu,  princefle, 
à  redevenir  plutôt  bête?  que  de  perdre  Tef- 
poir  d'être  l'époux  d'une  perfonne  fi  vertueufe 
&  fi  charmante.  Quand  le  fecret  de  votre 
naiflance  eût  toujours  été  pour  moi  un  myf- 
tère  ,  la  reconnôiflTânce  &  l'amour  ne  m'au- 
rolent  pas  moins  fait  fentir  qu'en  vous  pof- 
fédant  je  ferois  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes. 

Le  prince  finit  ainfi  j  &  la  Belle  allort 
lui  répondre }  lorfqu'elîe  en  fut  empêchée 
par  un  bruit  de  voix  éclatantes  &  d'inftru- 
mens  guerriers  ,  qui  cependant  n'annon- 
çoient  rien  de  finiftre.  Ils  mirent  la  tête  à 
la  fenêtre,  &  la  fée  &  la  reine  qui  reve- 
noient  de  leur  promenade  en  firent  autant. 

Ce  bruit  procédoit  de  l'arrivée  d'un  hom- 
me qui ,  félon  les  apparences  j  devoit  être 
un  roi.  L'efçoîtç  qui    l'envli^onnoit  avoit 


ET     LA     BÊTE.  liS^ 

toutes  les  marques  de  la  dignité  royale , 
&  lui-même  faifoit  voir  en  fa  perfonne  un 
air  de  majefté  qui  ne  démentoit  point  la 
magnificence  dont  il  étoit  accompagné.  Ce 
prince  parfaitement  bien  fait ,  quoiqu'il  ne 
fut  plus  dans  fa  première  jeuneffe  y  mon- 
troit  qu'il  avoit  eu  peu  d'égaux  dans  le  prin- 
temps de  fon  âge.  Il  étoit  fuivi  de  douze 
gardes,  &  de  quelques  courtifans  en  habits 
de  chaiTe  ,  qui  paroifToient  àuili  étonnés  que 
leur  maître  de  fe  trouver  dans  un  château 
qui  leur  étoit  inconnu.  On  lui  rendit  les 
mêmes  honneurs  que  s'il  eût  été  dans  (ts 
propres  états ,  &  le  tout  par  des  inviiibles  » 
car  ils  entendoient  des  cris  de  joie  &  de 
fanfares,  &  ils  ne  voyoient  perfonne. 

La  fée ,  en  le  voyant  paroître  ,  dit  à  la 
reine  :  Voilà  le  roi  votre  frère  ,  &  le  père 
de  la  Belle ,  il  ne  s'attend  point  au  plalfir 
de  vous  trouver  ici.  Il  en  fera  d'autant  plus 
fatisfait ,  que  comme  vous  le  favez ,  il 
croit  fa  fille  morte  depuis  longtemps.  Il  la 
tegrète  encore  auffi  bien  que  fa  femme, 
de  qui  il  conferv^  un  tendre  fouveiiir.  Ce  dis- 
cours augmentant  l'impatience  que  la  jeune 
reine  &  la  princeffe  avoient  d'embraffer  ce 
prince  ,  ils  arrivèrent  promptement  dans  la 
cour;  au  moment  que  lui-même  defciendoit 
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de  cheval.  Il  les  apperçut  fans  pouvoir  les 
eonnoître  -;  mais  ne  doutant  point  qu'elles 
ne  vinflent  au-devant  de  lui ,  il  ne  favoit 
quel  compliment  leur  faire,  ni  de  quels  ter- 
mes fe  fervir  ,  lorfque  la  Belle  fe  jetant 
à  (es  genoux ,  les  embrafla  en  l'appelant 
fon  père. 

Ce  prince  la  releva,  &  la  ferrant  ten- 
drement entre  fes  bras ,  ne  compr enoit  point 
pourquoi  elle  lui  donnoit  ce  nom.  Il  s'ima- 
gina qu'elle  pou  voit  être  une  princefTe  or- 
pheline &  opprimée  qui  venoit  implorer  fa 
proteftîon ,  &  qui  ne  fe  fervoît  des  termes 
les  plus  touchans  y  que  pour  obtenir  TefFet 
de  fa  demande.  Il  étoit  prêt  à  Taflurer  qu*il 
alloit  faire  en  fa  faveur  tout  ce  qui  dépen- 
droit  de  lui,  lorfqu'il  reconnut  la  reine  fa 
fœur  ;  qui  Tembraflant  à  fon  tour ,  lui  pré- 
fenta  fon  fils.  Elle  lui  fit  connoitre  une  par- 
tie des  obligations  qu'elle  Se  lui  avoient  à 
la  Belles  &  ne  lui  cacha  pas  l'afFreufe 
aventure  qui  venoit  de  fe  terminer. 

Le  roi  loua  cette  jeune  princeffe ,  &  vou- 
loit  favoir  fon  nom,  quand  la  fée  Tinter- 
rompani ,  lui  demanda  s'il  étoit  néceffaire 
de  nommer  fes  parens ,  &  s'il  n'avoit  ja- 
mais connu  perfonne  à  qui  elle  reflemblât 
aiTez  pour  les  lui  découvrir* .  .Si  je  ne  m'en 
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rapportoîs  à  fes  Jtraits ,  dit-il  en  la  regardant 
fixement,  ôc  ne  pouvant  retenir  quelques 
larmes  ,  le  nom  qu'elle  m*a  donné  m*eft 
légitimement  dû,  mais  malgré  ces  iignes^ 
&  rémotion  où  fa  vue  me  jette ,  je  n'ofe 
me  flatter  que  ce  foît  ma  fille  que  )*ai  pleu- 
rée^  puifque  j'ai  vu  les  marques  certaines 
qaelle  a  été  dévorée  par  les  bêtes  fauva- 
ges.  Cependant ,  continua-t-il  en  la  confia- 
dérant  de  nouveau  >  elle  eft  parfaitement 
reflembUnte  à  la  tendre  &  incomparable 
époufe  que  la  mort  m'a  ravie.  Que  je  fuis 
flatté  agréablement  de  Tefpérance  de  re- 
voir en  elle  le  fruit  d'un  hymen  charmant  ^ 
dont  les  chaînes  n'ont  été  que  trop* tôt 
rompues.! 

Vous  le  pouvez ,  feigneur ,  reprît  la  fée  i 
la  Belle  eft  votre  fille.  Sa  .naiflance  n'eft 
plus  un  fecret  ici.  La  reine  &  le  prince  fa- 
vent  qui  elle  eft.  Je  ne  vous  ai  fait  venir 
que  pour  vous  en  inflruire  ;  4nais  nous  ne 
fommes  point  dans  un  lieu  commode  pour 
faire  le  détail  de  cette  aventure.  Entrons 
dans  le  palais  >  vous  vous  y  repoferez  quel- 
ques momens ,  6c  enfuite  je  vous  raconte- 
rai ce  que  vous  déû^ez  favoir.  Après  la 
joie  que  vous  aurez  reflentie  de  retrouver 
une  fille  fi  belle  .&  fi  vertueufe,  je  vous 
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ferai  part  d'une  autre  nouvelle  >  à  laquelle 
vous  ne  ferez  pas  moins  fenfible. 

Le  roi  accompagné  de  fa  fille  &  du  prin- 
ce »  fut  conduit  par  les  officiers  finges  dans 
Tappartement  que   la  fée  lui  avoit  deftiné. 

L'intelligence  prit  ce  temps  pour  rendre 
aux  ftâtues  la  liberté  de  parler  de  ce  qu'el- 
les avoient  vu.  Comme  leur  fort  avoit  fait 
compaffion  à  la  reine  9  elle  voulut  que  ce 
fût  par  (es  mains  qu'elles  reffentiflent  la 
douceur  de  revoir  la  lumière.  Elle  lui  donna 
fa  baguette  ^  avec  laquelle  la  reine  ayant  dé- 
crit par  fon  ordre  fept  cercles  en  l'air  5  elle 
prononça  ces  mots  d'une  voix  naturelle  : 
Animez-vous  >  votre  roi  eft  fauve.  Toutes 
ces  figures  immobiles  fe  remuèrent ,  com« 
mencèrent  à  marcher  &  à  agir  comme  ci- 
devant,  ne  fe  fouvenant  que  confufément 
de  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 

Après  cette  cérémonie ,  la  fée  &  la  reine 
retournèrent  auprès  du  roi  qu'ils  trouvèrent 
en  converfation  avec  la  Belle  &  le  prince. 
Tour  à  tour  il  leur  faifoit  des  careffes ,  & 
furtout  à  fa  fille  y  à  laquelle  il  demanda 
cent  fois  comment  elle  avoit  été  fauvée 
des  bêtes  féroces  qui  Tavoîent  emportées 
fans  faire  réflexion  qu'elle  lui  avoit  répondu 
dès  la  première  fois  qu'elle  n'en  favoit  rieni 
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&  qu'elle  avoit  même  ignoré  le  fecret  de 
fa  naiffance.  De  fon  côté  le  prince  parloit 
fans  erre  entendu,  répétant  cent  fois  les 
obligations  qu'il  avoit  à  la  princefle  Belle* 
Il  auroit  auffi  défiré  prévenir  le  monarqua 
fur  les  promeffes  que  la  fée  lui  avoit  fai- 
tes de  lui  en  accorder  la  poiïeflion  9  6c  le 
prier  de  ne  pas  refufer  un  agréable  con- 
fentement  à  fon  alliance.  Cet  entretien  6c 
ces  careffes  furent  interrompus  par  l'arrivée 
de  la  reine  &  de  la  fée.  Le  roi  qui  reirou- 
voit  fa  fille ,  connoiflbit  toute  Tétendqe  de 
fon  bonheur;  mais  il  ignoroit  encore  à  qui 
il  avoit  obligation  de  ce  précieux  avantage. 

Ceft  à  moi ,  Jui  dit  la  fée,  8c  c'eft  moi 
feule  qui  dois  vous  expliquer  l'aventure.  Je 
ne  borne  pas  mes  bienfaits  à  vous  en  faire, 
le  récit  ^  j'ai  encore  des  nouvelles  à  vous 
annoncer  qui  ne  font  pas  moins  agréables. 
Aînfî ,  grand  roi ,  vous  pouvez  marquer 
ce  jour  parmi  les  jours  heureux  de  votre 
vie.  La  compagnie  connoiflant  que  la  fe'e 
fe  préparoit  à  parler  y  fit  comprendre  par 
fon  filence  qu'elle  lui  donneroit  une  grande 
attention.  Pour  répondre  à  leur  attente, 
voici  le  difcours  qu'elle  tînt  au  roi  :  . 

La  Belles  feigneur,  6c  peut- être  le  prin- 
ce, font  les!  feuls  ici  qui  ne  fa  vent  pas  les 
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loix  de  rifle  heureufe.  Ceft  pour  eux  que; 
je  vais  les  expliquer.  Il  efl  permis  à  tous 
les  habitans  de  cette  ifle,&  même  au  roi, 
de  ne  confulter  que  leur  goût  dans  la  per- 
fonne  qu'un  chacun  doitëpoufer,  afin  que 
rien  Ile  s*oppofe  k  fon  bonheur.  Ce  fut  en 
vertu  de  ce  privilège,  que  vous  choisîtes 
une  jeune  bergère  que  vous  rencontrâtes 
à  la  chaiTe.  Ses  attraits^,  fa  fagefle  vous  la 
firent  trouver  digne  de  cet  honneur/ 

Toute  autre  qu'elle  y  &  même  des  filles 
élevées  en  dignité  ,  enflent  accepté  avec  joie 
&  empreflement  celui  de  votre  maîtreffe  ; 
mais  fa  vertu  lui  fit  dédaigner  une  pareille 
oflfre.  Vous  relevâtes  fur  le  trône ,  &  lui 
donnâtes  unjang  duquel  la  baiTeffe  de  fa 
naiflance  fembloit  devoir  l'exclure  i  mais 
qu  elle  méritoit  par  la  noblefTe  de  fon  carac- 
tère ,  &  la  beauté  de  fon  ame. 

Vous  pouvez  vous  ibuvenîr  que  vous 
eûtes  toujours  fujet  de  vous  louer  de  votre 
choix.  Sa  douceur  y  fa  comptaîfance  &  fa 
tendreffe  pour  vous  égalèrent  les  charmes 
de  fa  perfonne.  Mais  vous  ne  jouîtes  pas 
longtemps  du  plaifir  de  la  voir.  Après  qu'elle 
vous  eût  fait  père  de  la  Belle ,  vous  vous 
trouvâtes  obligé  de  faire  unr  voyage  fur  vos 
frontières  y  pour  prévenir  une  apparence  de 
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révolte,  dont  vous  fûtes  info-mé;  pendant 
ce  temps  5  vous  fîtes  la  perte  de  cette  chère 
ëpoufe  9  qui  vous  toucha  d^autant  plus  9 
que  vous  joignîtes  à  la  tendreffe  que  fts 
appas  vous  avoient  înfpirée ,  la  plus  parfaite 
eiHme  pour  Tes  rares  qualités*  Malgré  fa 
grande  jeunefle  9  &  le  peu  d'éducation  que 
fa  naiffance  lui  avoit  donné ,  vous  lui  trou- 
vâtes une  prudence  confommée  ,  *  &  vos 
plus  habiles  courtifans  furent  étonnés  des 
fages  confèils  qu'elle  vous  donnoir,  &  des 
expédiens  qu'elle  trouvoit  pour  vous  faire 
réuifir  dans  tous  vos  projets. 

Le  roi  qui  avoit  toujours  confervé  fa  dou- 
leur ,  &  à  qui  la  înort  de  cette  digne  époufe 
étoit  toujours  préfente  j  ne  put  entendre  ce 
récit  fans  donner  de  nouveaux  témoigna* 
ges  de  fenfîbilité  ,  &  la  fée  qui  s'apperçut 
que  ce  difcours  Tattendriffoit  y  lui  dit  :  Vo- 
tre fenfibilité  me  prouve  que  vous  méritiez 
ce  bonheur  ;  je  ne  veux  pas  vous  rappeler 
davantage  un  fouvenir  qui  ne  peut  que  vous 
attrifter  ;  mais  je  dois  vous  apprendre  que 
cette  prétendue  bergère  étoit  une  fée  ;  & 
ma  fœur  informée  que  l'isle  heureufe  étoit 
un  charmant  pays  ,  fâchant  ks  loix  &  la 
douceur  de  votre  gouvernement ,  elle  eut 
envie  de  la  voir. 
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!  L'habît  d  une  bergère  fut  le  feul  dëgulfe- 
ment  qu'elle  emprunta  ,  pour  jouïr  quelque 
temps  de  la  vie  champêtre.  Vous  la  ren- 
contrâtes dans  ce  fëjour.  Ses  grâces  &  fa 
jeuneiTe  vous  touchèrent.  Elle  s'abandonna 
(ans  contrainte  à  l'envie  de  favoîr  fi  vous 
aviez  autant  de  charmes  dans  Tefprit  qu'elle 
en  irouvoit  dans  votre  perfonne.  Elle  fe 
fioit  à  fa  qualité  &C  à  fon  pouvoir  de  fée  > 
qui  la  mettroit  y  quand  elle  voudroit ,  à  cou- 
vert de  vos  empreiTemens ,  fuppofé  qu'ils 
fuflènt  jufqu'à  Timportunité  ,  &  que  la  con- 
dition fous  laquelle  elle  paroifToit  vous  fit 
préfumer  que  fans  conféquence  vous  pou- 
viez lui  manquer  de  refpeô.  Elle  ne  redou- 
toit  point  les  fentimens  que  vous  lui  pou- 
viez infpirer ,  Se  perfuadée  que^fa  vertu 
fufBfoit  pour  la  garantir  des  pièges  de  l'a- 
mour }  elle  attribuoit  ce  qu'elle  avoit  fenti 
pour  vous  à  la  fimple  curiofité  de  connoître 
s'il  y  avoit  encore  fur  la  terre  des  hommes 
capables  d'aimer  la  vertu  dépourvue  des  or- 
nemens  étrangers  ,  qui  la  rendent  plus  bril-i 
lante  &  plus  refpeftable  au  vulgaire ,  que 
fa  propre,  qualité ,  &  de  qui  les  fecours  fu- 
neftes  font  fouvent  donner  fon  nom  aux 
vices  les  plus  abominables. 
Abuféè  par  cette  idée  ,  loin  de  fe  retirer 
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ims  notre  afyle  gënëral ,  comme  elle  l'avoic 
d abord  projeté,  elle  voulut  habiter  une 
petite  cabane  qu'elle  s'ëtoit  faite  dans  la  fo« 
litude  où  vous  la  rencontrâtes  avec  une 
figure  fantaftique  qui  reprèfentoit  fa  mère. 
Ces   deux    perfonnes  fembloient  vivre  du 
produit  d'un  prétendu  troupeau  qui  ne  cral- 
gnoit  point;  Jes  loups  ,  n'étant  en  effet  que 
des  génies  déguifés.    Ce  fiJ^dans  ce  lieu 
qu'elle  reçut  vos  foins.  Ils  produifirent  tout 
Teffet  que  vous  pouviez  défirer.   Elle  n'eut 
pas  la  force  de  refufer  l'offre  que  vous  lui 
fîtes  de  la  couronne. . . .  Vous  connoiflîez 
toute  rétendue  de  l'obligation  que  vous  lui 
aviez  y    dans  les  temps   que  vous  croyez 
qu'elle  vous  devoit  tout ,  &  que  vous  vou- 
liez bien  la  laiffer  dans  cette  erreur. 

Ce  que  )e  vous  apprends  ,  vous  eft  une 
preuve  fenfible  que  l'ambition  n'eut  point 
de  part  au  confentement  qu'elle  donnoFt  à 
vos  defirs*  Vous  n'ignorez  pas  que  nous  re^ 
gardons  les  plus  grands  royaumes  comme 
des  biens  dont  nous  faifons  préfent  à  qui 
il  nous  plaît.  Mais  elle  fit  attention  à  votre 
généreux  procédé  ,  &  fe  croyant  heureufe 
de  s'unir  à  un  homme  auffi  vertueux  ,  elle: 
s'étourdit  fur  cet  engagement  y  au  point 
qu'elle  ne  fit  aucune  réflexion- au .  danger î 
Tome  XXVJ.  I 
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dans  lequel  elle  aHoit  fe  précipiter.  Car  nos  ' 
loîx  défendent  direâement  toute  alliance 
avec  ceux, qui  n'ont  pas  autant  de  puifTance 
que  nous  j  fur-tout  avant  que  nous  ayons 
*  affez  d'ancienneté  pour  avoir  de  l'autorité 
fur  les  autres ,  &  jouir  du  droit  de  préfider 
à  notre  tour. 

Avant  ce  temps ,  nous  fommes  fubordonr 
nées  à  nos  anciennes ,  &  pour  que  nous 
n'abufions  pas  de  notre  pouvoir  y  nous  n'a- 
vons  celui  de  difpofer  de  nos  perfonqes 
qu'en  faveur  d'une  intelligence^  ou  d'un 
fage  ^  de  qui  la  puiifance  foit  au  moins  égale 
à  la  nôtre»  Il  eft  vrai  qu'après  la  vétérance  , 
nous   fommes   maîtrefTes    de   faire   quelle 
alliance  il  nous  plaît  ;   mais  il  eft  rare  que 
nous  ufions  de  ce  droit ,  &  ce  n'eft  jamais 
qu'au  fcandale  de  l'ordre  ,  qui  ne  reçoit  cet 
affront  que  rarement,  encore  eft- ce  de  la 
part  de  quelques   vieilles  (é^s   qui  payent 
pfefque  toujours  cher   leur  extravagance, 
car  elles   époufent  des  jeunes  gens  qui  les 
méprifent  >  &  quoiqu'on  ne  les  puniffe  -pas 
dreftement ,  elles  le  font^  fuffifamment  par 
les  mauvaifes  façons  de  leurs  époux ,  de  qui 
il  rie  leur  eft  pas  permis  de  fe  venger, 
j  C  eft  la  feule  peine  que  nous  leur  impo- 
foi|s.  Les  défagrémens  qui  fuivent  prefque 
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toujours  les  folies  qu  qlles  ont  faîtes,  leur 
ôrent  l'envie  de  révéler  aux  profanes  de  qiiî 
elles  efp^roient  des  égards  &  des  foins  nos 
fecrets  avantageux.    Ma  foeur  n'étoit  dans 
aucun  de  ces  cas.  Douée  de  toutes  les  qua-^ 
lîtés  propres  à  fe  faire  aimer  y  il  ne  lui  man- 
quoit  que  l'âge  ;  maïs  elle  ne  confulta  que 
fon  amour»   Elle  fe  flatta  de  pouvoir  tenir 
fon  hymen   fecret  >  elle  y  réuffit  quelque 
temps.  Nous  n'avons  guère  Tufage  de  nous 
informer  de  ce  que  font  celles  qui  font  ab- 
fentes.  Chacune  s'occupe   de  (es    propres 
afiàires  ,  &  nous  nous  répandons  dans  le 
monde  pour  faire  du  bien  ou  du  mal,  felojt 
nos  inclinations  ,  fans  être  obligées ,  à  no- 
tre retour ,  de  rendre  compte  de  nos  aftions  , 
à  moins  que  nous  n'ayons  eu  une  conduite 
qui  fafle  parler  de  nous  ,  ou  que  quelque 
fée  bienfaifante  >   touchée  des  malheureux 
injuftemént  perfécutés ,  n'en  porte  (es  plain- 
tes. Il  faut  enfin  quelqu'aventure  imprévue  > 
pour  qu'on  vifite  le  livre  général ,  dans  le- 
quel ce  que  nous   faifons  fc  grave  de  lui- 
mêijie   au  moment    que   la   chofe  arrive* 
Excepté  ces  occaiîons ,  nous  ne  devons  pa* 
roître  à  Taffemblée  que  trois  fois  l'année  ^ 
&  comme  nous  voyageons  fort  commodé- 
ment, il  n'eftqucftion,  pour  en  être  quitte, 
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.  que  d  une  ^réfence  de  deux  heures. 

Ma  fœur  étoit  obligée  d'éclairer  le  trône 
(  c'eft  aînfi  que  nous  appelons  cette  cor-? 
vée  )  :  quand  il  le  falloir ,  elle  voiis  prépa- 
roit  de  loin  Une  chaffe  ou  un  voyage  de 
plaifir  ,  &  après  votre  départ  elle  afFeftoit 
quelqu*incommodlté  pour  refter  feule  enfer- 
mée dans  fon  cabinet ,  ou  fuppofoit  d'avoir 
befôin  d'écrire  ou  de  fe  repofer.  On  ne 
s'apperçut  point  dans  votre  palais ,  ni  parmi 
nous  ,  de  ce  qu'elle  avpit  tant  d'intérêt  de 
cacher.  Ce  myftère  n'en  fut  pas  un  pour 
moi.  Les  conféquences  en  étoient  dange- 
reufes ,  c*eft  ce  que  je  lui  fis  connoître  ^ 
mais  elle  vous  aimoit  trop  pour  fe  repentir 
de  fa  démarche.  Voulant  même  fe  juftifier 
dans  mon  efprit ,  elle  exigea  que  je  vinffe 
vous  voir.  ^ 

Sans  vous  faire  de  compliment  ^  j'avoue  ,' 
feigneur ,  que  fi  votre  vue  ne  me  fit  pas  en- 
tièrement approuver  fa  foifalefle^du  moins  fejle 
la  diminua  confidérablement ,  &  augmenta 
le  zèle  avec  lequel  je  cherchons  à  la  tenir 
cachée.  Sa  prévarication  fut  inconnue  pen- 
dant deux  ans^  mais  enfin  elle  fe  décou- 
vrit. Nous  fommes  obligées  de  faire  un  cer- 
tain nombre  de  bienfaits  dans  l'étendue  gé- 
nérale de  l'univers  ^  dont  nous  nous  trou-. 
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vons  forcées  de  rendre  Compte.  Quand  ma 
fœur  fut  obligée  de  rendre  le  fien  >  «lie  ne 
.put  montrer  de  faveurs  que  dans  Tisle  heu- 
reufe ,  &  pour  fisle  heureufe. 

Plufieurs  de  nos  fées  de  mauvaife  humeur 
blâmèrent  fon  procédé ,  c'eft  ce  qui  fit  que 
notre  reine  lui  demanda  par  quelle  raifon 
elle  bornpit  foh  humeur  bienfaifante  à  cette 
foible  partie  de  la  terre,  puifqu'il  ne  lui 
éroit  pas  permis  d'ignorer  qu  une  jeune  fée 
devoit  beaucoup  voyager  y  pour  faire  con- 
hoître  à  Tunivers  quelle  eft  notre  puifTanc^  * 
&  notre  volonté. 

Comme  cette  loi  n'étoit  pas  nouvelle  9 
ma  fœur  n'eut  pas  de  fujet  d'en  murmurer , 
ni  de  prétexte  pour  refufer  d'obéir.  Elle  pro- 
mit de  s*y  confirmer.  Mais  l'impatience  de 
vous  revoir ,  la  peur  qu'on  ne  s'apperçût 
.de  fon  abfence ,  l'impoffibilité  de  faire  des 
aôions  fecrètes  fur  le  trône  >  ne  lui  permi- 
rent pas  de  s'éloigner  aflez  longtemps  &C 
aflez  fou  vent  pour  faire  fon  devoir  >  &  à 
l'affemblée  fuivante  à  peine  put-elle  prou- 
ver qu'elle  eût  été  un  quart  d'heure  horst 
de  risle  heureufe. 

Notre  reine  j  irritée  contr'elle,  la  menaça 
de  détruire  <iette  isîe ,  pour  l'empêcher  de 
violer  plus  longtemps  nos  loix.  Cette  me- 
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nace  la  troubla  fi  fort ,  que  la  moins  clair- 
voyante des  fées  connut  julqu'à  quel  point 
votre  époufe  portoit  la  fenfibilité  pour  cette 
h\e  fatale ,  &  la  méchante  fée  ^  qui  a  donné 
au  prince  que  voici  la  monflrueufe  figure 
qu'il  a  eue ,  s'apperçut  à  fon  trouble  y  qu'en 
ouvrant  le  grand  livre,  elle  y  trouveroit  un 
fujet  important  &  capable  d'exercer  fon  in^ 
clination  malfaifante.  Ceft-là^  s*ecria.t-elle, 
que  la  vérité  fe  découvrira ,  &  que  nous 
allons  apprendre  au  vrai  quelle  eft  fa  con- 
duite. A  ces  mots  elle  fit  voir  à  toute  Taf- 
femblée  tout  ce  qui  s  efl  paflTé  depuis  deux 
ans ,  &  le  lut  à  voix  haute  &r  diftinâe. 

Toutes  les  fées  firent  un  bruit  étrange  en 
apprenant  cette  méfalKance ,  &  accablèrent 
ma  trifte  fœur  des  plus  cruels  reproches-. 
Elle  fut  dégradée  de  notre  ordre ,  &  con^ 
damnée  à  demeurer  prifonnière  chez  nous*. 
Si  la  punition  de  cette  faute  n^eùt  confifté 
que  dans  la  première  des  peines  ,  elle  fe  fut 
confolée  ;  mais'  le  fécond  châtiment ,  plus 
terrible  que  le  premier ,  hii  fit  fentir  toute 
la  rigueur  de  l'un  &  de  l'autre.  La  perte  de 
fa  dignité  la  touchoit  peu  ;  mais  vous  aimant 
tendrement  y  elle  demanda  les  yeux  en  lar-- 
mes  ,  qu'on  fe  contentât  de  la  dégrader  , 
fans  la  priver  de  la  douceur  de  vivre  en 
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iîmple  mortelle  avec  Ton  époux  &  ùl  chèie 
fiUe. 

Ses  pleurs  &  Tes  fupplications  touchoient 
les  jeunes  vétëranes  ^  &  je  vis  au  murmure 
qu'on  fit ,  que  fi  dans  Tinflant  on  eût  re- 
cueilli les  voix  9  elle  en  eut  affurément  été 
quitte  pour  une  remontrance.  Mais  une  des 
plus  anciennes ,  que  pour  fa  grande  décré- 
pitude nous  appelons  la  mère  des  tempi, 
ne  donna  pas  à  la  reine  le  loifir  de  s'ex- 
pliquer ,  &  de  faire  connoître  que  la  pitié 
s'étoit  emparée  de  fon  cœur  comme  de 
'  celui  des  autres. 

Ce  crime  ne  doit  pas  fe  tolérer  9  s'écria 
d  une  voix  caiTée  cette  déteftable  vieille  , 
s'il  n'eft  pas  puni ,  nous  ferons  tous  les  jours 
expofées  aux  mêmes  affronts.  L'honneur  de 
l'ordre  y  eft  abfolument  engagé.  Cette  mifé- 
rable  >  attachée  à  la  terre  ,  ne  regrète  poii\t 
la  perte  d'une  dignité  qui  Télevoit  cent  fois 
plus  au-defTus  des  rois  ,  qu'ils  ne  le  font 
au-defifus  de  leurs  fujets.  Elle  nous  apprend 
que-  fon  afFeftion  y  (es  craintes  Se  fes  defirs . 
fe  tournent  vers  fon  indigne  famille,  C*efl: 
par  cet  endroit  qu'il  faut  la  punir.  Que  fon 
époux  la  regrète  ;  que  fa  fille ,  fruit  hon- 
teux de  ks  lâches  amours ,  époufe  un  manC- 
tre  9  pour  lui  faire  expier  la  foibleffe  d'une 
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.mère  qui  a  eu  celle  de  fe  laiffer  char- 
mer par  la  beauté  fragile  &;  méprifable  de 
ibh  père. 

Cette  cruelle  fentence  fit  revenir  a  la 
rigueur  beaucoup  de  celles  qui  pancboient 
,vers  la  clémence.  Le  petit  nombre  de  cel- 
les qui  avoîent  été  touchées  de  pitié,  n*é- 
tant  pas  affez  confidérable  pour  s^oppofer  à 
la  délibération  générale ,  elle  fut  exécutée 
a  la  rigueur ,  &  notre  reine  jelle^méme  ^ 
éont  la  pbyfionomie  paroiflbit  tournée  à  la 
^ompaffion,  reprit  fon  air  févère>  &  con- 
firma à  la  pluralité  des  voix  Tavis  de  cette 
mauvaife  vieille.  Cependant  ma  fœur ,  qui 
cberchoit  à  faire  révoquer  un  arrêt  fi  cruel  > 
pour  toucher  les  juges  &«xcufer  fon  hymen  > 
fit  de  vous  un  portrait  (i  charmant,  qu'elle 
enâamma  le  cœur  de  la  fée  gouvernante 
du  prince  (  c'étoit  celle  qui  avoit  ouvert 
le  livre  )  y  mais  cet  amour  naifTant  n'a  fèrvî 
qu'à  redoubler  la  haine  que  cette  injufte  fée 
avoit  déjà  pour  votre  trifte  époufê. 

Ne  pouvant  réfifter  à  remprefTement 
qu'elle  avoit  de  vous  voir,  elle  colora  ^a 
-pafHon  du  prétexte  de  connoître  fi  vous 
méritiez  qu'une  fé^  vous  fît  le  facrifice  que 
'ma  fœur  vous  avoit  fait.  Comme  el!e  étoit 
chargée  du  prince  ,  &  qu  elle  avoit  fait  ap* 
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prouver  cette  tutelle  à  raffeinblée,clleii*au- 
roit  ofé  l'abandonner  9  fi  ramour  ingénieux 
ne  lui  eût  infpiîé  de  mettre  auprès  de  lu 
un  génie  proteâevr  &  deux  fées  fubalter^ 
ne$  &  invifibles  pour  en  répondre  en  /on 
abfence.  Après  cette  précaution  ,  elle  ne 
fongea  qu'à  fuivre  Tes  defirs  y  qui  la  porté* 
rent  dans  Tisle  heureufe. 

Cependant,  les  femmes  &  les  ofEcIers  de 
la  reine  prifonnière,  étonnés  de  ce  qu'elle 
ne  fortoit  point  de  fon  cabinet  fecret,  en 
furent  alarmés.  Les  défçnfes  expreiTes  qu'elle 
avoit  faites  de  ne  pas  l'interrompre,  leur 
fit  pa(fer  la  nuit  fans  frapper  à  fa  porte  ; 
mais  rimpatience  faifant  place  à  toute  autre 
confidération ,  ils  frappèrent  vivement ,  &C 
perfonne  ne  leur  répondant ,  ils  enfoncèrent 
les  portes ,  ne  doutant  plus  qu'il  ne  lui  fur 
arrivé  quelqu'accident.  Quoiqu'ils  s'atten- 
diiTent  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeile  ^ 
ils  ne  furent  pas  moins  confternés  de  ne  la 
pas  trouver.  On  l'appela  ,  on  la  chercha 
vainement  j  rien  ne  s'offrit  pour  (bulagerle 
défefpoir  que  fon  abfence  caufoit.  On  fit 
mille  raifonnemens  tous  auffi  abfurdes  les 
uns  que  les  autres.  On  ne  pouvoit  foupçon- 
ner  que  Ton  évafîon  fût  volontaire.  Elle 
étoit  toute- puiffante  dans  votre  royaume^ 
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le  pouvoir  fouverain  que  vous  lui  aviez  lalflfé 
ne  lui  étoit  contefté  par  qui  que  ce  £uu 
Tous  lui  obéilToient  avec  joie.  La  tendrefle 
que  vous,  aviez  l'un  pour  l'autre  t  cellequ'elle 
avoit  pour  ùl  fille  &  pous  des  fujets  dont 
elle  faifoit  (es  délices ,.  empêchoic  qu'on  ne: 
]i*accusât  de  fa  fuite*  Où  fut-elle  allée  pour 
être  mieux  f  D'ailleurs  >  quel  homme  eut  oCé 
enlever  une.  reine  du  miliea  de  fes  gardes. 
&  du  fond  dé  fon  palais  ?.  Oh  auroit  fu  bi 
coûte  que  les  ravifleurs  euffent  pu  prendre^. 

Le  malheur  étoit  certain^  quoique  lescir- 
conftances  en  fuifent  cachées.  Il  y.  en  avoit 
itn  autre  à  redouter ,.  c  étoit ,.  feigneur ,  la 
façon  dont  vous,  recevriez  cette  fatale  nou- 
.  velle.   L'innocence  de  ceux  qui  étoient  ref- 
ponfables  de  la.perfonn^  de  la  reine  )  ne  les^ 
«âfluroit  point  contre  les  effets  de  votre  jufte  . 
courroux*  Il  falloit  fe:  déterminer  à  fuir  der 
vos  états  j  &  par  cette.fuiterfe  déclarer  cou- 
pables d'un  crime  qu'ils  n'avoient  pas  com^ 
mis  ^  ou- il  falloit  trouver  le  fecret  de.vous^ 
cacher  ce  malheur;. 

Après  beaucoup<le  délibérations ,.  on  n'en* 

«nagina  point  d^autres^-que  de  vous  perfuar 

der  qu'elle  étoit  morte  ,.  ce  qpi  fut.  exécuté.- 

dlans  l'inftanti  On  fit  partir  uncourier  poutr 

*    yifitus  aggrendre  qu!eUe  àoit  tûmhé&  malade 
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Un  fécond  qui  partit  quelques  heures  après  , 
vous  porta  la  nouvelle  de  fa  mort ,  c'étoit 
afin  que  votre  amour  ne  vous  fit  pas  venir 
en  diligence.  Votre  préfence  eut  rompu  tour- 
tes les  mefures  qui  faifoient  la  sûreté  géné- 
rale ,  on  lui  fit  des  obsèques  dignes  de  foA 
rang  y  de  votre  affeftion  &  des  regrets  d'un 
peuple  dont  elle  étoîc  adorée  ^  &  qui  la 
pleuroit  auffi  fincèrement  que  vous-même. 

Cette  cruelle  aventure  fut  toujours  un  fc;-  , 
cret  pour  vous ,  quoiqu'il  n*y  eût  perfonne 
dans  toute  l'isle  heureufe  qui  l'ignorât.  La 
première  furpriiê  avoit  rendu  ce  malheur 
public.    La  douleur  que  vous  fentites  de 
cette  perte  fiit  proportionnée  à  votre  afTeç^ 
tion^  vous  n'y  trouvâtes  de   foulagement 
qu'à  faire  venir  la  princeffe  votre  fille  au- 
pr^  de  vous.  Les  innocentes  careiTes  de  cet 
enfant  firent  toute  votre  confolation.  Vous> 
ne  voulûtes  plus  vous  en  féparer  ;  elle  étoîx 
charmante^  &  vous  préfentoit  fans-ceffe.ui;i' 
portrait  vivant  de  la  reine  fa  mère.   La  fée 
ennemie ,  qui^  avoit  été  la  première  caufe 
de  tout  le  défordre,  en  ouvrant  le  grandi 
livre  9,  par  lequel  elle   avoir  découvert  le 
mariage  de  ma  (beur  ^  n'étoit   pas  venue 
vous   voir  fans  payer  fa  curiofitér,  votre 
ycéience  avoitproduit  fur  fon.cœur  le  manu:: 
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effet  que  fur  celui  de  votre  époufe;f  &  faut 
que  cette  expérience  la' portât  à  lexcufer  , 
elle  déâroit    àrdemmem  de  commettre  la 
«îême  faute.  Invifible  auprès  de  vous,  elle 
ne  pouvoit  le  réfoudre  à  vous  quittera  vous 
voyant  inconfolable  y  elle  ne  fe  âattoit  pas 
d'un  heureux  fuccès  dans  fes  amours.,  &c 
•craignant  de  joindre  la  honte  de  vos  mépris 
à  rinutlRté  de  fès^^deffeins  >  elle  nofoit  fe 
•feire  connoître  à  vous*   D'un  autre  côté  > 
jugeant  qu'il-  étoit  néceflàire   de   paroître> 
elle  penfoit  que  par  le  retour  de  fort  efprit 
elle  vous  accoutumeroit  à  la  voir ,  &  peut- 
'être  à  Taîmen    Mais  il  falloit  vous  entrer 
tenir ,.  &  pour  en  avoir  le  moyen  >  elle  rêva 
tant  a«  tour  qu'elle  donneroit  pour  fe  pré»- 
fenter   devant  vous  avec  décence ,.  qu  elle 
le  trouva* 

Il  y  avoît  une  reine  voifîne  qui  fe  voyoît 
çhaflée  de  fes  états  par  un  ufurpateur  affaffiii 
Ide  fon  mari  :  cette  trifte  princeire  couroit 
îe  monde  pour  trouver  un  afyie  &un  venî. 
geur.  La  fée  l'enleva,  & Tàyant mife  dans 
\\n  endroit  sûr ,  elle  Tëndormit  &  prit  fai 
jBgure.  Vous  la  vîtes,  feigneur,  cette  fée 
déguiféé  fe  jeter  à  vos  pied^ ,  &  implorer 
votre  proteftion,  pour  punir,  difoit-elle  ^ 
le  .meurtri^  d  un  époux  c^u  elle  regrettoit 
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autant  que  vous  regrettiez  la  reine.  Elle  vous 
protefta  que  l'amour  conjugal  étoit  Tunique'^ 
motif  qui  la  faifoit  a^r  ^  &  qu*elte  renon- 
^oit  de  tout  Ton  cœur  à  une  couronne  qu'elle 
offroit  à  celui  qui  vengeroit  fon  cher  époux. 
Les  malheureux  ont  {Htié  les  uns  des  au* 
.très.  Vous  entrâtes  dans  fa  douleur  »  d'au* 
tant  plus  qu'elle  pleuroît  un  ëpoux  chëri  ^ 
.&  que  mêlant  ks  larmes  avec  les  vôtres  > 
:elle  y  dus  parloit  {ans-cefle  de  la  reine»  Vou» 
lui  accordâtes  votre  proteftion,  &  vous  ne 
:tardâtes  pas  à  ta  rétablir  dans  fon  pr étendu 
royaume ,  en  puniffant  les  rébelles  &  l'ufur- 
pateur ,  comme  elle  fembloit  le   déiirer  : 
mais  elle  n'y  voulut  pas  retourner ,  ni  vous 
quitter.  Elle  vous  fupptia  pour  fa  sûreté,  de 
iaire  régir  fon  royaume  en  fon  nom ,  puif- 
que  vous  aviez  trop  de  gériérofité  pour  ac- 
cepter le  préfent  qu'elle  vouloit  vous  en 
faire ,  &  de  lui  permettre  de  vivre  à  votre 
cour.  Vous  ne  pûtes  lui  refufcr  cette  nou*- 
^elle  grâce.  EIle~  vous  parut  néce  flaire  pour 
élever  votre  frUe,  car  l'adroite  mégère  n'î- 
gnoroit  pas  que  cet  enfant  étoit  l'unique 
objet  de  votre  aiffeâion.  Elle  feignoit  une 
extrême  tendrefle  pour  elle ,  &  la  tenwt 
continuellement  entre  {es  bras.    Vous  pré? 
tenant  fur  la  prière  que  vous  alliez  hâââre» 
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elle  vous  demanda  avec  empreiTement  de 
lui  permettre  de  fe  charger  de  fon  éduca-- 
tion  7  difant  qu'elle  ne  voidok  point  d'au- 
tres héritiers  que  cette  chère  fille ,  qui  fe- 
roit  la  fîenne',&  Tuntque'objet  de  fon  amour, 
parce  que>  difoit-ellcj  elle  lui  rappeloit  le 
fouvenir  de  celle  qu'elle  avoit  eue  de  fon 
époux  y  &  qui  avoit  péri  avec  luiv 

Sa  proposition  vous  parut  fi  avantageufe-^ 
que  vous  ne  balançâtes  point  à  lui  remettre 
la  princefTe ,  &  même  à  Ven  rendre  maî^ 
trefTe  abfqlue.  Elle  ^'acquitta  parfaitement 
de  fa  charge  >  &  ï>ar  (es  talens  &  fon  afFec-  . 
tion  elle  eut  entièrement  votre  confiance, 
&  comme  à  une  tendre  ibeur  ,  vous  lui  don*- 
nâtes  votre  amitié.  Ce  n'étoit  pas  affez 
pour  elle  y  tous  fss  foins  ne  tendôient  qu'à 
devenir  votre  femme.  Pour  en  venir  à  bout 
elle  ne  négligea  rien  :  mais  quand  vous  n'euf^ 
fiez  pas  été  répoux  de  la;  plus  belle  des  fiées  ^ 
•elle  n^'étoit  pas  faite  pour  donner  de  la»- 
mouf .  La  figure  qu'elle  avoit  empruntée  ne 
pouvoit  entrer  en  comparaifon  avec  celle 
dont  elle  briguoit  la  place.  Exti'émement 
laide  ^  &  l'étant  naturellement  elle-méme> 
eUe  n'eut  pu  emprunter  de  la  beauté  pour 
plus  d'un  jour  par  an;. 

Ceite^ expérience  peu  flatteuïe-lui.  fit  comir 
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prendre  que  y  pouf  réuflir ,  il  fatloit  qu'elle 
eûf  recours  à  d'autres  moyens  qu'à  la  beauté*. 
Elle  cab»Ia  fecrètement  potir  obliger  les  peu<* 
pies  &c  les  grands  à  vous  foUiciter  de  pren« 
dre  unefemme>  &  pour  fe  faire  défigner*. 
Mais  certains  difcours  ambigus  qu'elle  vous 
avoie  ternis  pour  fonder  vos  difpofitions> 
vous  firent  aifément  connoître  d'où  prove- 
noient  les  vives   ibllicttations   dont    vous* 
étiez  importuné.   Vous  témoignâtes  nette* 
ment  que  vous  ne  vouliea  pas  entendre  par- 
ler de  donner  une  belle-mère  à»  votre  fille^^- 
ni  vous  mettre  en  état ,  en  la>  ftïbordon?-î 
*nant  à  une  reine  y- de  lui  ravir  le  premier 
rang  de  vos>  états.  ^.   avec  l'efpérance  cer- 
taine de  vous  fijGcéder  au  trône.  Vous  f îtes^ 
auffi  entendre  à  cette  faufleprihceffe,  qu'elle 
vousw  fîeroit  plaifix   de  retourner  chez  elle- 
(ans  bruit  &:  (ans  retardement.    Lorfqu'elle 
y  feroit  de  retour ,.  vous  promîtes  de  lui 
rendre  tpus  les  bons-  offices  qu'elle  pour-- 
roît  attendre  d!un  ami  fidèle  r  &  d'un  voifin 
généreux^   Mais  vous  ne  lui  cachâtes  pas; 
cpie  y,  fi  elle:  ne  prenoit  ce.  parti  de  bonne- 
grâce  ,  elle  coùrroit  rifqujp  d'y  être  forcée, 
L'obftacle  invincible  que  vous  oppofie»: 
à  fon  amour  5  la  mit  dans  une  colère  tern- 
lôble;:  cegendant  elle  feignit  une  fi.  gjrandâr 
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indifférence  fur  cela  9  quelle  parvint  à  vous^ 
perfuader  :  cette  tentative  étoit  un  effet  de 
fon  ambition  y  &c  de  la  peur  que  dans  la 
fuite  vous  ne  vous  emparaffiezde  (es  états  , 
aimant  mieux ,  malgré  Tempreflement  qu*elle 
!  a  voit  témoigné  pour  vous  les  faire  accep-; 
ter ,  vous  laiffer  croire  qu'elle  ne  vous  les 
avoit  pas  offerts  de  bonne  foi  9  que  de 
vous. donner  à  connoître  fes  véritables  fen.« 
timens. 

Sa  fureur  pour  être  cachée  n*en  fut  pas 
moins  violente.  Ne   doutant  point  que  qe 
ne  fût  la  Belle  ,   qui  9  plus  puiflante   dans 
votre  cœur  que  la  politique  ,    vous  faifoit 
renoncer  à   l'avantage  d'augmenter    votre 
:empire  d'une  façon  fî  glorieufe ,  elle  con- 
çut pour  elle  une   haine  auiii  forte     que 
celle  qu'elle    avoit  contre    votre  époufe> 
&  prit  la  réfolution   de  s'en   défaire ,   ne 
doutant  point  que  fi  elle  étoit  morte  j  vos 
fujets  renouvelant  leurs   inftances  ne  vous 
forçalTent  à  vous  mettre  en  état  de  laiffer 
des  fucceffeurs* ...  La  bonne  femme  n'étoit; 
guère  en  âge  d'en  donner ,  mais  cette  fu- 
percherie  ne  lui  faifoit   rien.    La  reine  de 
qui  elle    avoit  pris  la   reiTemblance    étoit 
•affez  jeune  pour  en   avoir  encore  beau- 
coup ,  fa  laideur  nëtant  pas  un  obfiade  k 


etlaBête.  109 

un  hymen  royal  &  politique. 

Malgré  la    déclaration   authentique  .que 
vous  aviez  faite ,   oq  penfoit  que  fi   votre 
fille  tnouroit ,  vous  céderiez  aux  continuel- 
les repréfentations  de  votre  confeil  :  on  ne 
doutoit   même  plus,  que   votre   choix  ne 
Xombât  fur  cette  feinte  reine,   ce  qui   lui 
;attiroit  des  créatures  fans  nombre.    Ainfî  9 
par  le  fecours  d'un  de   fe$  flateurs  ,   dont 
la  femme  avoit  l'ame  auffi  baffe  que  lui  ^ 
&  qui   étoit  auffi  méchante  qu'elle  9    fon 
deffein   fut   de  fe  défaire   de    votre    fille. 
Elle  Tavoit  fait  gouvernante  de  la  petite 
princeffe.  Ils  arrêtèrent  entr'eux  de  l'étouf- 
fer j  &  de  dire  qu'elle  étoit  morte  fubite- 
ment.  Mais  pour  plus  grande  sûreté  y   ils 
convinrent   d'aller  commettre  ce   meurtre 
dans  la  forêt  voifine  «   afin  que  perfonne 
ne  les  pût  furprendre  dans  cette  barbare  exé- 
cution ;    ils  comptoient  qu'on  n'en  auroit 
pas  la  moindre  connoiffance  y  6c  qu'il  feroit 
impoffible  de  les  blâmer  de  n'avoir  pas 
demandé  du  fecours  avant  qu'elle  fût  ex- 
pirée^ ayant  pour  excufe   légitime   qu'ils 
étoieftt  trop  éloignés.   Le  mari  de  la  gou- 
vernante fe  propofoit  d'en  venir  chercher  > 
après  qu'elle  feroit  morte  ;   &  pour  qu'on 
ne  les  foupçonnât  de  lien  ,  il  devoit  pa- 
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Toître  furpris  de  les  prouver  hors  dëtat 
d'être  recourues  ,  quand  il  ferok  revenu 
dans  l'endroit  où  il  auroit  laiffé  cette  tert- 
dj-e  viftime  de  leur  fureur ,  &  d'ailleurs  H 
étudioit  la  douleur  &  rétonnemeni  quil 
vouloit  afFeâer.         • 

Lorfque  ma  mifërable  fœur  fe  vit  dé- 
pouillée de  fon  pouvoir ,  &  condamnée  aux 
rigueurs  d*une  cruelle  prifon ,  elle  me  re- 
commanda de  vous  confoler ,  &  de  veiller 
à  la  sûreté  de  fa  fille.  Il  nëtoit  pas  nécef- 
faire  qu'elle  prît  cette  précaution.  L'union 
qui  eft  entre  nous  ,  &  la  pitié  qu*elle  me 
faifoit  ,  auroit  fuffi  pour  vous  attirer  ma 
proteftion ,  &  fa  recommandation  ne  me 
porta  pas  à  remplir  fes  deiirs  avec  plus  de 
zèle. 

Je  vous  voyoîs  le  plus  fouvent  que  je 
pouvoîsj  &  autant  que  la  prudence  me'le 
permettoit ,  fans  courir  le  rifque  de  dou'- 
ner  des  foiipçons  à  notre  ennemie  ,  qui 
m'auroit  dénoncée  comme  une  fée  en  qui 
Faffeftion  fraternelle  prévaloit  fur  l'honneur 
de  l'ordre ,  &  qui  protégeoit  une  race  cou-* 
pable.  Je  ne  négligeai  rien  pour  convain- 
cre toutes  les  fées  que  je  Tavois  abandon- 
née à  fon  malheureux  fort ,  &c  par  là  je 
comptois  me  conferver  plus  de  facilité  de 
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lui  rendre  fervicc.    Comme  j*étois  atten- 
tive à  toutes  les  démarches  de  votre  per* 
fide  amante ,  tant  par  moi-mêiine   que  par 
les  génies  qui  me  font  fournis ,  fon  affreufe 
intention  ne   me  fut    pas   cachée.    Je  ne 
pouvois  m'y  oppofer  à  force  ouverte  ,  6c 
quoiqu'il  me  fût  facile  d^anéantir  ceux  en- 
tre les  mains  de  qui  elle  avoit  abandonné 
cette  petite  créature ,  la  prudence  m'en  em- 
pêcha ,   car  fi  j'euffe  enlevé  votre  enfant  9 
la   maligne   fée  me  l'auroit   reprife  ,    fans 
qu'il  m'eut  été  poffible  de  la  défendre.    H 
y   a   parmi  nous  une  loi   qut  nous  oblige 
d'avoir  mille  ans   d'ancienneté  avant  que 
d'entrer  en  difpute  contre  nos  anciennes  y 
ou  du  moins  il  faut  avoir  été  ferpent.      • 
Les  périls  qui  nous  accompagnent  en  cet 
état-,  nous  le  fait  nommer  les  Faftes  terrp* 
blés.    Il  n*y  en  a  point  entre  nous  qui  ne 
frénfiiflfent  en   fongeant    à    Teotreprendre. 
Nous  balançons  long-temps  avant  de  nous 
réfoudre  à  nous  y  expofer  ;  &  faiis  un  mo- 
tif bien  preiTant  de  haine  9  d  amour ,   ou 
de  vengeance  >  il  en  eft  peu  qui  n  aiment 
mieux  attendre  leur  vétérance  du  fecours 
du  temps  ,  que  de  la  prévenir  par  ce  dan- 
gereux moyen  ,  où  la  plus  grande  partie  fuc- 
1  combe. .  J  etois  dans  ce  cas»  Il  s'en  falloit  dm 
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dix  ans  que  mes  mille  ans  fuflent  accom- 
plis ,  &  je  n'avois  de  reffource  que  dans 
Tartifice.  Je  l'employai  heureuiement.    . 

Je  pris  Mocme  d'une  ourfe  monftrueufe , 
,&  me  cachant  dans  la  forêt  deftinée  à 
cette  déteftable  exécution ,  lorfque  ces  mi- 
férables  vinrent  pour  accomplir  Tordre  bar- 
bare qu*ils  avoi^ent  reçu  ,  je  me  jetai  fur 
la  femme  qui  a  voit  la  petite  entre  fes  bras  t 
,&  fur  la  bouche  de  laquelle  elle  mettoic 
déjà  la  main.  La  frayeur  qu'elle  eut  l'obli- 
gea de  laifler  tomber  ce  précieux  fardeau; 
mais  elle  n'en  fut  pas  quitte  à  fi  bon  mar- 
ché y  &  l'horreur  que  me  donnoit  foa 
mauvais  naturel  jn'infpira  la  cruauté  de 
^'animal  dont  j'avois  pris  la  figure.  Je  1  e- 
tranglai,  ainfi  que  le  traître  qui  Tavoit  ac- 
compagnée ,  &  j'emportai  la  Belle  après 
l'avoir  promptement  dépouillée  ,  &  teint 
fes  vétemens  dans  le  fang  de  Tes  ennemie 
Je  les  éparpillai  dans  la  forêt,  après  avoir 
eu  la  préi^aution  de  les  déchirer  en  plu» 
iîeurs  endroits  ,  afei  que  Ton  ne  crût  pas 
que  la  princeffe  en  fût  réchappée  >  &  je 
me  retirai  très  -  contente  d'avoir  fi  bien 
téuffi. 

La  fée  fe  crut  fervie  félon  (es  defirs.  La 
mort  de  ks  deux  complices  étoit  un  avanr 
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#àge  pout  elle  ,  elle  devenoit  itiaitrelTe  de 
ion  fecret^  &  le  fort  que  je  venois  de 
leur  faire  éprouver  étoit  celui  qu'elle  leur 
avoir  deftiné ,  pour  jëcompenfer  leurs  cou- 
pables fervices.  Une  autre  circonftance  qui 
lui  fut  encore  avantageufe  ,  c'eft  que  des 
bergers  qui  virent  de  loin  cette  expédition^ 
coururent  appeler  du  fecours ,  qui  arriva 
aflez-tôt  pour  trouver  ces  infâmes  qui  ex- 
piroîent ,  &  vous  ôter  tout  foupçon  qu'elle 
y  eût  aucune  part. 

Les  mêmes  incidens  furent  auffî  favorar 
blés  â  mon  entreprife.  Ils  convainquirent  la 
méchante  fée  de  la  même   chofe  que  le 
vulgaire.  Cet  événement  lui  parut  fi  natu- 
rel y  qu'elle  n*en  douta  plus.  Elle  ne  daigna 
pas  même  employer  fon  pouvoir  pour  s^en 
affurer.    Je  fus   ravie    de  fa  fécurité.    Je 
n'euffe  pas  été  la  plus  forte  ,  fi  elle  jeût 
voulu  reprendre  la  petite  Belle  ;  parce  que  » 
outre  les  raifons  qui  la  faifoient  ma  fupé- 
rleure  ,  &  que  je  vous  ai  expliquées  j  elle 
avoir  1  avantage    de  tenir   cet    enfant    de 
vous  ;  vous  lui  aviez  confié  votre  autorité , 
contre  laquelle  il  n'y  avoir  que  vous  feul 
i  qui  euflSçz  du  pouvoir  >  &  à  moins  de  la 
'  retirer  vous-même   de  fes  mains  ,   rien  ne 
pouvoir  la  fouftraire  aux  loix  qu'elle  lui  vou<« 
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.droit  impofer'jufqu  au  temps  qu'elle  aurolè 
été  mariée. 

Délivrée  de  cette  inquiétude  >  ;è  me  vis 
accablée  par  une  autre ,  en  me  reflbuve- 
nant  que  la  mère  des  temps  avoit  condamné 
ina  nièce  à  époufer  un  monftre  :  mais  çUe 
o'avoit  pas  encore  trois  ans  ?  &  je  me  flat- 
tai de  trouver  par  mon  étude  un  expédient  > 
pour  que  cette  malédiftion  ne  s'accomplît 
pas  à  la  lettre  9  &  que  ie  puiTe  la  faire 
tourner  en  équivoque.  J'avois  tout  le  temps 
d'y  penfer  ,  &  je  ne  m'occupai  alors  que 
du  foin  de  trouver  un  lieu  où  je  pufle  met- 
tre ma  précieufe  proie  en  fureté. 

.  Le  myftère  m'étoit  abfolument  nécef- 
faire.  Je  n'ofai  lui  donner  un  château ,  ni 
faire  pour  elle  aucune  magnificence  de  l'art  9 
notre  ennemie  s'en  feroît  apperçue  ,  elle  en 
eût  eu  quelqu'inquiétude  dont  les  fuites  euf- 
fçnt  été  funeftes  pour  nous.  J'aimai  donc 
mieux  prendre  un  habit  fimple ,  &  la  con- 
fier au  premier  particulier  que  je  rencon- 
trerois  ,  qui  me  paroîtroit  homme  de  bien , 
&  où  je  pounois  me  flatter  qu'elle  trou- 
veroit  les  aifances  de  la  vie. 

.  Le  hafard  favorifa  bientôt  mes  întentioiîs. 
Je  trouvai  ce  qui  me  convenoit  parfaite- 
ment. Ce  fut  une  petite  maifon  dans  un  ha* 
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meau ,  dont  la^porte  étoit  ouverte.  J'entrai 
dans  cette  chaumière  ,  qui  me  parut  celle 
d'un  payfan  à  (on  aife.  Je  vis  à  la  clarté 
dune  lampe  trois  payfanes  endormies  ciu- 
prés  d'un  berceau ,  que  je  jugeai  êt^e  celui 
d'un  nourriffon-  Il  n  avoit  rien  de  la  fiiti- 
plicité  du  refle  de  la  chambre.  Tout  en  étoît 
fomptueux.  Je  penfai  que  cette  petite  créa- 
ture étoh  malade,  &  que  le  fommeil  ob, 
fes  gardes  étôient  plongées ,  provenoît  de 
la  fatigue  qu'elles  avoient  eue  auprès  d'elle» 
Je  m'en  approchai  fans  bruit  y  dans  le  def- 
fein  de  lui  donner  du  foulagement ,  &  je 
me  faifois  d'avance  un  plaifir  de  la  furprife 
que  ces  femmes  auroient  eue  en  s'éveillant  y 
de  trouve^  leur  malade  guérie  ,  fans  fa- 
voir  à  ^  quoi  l'attribuer.  Je  m'empreffois  à 
tirer  cet  enfant  de  fon  berceau ,  dans  Tin- 
tention  de  lui  fouffler  de  la  fanté ,  mais 
ma  bonne  volonté  lui  devint  inutile  y  il  ex- 
piroit  au  moment  où  je  le  touchai. 

Cette  mort  m'infpira  dans  Tinftant  le  défir 
d'en  profiter ,  &  de  mettre  ma  nièce  à.  fa 
place ,  fi  la  bonne  fortune  vouloit  que  ce 
fût  une  fille.  Je  fus  affez  heureufe  pour  que 
nies  fouhaîrs  fuffent  remplis.  Ravie  de  cette 
occurence  ,  je  fis  fans  tarder  c'et  échange^ 
&  l'emportai  la  petite  morte ,  que  j'enter- 
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rai.    Je  revins  enfuite  à  cette  maîfon,   où 

je  fis  du  bruit  à  la  porte  pour  éveiller  les 

dormeufes* 

Je  leur  dis  dans  un  patois  affefté  j  que 
f'etois  une  étrangère  qui  leur  demandoit 
wn  afyle  pour  cette  nuit  :  elles  me  raccor- 
dèrent 4e  bonne  grâce ,  &  furent  regarder 
leur  enfant,  qu'elles  trouvèrent  endormie 
paifiblement  &  avec  toutes  les  apparences 
d'une  parfaite  fanté.  Elles  en  furent  joyèu- 
fos  &  furprifes  j  parce  qu  elles  ne  connurent 
pas  la  tromperie  que  je  leur  avois  faite  en 
leur  fafcinant  les  yeux. 

Elles  m'apprirent  que  cette  petite  fille 
étoit  celle  d  un  riche  marchand  9  qu'une 
d'elles  étoit  fa  nourrice,  qui ,  après  l'avoir 
fevrée  >  Tavoit  rendue  à  fes  parens ,  mais 
que  Tenfant  étoit  tombée  malade  chez 
(on  père ,  qui  Tavoit  renvoyée  à  la  c^n- 
pagne  ,  dans  refpérance  que  le  grand  air  lui 
feroit  du  bien.  Elles  ajoutèrent  d'un  vifage 
fatisfait>  en  regardant  la  petite  >  que  cette 
expérience  avoit  réuffi ,  &  qu'elle  produi- 
foit  un  meilleur  effet  que  tous  les  remèdes 
qu'on  avoit  mis  en  ufage  avant  de  la  leur 
rendre.  Elles  réfolurent  de  la  reporter  à  fon 
<  père  auffitôt  qu'il  feroit  jour ,  pour,  ne  lui 
^>oint  retarder  la  fatisfaftion  qu'il  en  rece- 

vroit 
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VTo'it  &  {>our  laquelle  elles  comptoient  de 
recevoir  unegroffe  récompenCe  ,  parce  que 
cet  enfant  lui  devenoit  .extrêmement  cher^ 
quoique  la  dernière  de  onze. 

Au  lever  du  Toleil  elles  partirent .:  de 
mon  côté,  je  feignis  de  continuer  ma  route, 
en  m'applaudiiTant  d'avoir  placé  ma  nièce 
fiiivantageufement.  Pour  augmenter  enjcore 
fa  fureté ,  6c  pour  engager  ce  père  (uppofé 
à  s'attacher  à  cette  petite  fille ,  ]e  pus  la 
figure  d'une  de  ces  femmes  qui  vont  difant 
Ja  bonne  aventure  9  &  me  trouvant  à  la 
porte  du  marchand  ,  lorfque  les  nourrices 
la  lui  rapportèrent,  j entrai  avec  elles.  Il 
les  reçut  avec  joie  ,  &  prenant  cette  petite 
fille  entre  fes  bras,  il  fut  la  dupe  des  pré- 
jugés de  Tamour  paternel ,  en  croyant  fer«- 
mement  que  (es  entrailles  étoient  émues  i 
fon  afpeô  ;  ce  n'étoit  que  les  mouvemens 
du  bon  naturel,  qu'il xonfondoit  avec  ceux 
de  lai  nature.  Je  pris  ce  moment  pour  aug- 
menter latendreffe  qu'il  ^'imaginoît  reflTentir. 

Regarde  bien  cette  petite  ,  mon  bon  fei- 
gneur ,  lui  dis-je  dans  ce  langage  ordinaire 
aux  pecfonnes  dont  ^'ayois  pris  l^hablt;  elle 
te  .fera  grand  honneur  dans  ta  famille ,  elle 
te  vdQtinera  de  grands  biens  9  &  te  fauvera 
la  vie  &  à  tous  tes  enfans;  elle  fera  tant 
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■belle,  tant  belle  ,'qu*amfi  fera-t-élle  nom^ 
mëe  par  tous  ceux  qui  la  verront*  Pour  ré- 
compenfe  de  ma  prédiftion>  il  me  donna 
une  pièce  d*or ,  &  je  me  retirai  fort  con- 
tente. 

Il  ne  reftoit  pilus  rien  qui  m'obligeât  a 
réfider  avec  la  race  d'Adam.  Pour  profiter 
de  mon  loifir  y  je  paffai  dans  notre  empire  , 
rëfolue  d'y  refter  quelque  temps.  Je  demeu- 
rai tranquillement  à  confoler  ma  fœur  >  en 
Jui  apprenant  des  nouvelles  de  cette  chère 
iille ,  &  en  lui  témoignant  que  loin  de  ra*- 
iVoir  oubliée ,  vous  chériffiez  fa  mémoire 
avec  la  même  tendreffe  que  vous  aviez  eue 
pour  fa  perfonne. 

Voilà,  grand  roi,  quelle  étoît  nôtre  iîtua- 
iîon ,  tandis  que  vous  étiez  pénétré  du  nou- 
veau malheur  qui  vous  a  voit  privé  de  vo- 
4re  enfant,  &  qui  renouveloit  les  douleurs 
que  vous  avoit  fait  reffentir  la  perte  de  fa 
mère.  Quoique  vous  ne  puffiez  pofitivement 
âccufer  dé  cet  accident  celle  à  qui  vous 
Taviez  confiée ,  il  vous  fut  cependant  im- 
poffible  de  vous  empêcher  de  la  regarder 
id  un  mauvais  œil ,  parce  que  s*il  ne  paroif- 
foit  pas  qu'elle  fût  coupable ,  elle  ne  pou- 
voir fe  jùftifier  fur  le  feit  de  la  négligence 
.^ue  l'événemem  avoit  rendue  criminelle* 
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'Après  les  premiers  tranfports  de  votre 
-affli6Hon>  ellefe  flaitoit  qu'il  nV  auroit  plus 
d'obftacle  qui  vous  empêchât  de  rëpoufer; 
^lle  vous  en  fit  renouveler  lès  {^ropofitions 
•par  fes  émiflàires-;  mais  elle  fut  difaburéev 
•&  fa  mortification  fut  extrême  ,  quand  vous 
déclarâtes ,  que  nonfeulemerit  vous  n^tiei: 
;pas  plus  que  ci- devant 'dans  IHntehtion  de 
vous  remarier  y  mais  que ,  quand  bien  même 
vous  changeriez  d'idée ,  ce  ne  feroit  jamais 
en  fa  faveur.  À  cette  déclaration  vous  joi-. 
gnîtes  un  ordre  preffant  de  fortir  incefTam^ 
ment  de  votre  royaume.  Sa  préfènce  vous 
rappelott  le  fouvenir  de  votre  filki  &:  re-* 
nouvctoit  vos  douleurs  :  voilà  le  prétexté 
dont  vous  vous  fervîtes  ;  triais  la  principale 
raifon  que  vous  aviez ,  c^eft  que  vous  vou- 
liez faire  ceffer  les  cabales  qu^eile  fatfoit  con- 
tinuetlement  pour  venir  à  <on  but. 

Elle  en  fut  outrée  >  mais  il  fallut  obéir 
fans  pouvoir  fe  venger:  J'avoîs  engage  une 
de  nos  anciennes  à  vous  protéger.  Sori  pou- 
voir étoit  cônfidéràble  >  parce  qu'elle  jôî- 
gnoit  à  la  v^térance  l'avantage  d'avoir  été 
quatre  fois  ferpent.  Comme  il  y  a  ùh  lan- 
ger extrême  à  le  devenir,  il  y  a  î^ffi  des 
honneurs  Sc-^n  redoublement  de  puiffance 
attachés»  Cette  fée  ^à  ma  coniidération  ^  vous 
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4>r«noIt  fous  -fa  proteélion  y  &  mît  votre 
:amante  irritée  hors  d'état  de  vous  faire  au»* 
jcxm  mal. 

Ce  contre-temps  fut  favorable  à  la  prîti- 
xeffe  dont  elle  avoit  pris  la  reffemblance^ 
£lle  la  lit  fortîr  de  Ton  fommeil ,  &c  lui  ca- 
chant le  criminel  ufage  qu'elle  avoit  fait  de 
dfes  traits ,  elle  ne  voulut  lui  faire  voir  que 
Je  beau  de  toutes  ies  aélious.  EHe  n'oublia 
(pas  de  faire  valoir  (es  bons  offices  &  la 
peine  qu'elle  lai  avoit  épargnée;  &  afin 
qu'elle  continuât  elle-même  fon  propre  per- 
iiibnnage ,  elle  lui  donna  des  confeils  falu- 
taires  pouf  fe  maintenir.  Ce  fut  abrs  que 
/Cherchant  à  fe  confoler  de  votre  indifFé- 
j-ence ,  elle  retourna  auprès  du  prince ,  il 
^qu'elle  y  renouvela  fes  foins-;  elle  le  ché- 
trh  9  elle  l'aima  trop ,  &  cette  fée  ne  pou^ 
«vant  s'en  faire  aimer ,  lui  fit  refTentir  un 
jterrible  effet  de  fa  .fumeur. 

.  Cependant ,  le  moment  de  ma  vétérance 
4toit  infenfiblement  venu  ,  &  mon  pouvoir 
migmei^toit,ji>aisle  défîr  de  fervirma  fœur 
,&  vous  me  perfuada  que  je  n'en  avois  pas 
encore  aflez.  Ma  fincère  amitié  me  dégm- 
iant  le  péril  des  faftes  dangereux ,  je  vou- 
lus le  franchir.  Je  devins  ferpent ,  &  je  m'en 
^?i  te» rgufement  i  ç'eft  çç  qui  m.e  mit  w 
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ém  d*agïr  fans  myftère  pour  le  fervîce  de 
ceux  que  nos  mauvaifes  compagnes  oppri-^ 
ment.  Si  je  ne  puis  pas  dans  toutes  tes  oo- 
cafions  détruire  entièrement  les  charmes  fu- 
neftesj  'fen  ai  fouvêm  le  pouwirj  &  duf 
moins  je  fuis  toujours  la  maîtrcfle  de  IcS' 
adoucir  par  ma  puiflance  &  par  mes  confeils. 

Ma  nièce  étoit  du  nombre  de  celles  à 
qui  je  ne  pouvais  faire  la  faveur  entière.» 
Nofant  découvrir  Tintérêt  que  j'y  prenois  r 
il  me  parut  plus  à  propos  de  la  laiffer  fous 
le  nom  de  la  fille  du  marchand;  j'allois 
fous  différentes  formes  la  voir  fouvent ,  & 
i  en  revenois  toujours  fatisfaite.  Sa  vertu  &C 
fe  beauté  égaloient  fon  efprit.  Agée  de^ 
quatorze  ans  y  elle  avoit  déjà  fait  voir- 
une  confiance  admirable  dans  la  bonne  & 
mauvaife  fortune  que  foir  prérendu  père 
avoit  éprouvée. 

Je  fus  ravie  de  connoître  que  les  plu$ 
cruels  revers  n'avoient  point  été  capables» 
d-afférer  fa  tranquillité.  Au  contraire  ,  par 
fa  gaieté,  par  la<  douceur  de' fa  converfa- 
tion  5  elle  s'étoit  fait  un  devoir  de  la  rame- 
ner à  fon  père  &  k  (qs  frères  y  &  j  avois 
le  plaifîr  de  voir  qu'elle  avoit  des  fentimens 
dignes  de  fa  naiffance.  Mais  cette  douceur 
étoit  mêlée  de  la  plus»  cruelle  araenume  > 
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quand  je  me  rappelois  que  tant  de  perfec^ 
tioos  étoient  deftinées  pourun  monftre.  Je 
travaillois ,  je  m'occupois  vainement  nuit 
&  jour  à  chercHer  les  moyens  de  la  ga- 
rantir dun  fi  grand  malheur,  &.j*étois  au 
déferpoir  de  ne  pouvoir  rien  imaginer. 

Cette  inquiétude  ne  m'empêchoit  pas  de 
foire  de  fréquens  voyages  auprès  de  vous. . 
.Votre  femme  »  qui  n  en  avoit  pas  la  liberté , 
SBe  fellicitoit  fans-cefle  de -vous  aller  voir  » 
&  malgré  la  proteâion  de  notre  amie  ^  fa 
tendreiTe  alarmée  lui  perfuadoit  toujours  que 
les  momens   où    je  vous  perdois  [  de  vue 
étoient  les  derniers  de,  votre  vie,v&  ceux, 
que  notre   çnnemie   facrifioit  à  fa  fureur.. 
C«tte  appréhenfion  la  tcoubloit  fi  fort  y  qua,. 
peine  me  dbnnoit-elle  le,  temps  dé  me  re-- 
pofer.. Quand  je  venais  lut. rendre  compte 
de  l*étatvj>ù  vous,  étiez  »  elle  me  fupplioit 
avec  tant  d'inftancé  d'y  retourner.^  jqu'il  m'é-. 
toit  impdflible  de  lui  référer.. 

Touchée  de  fon  inquiétude  >  &  voulant 
plutôt  la  faire  ceffer  que  irfépargner  les 
peines  quelle  me  caufoit  ,  je  me  fervis . 
contre  notre  barbare  compagne,  des  mêmes 
armes  dont  elle  s'étoit  fervie  contre  nous , 
&  je  fus  ouvrir  le  grand  livre.  Par  bon- 
heur ce  fut  au  moment  de,  là  converfation 
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qu'elfe  eut  avec  la  reine  &  avec  le  prin-* 
ce,  &  la  même  qui  fe  termina  par  fa  mé-t 
tamorphofe.  Je  n'en  perdis  pas  un  mot  ^^ 
&  mon  raviiTement  fut  extrême  >  de  ce  que  r 
pour  mieux  afTurer  fa  vengeance,  elle  dé^ 
truifoit  ,  fans  le  favoir ,  le  tort  que  la  mère 
des  temps  nous  avoit  fait ,  en  aiTujettif^ 
faut  la  Belle  à  l'hymen  d'un  monftre.  Pour* 
comble  de  bonheur ,  elle  y  mettoit  des  cir- 
conftances  fl  avantageufes,  qu'il  fembloit^ 
qu'elle  les  eût  faites  exprès  &  dans  Tuni^ 
qu'intention  de  m'obliger  ,  car  elle  four- 
nilToit  à  la  fille,  de  ma  fœur  l'occaiion  d%» 
faire  connoître  qu'elle  ëtoit  digne  de  fortîr' 
du  pkis  pur  fang  dès  féesé 

Un  figne  ,  le  moindre  gefte  exprime  par-- 
mi  nous  tout  ce;  que  le  vulgaire  ne  pour- 
roit  prononcer  en  trois  jours.  Je  ne  dis  qu'un' 
mot  d'un  air  méprifant ,  c'en  fut  affez  pour 
faire  connoître  à  l'affemblée  que  le  procès 
de  notre  ennemie  avoît   été  fait  par  elle- 
même,  dajis  l'arrêt  qu'elle  avoit  fait  rendre' 
dix  ans  auparavant  contre  votre  époufe.  A 
lage  de  cette  dernière  il  fembloit  plus  naturel 
d'avoir  des  foibleffes  de  l'amour  ^  qu'à  une 
fée  du  premier  ordre»  &   d'un  plus  grand 
âge  :  ]e  parle  des  baffeffes  &  des  mauvaifes  = 
aftioas  qui  avaient  accompagné  cet  amouï'' 
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fmannét  h  repréfentai  que  fi  tant  d*înttfî 
mies  reftoient  impunies,  on  autoic  fujet  de 
dire  que  les  fées  n'étoient  dans  le  mortde 
que  pour  déshonorer  h  nature  &  affliger 
Je  genre  humain.  En  leur  prélentant  le  li-^ 
vre ,  je  renfermai  ma  brufque  harangue  dans 
lè  feul  mot  9  vpyez^  :  elle  n'en  fut  pas  moins 
puiffante.  J'avois  de  plus  des  amies  jeunes 
&  vétéranes  y  qui  traitèrent  la  vie'rHe  amôu- 
reufe  comme  elle  le  méritoit  ;  elle  n'avoit 
pu  vous  époufer  j  &  Ton  ajouta  à'cette  pu- 
nition le  déshonneur  d'être  dégradée  de 
l'ordre ,  puis  on  la  traita  comme  ta  feine  de 
rifle  lieufeufe* 

Ce  confeil  fe  tint  pendant  qu'elle  étoit 
avec  vous  ;  dès  qu'elle  parut ,  on  lui  en 
tfignifia  le  réfultat.  J'eus  leplaifir  d'en  être 
émoin.  Après  quoi  refermant  le  livre,  je 
defcendis  avec  précipitation  de  k  moyenne 
région  de  l'air ,  où  réfide  notre  empiré  | 
pour  m'oppofer  à  l'effet  du'défefpoir  où  vous 
étiez  prêt  à  vous  abandonner  -,  je  n'employai 
pas  plus  de  temps  à  faire  ce  voyage ,  que 
j'en  avois  mis  à  ma  laconique  harangue. 
J'arrivai  auffitôt  pour  vous  promettre  mon 
fecours  :  toutes  fortes  de  raifons  m'y  invi- 
toient.  Vos  vertus ,  vos  malheurs  >  dit-elle 
au  prince  en  fe  tournant  de  fon  côté  >  IV. 
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Vantage  que  je  trouvois  pour  la  Belle ,  me 
fiifoient  voir  en  vous  le  monftre  qui  me 
convenoit.  Vous  me  fembllez  feuls  dignes 
l'un  de  Tautre  ,  &  je  ne  doutois  pas  que  , 
forfqùe  vous  vous  connoîtriez ,  vos  cœurs 
ne  fe  rendiffent  une  juftîce  mutuelle. 

Vous  favez,  dit-elle  à  la  reine,  ce  que 
j'ai  fait  depuis  pour  y  parvenir  ,  &  ^par 
quelle  voie  j'ai  obligé  la'  Belle  à^  fe  rendra 
dans  ce  palais ,  où  la  vue  du  prince ,  & 
fxm  entretien ,  dont  je  la  faifois  jouir  en 
fonge  y  ont  eu  reflet  que  je  pouvois  fou- 
haiter.  Ils  ont  enflammé  fon  cœur  fans 
ébranler  fa  vertu,  &  fans  que  cet  amour 
ait  eu  le  pouvoir  d'affbiblir  le-  devoir  &  la 
reconnoiflfance  qui  rattachoient  aumonftre:' 
enfin  j'ai' conduit  heureufement  toutes  cho* 
ks  à  leur  perfeftion»- 

Oui  ,  prince ,  pour  fui  vit  là  fée  ,  vous 
n^avez  plus  rien*  à  redouter  dû  côté-  de 
votre  ennemie.  Elle  eft  dépouillée  dé  fa 
puifTance  r  &  ne^  fera  jamais  en  pouvoir  de 
vous  nuire  par  de  nouveaux  charmes.  Vous 
avez  exa6):ement  rempli  les  conditions  qu'elle 
vous  avoit  impofées  ;  car  fi  vous  ne  les  • 
aviez  pas  exécutées  9  elles  fubiifterprent  tou*^ 
jbor^  malgré  fon  éternelle  difguce.  Vbus^ 
voQS'étes  fait  aimer  fans  le  fecours  devôtrç'^ 
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efprît  &  de  votre  naiffance  ;  &    vous  j'ii 
Belle,  vous  êtes  parelllemeint  qiiitte  <îe  la  . 
malédiftion  que  la  mère  des   temps  vous  > 
avoît  donnée.  Vous  avez^  bien  voulu  prenr 
dre  un  monftre  pour  votre  époux:  .ellenV 
plus  rien  à  exiger  j  tout  eft.défofmais  porté  i 
à  votre. bonheur. 

La  »fée  ceffa  de  parler  ,  &c  le  roi  ie  .jera 
a  fes  pieds..  Grande  fée.,  lui  dit- il -,  corn-- 
ment  pourrois- je.  vous  remercier  de  toutes 
iles  grâces  dont  vous  avez  :daigné  combler 
ira  famille  ?  L^  reçonnoiffance  que  j'ai. de 
vos  bienfaits  eft  infiniment  au  -  deffus  de 
toute  expreffion.  Mais ,  mon  auguflc  fœur^ 
ajouta  -ït  -  il  ^  ce  nom  m'encoui^ge  à  vous 
.demander ^encore  de  nouvelles  grâces  ;  .&  : 
malgré  les  obligations,  que  jexvous  al,  je- 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que, je 
ne  ferai  point  heureux,  tant  que, je  ferai 
privé  de  la  préfence  de  ma  chère  fée..  Ce 
qu'elle  a  falt>  ce  qu*eUe  foufFré  pour  mol? 
augmenteroit  mpn  amour,  &  .ma  douleur , 
fi  l'un  &  l'autre  n  étoit  pas  à  fon  plus  haut 
point.  Ahl  madame,  ajouta-t:il,  ne  pour- 
liez-vous ,  point  combler  la  mefure  ,de  vos 
bienfaits  ,  eh  me  la  faifant  voir  ?    . 

Cette  demande  étoit  inutile.  Si  la  fée  avoit  : 
PC  JulfÇQirç.^W  kon  .office.-,  ^elle  itpit  .trpp^> 
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ziïèé  pour  attendre  qu'il  le  hii  demandât: 
mais  elle  ne  pouvoit  détruire  ce  que  le-  coa- 
feil  des  fées  avoit  ordonné»  La  jeune  feine 
étant  prifonnière   dans  la  moyenne  région 
de  Tair,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  d'ufer 
d:' induftrie  pour  la  lui  faire  voir  ^  &  la  fée  * 
alloit  le  lui  faire  entendre  avec  douceur ,  > 
&  l'exhorter  à  prendre  patience  en  atten* 
dant  quelques  événemens  imprévus  dont  elle  - 
fé  promettoit  de  profiter  »  lorfqu'une  fym-- 
phonie  raviffante  fe  fit  entendre  &  l'inter^^ 
rompit.' 

Le  roi  5  fa  fille  ;  la  reine  &  le  prince  en  ^ 
furent  extafiés  :  mais  la  fée  eut  une  autre  • 
forte  de  furprlfe.  Cette  mufique  indiquoit  ' 
lé  triomphe  des  fées.  Elle  ne  comprenoit^ 
point  qui  pouvoit  être  la  triomphatrice.  • 
Son  idée  fe  fixa  fur  la  vieille  ,  ou  fur  ' 
là  mère  des  temps ,  qui  dans  fon  ab«^" 
fénce  avoient  peut  -  être  obtenu ,  1  une  fa  ^ 
liberté ,  l'autre  la  permiffion  de  -caufer  de  * 
nouvelles  traverfes  à  fes  amans.  Elle  étoit  ' 
dans  cette  perplexité ,  lorfqu'elle  en  fut  * 
agréablement  tirée  par  la  préfénce  de  la  * 
fée  fa  fœur ,  reine  de  l'île  héureufe  ,  qui 
parut  tout  d'un  coup  au  milieu  de  cette- 
troupje  charmante.  Elle  n'étoit  pas  moins  * 
belle  que  quand  le  roi  fon  époux  Ta  voit  ^^ 
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perdue.  Le  monarque  qui  ne  la  méconnut' 
pas  y    en  faifanc  céder  le  refpeâ  qu'il  lui 
Revoit ,  à  Tamour  qu'il  avoit  confervé  pour 
elle  ,  Ifembtaffa  avec  des  tranfports»  &  une 
pie  qui  furprirent  cette  reine  elle-même.. 
La  fée  fa-  fœur  ne  pou  voit   imaginer  à 
^uel  heureux  prodige  elle  devoit  fa- liberté  : 
mais  la  fée  couronnée  lur  apprit  qu'elle  ne 
Revoit  fon.  bonheur  qu'à  fon  propre  cou*- 
rage,  qui  Tàvoit  portée  à  expofer  (es  jours 
pour  une  autre.  Vous:  fa vez,. dit- elle  à  k 
fée  y  que  la  fille  de  notre  reine  a  été  reçue 
xJans  l'ordre;  en  naiflànt ,   mais   qu'elle  "ne 
tient  pas  lejour  d'un  pèrefublunaire  >  Tayanit 
îQçu   du  fage  A-madaBak  ,,  dont  l'alliance 
Honore  les.fées^,  &  qui  eft  beaucoup  plus 
puiffant  que  nous  par  fa  fcience  fublime  ; 
malgré  cela  il  n  eft  pointa-  arbitraire  pour  fa 
fille  de  devenir  ferpent  au  bout  de- fes  cent 
premièries  années-Ce  terme-fatal  eft  arrivé^ 
&  notre?  reine  j  nrrèire  auffi  tendre  pour  cette 
ehère  enfant,.  &  auffi  alarmée  de  fon  fort'> 
que  le  pourroit  être  unecréatureordinaîrei 
n'a  pu  fe  réfoudre  à-  Tabandonner  aux  rif- 
ques.  des  accidens  qui   pou  voient  la  faire 
férir  en  cet  état  ,    &   dans  fa*  première 
îeunefle  9,  les  malheurs^  de  celles  qui  y  oiit 
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fitccomhé ,  n'étant  devenus  que  trop  corn»- 
inuns  pour  autorifer  fes  craintes. 

La  douloureufe  fituation  où  j'ëtois  m*&- 
toit  tout  efpoir  de  revoir  mon  tendre  époux 
&  mon-  aimabte  fille  ;  j'avois  un  dégoût' 
parfait  pour  une  vie  que  je  devoîs  paflTet 
réparée  d'eux.  ;  ainfi  fans  balancer ,  je  pris 
le  parti-  de  m^ofFrîr  à^  ramper  pour  dégager 
la  jeune  fée-;  je'voyois  avec  joie  un  moyen 
sûr  ,  prompt  &  honorable  pour  me  délî^ 
vrer  de  tous  les  malheurs  dont  j'étois  ac* 
câblée  ,  par  la  mort ,.  ou  par  une  liberté 
glorieufe  ,  qui  me  rendant  maîtreffe  de 
mon  fort  j  me  permettroit  de  me  rejoindre. 
4  mon  époux»^ 

Notre-  reine-  ne  Balancer  pas  pliis  à  accep* 
ter  cette  offre  fi  flatteufe  à  Tamour  mater^ 
nelj.quejen'avoisbalancéàla  lux  faire.  Elle 
m'embraffa  cent  fois ,  &  me  promit  de  me 
rétablir  dans  tous  mes»  privilèges*  5  de  me 
rendre  la  liberté  fans  condition,  fi  j  etois 
affez  heureufe  pour  échapper  à  ce  danger; 
Je  m^en  fuis  tirée"  fans  accident  ;  le  fruit 
de  mes  peines  a-  été* attribué  à  la  jeune  fée, 
au  nom  xîe  qui  je  m'expofois  ;:  j'ai  toijt  de 
fuite  recommencé  à  mon  profit.  Uheureux 
fuccès-  de  mon'  premier  fafte  m'a  encoura*» 
gée  pour  le  fécond ,  où  j'ai  égalèmenrréuflii 
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Cette  aftîon  m'a  rendue   vétérane  9  &c  par* 
conféquent  indépendante^  Je  n'ai  pas  tardé 
à  profiter  de  ma  liberté  pour  me  rendreîci  ^ 
&  rejoindre  une  famille  fi  chère. 

Quand  la  reine  fée  eut  achevé  d'inftrtiîre  - 
fon  tendra .  auditoire  ,  les  careffe?  recom* 
mencèrent.  Cétoit une^onfufion  charmante:  ■ 
on  fe  les  faifoit  &  on  fe  rendoit;  fans  pref-  - 
que  s'entendre  >  fur-tout  de  la  part  de  la  ^ 
Felle,  enchantée  d'appartenir  à  de  fi  il  luf- 
tres  parens  ,  &  de  n'avoir  plus  à  craindre  de  * 
déshonorer  le. prince  fon  coufin  ,  en  luî'^ 
faifant  faire  une  alliance*  indigne  de  lui. 

Mais  quoique  tranfportée  de  l'excès  de  ■ 
fôn  bonheur,  elle  n'oublia  pas  le  bon  hom-  - 
me  qu'elle  avoit  cru  fon  père;  Elle  rappela  ' 
à:  la  fée.  fa  tante  la   promeffe  qu'elle    lui  » 
avoit  faite  de  permettre  qu'il  eût  avec  ks^ 
enfans  Y  honneur  d'affifter  à  la  fête  de  fon  • 
hymen.  Elle  lui  en  parloit  encore,  lorf-- 
que  de  la  fenêtre  elles  virent  paroître  feize  " 
perlbnnes  à  cheval^  dont  la  pHiparr  avoient  - 
<les  cors  de  chaffe  j  &  paroiflbient  fort  em- 
bàrrafles.  LedéCordre  de  cette  troupe  mar- 
quoit  afféz  que   les  chevaux   les    avoient 
emportés  par  force.   La  Belle  les  reconnut 
aifément  pour  les  fix  fils  du  bon-homme  ^^ 
làirs/œursy  ,èc  leur$  cinq  .amans* . 
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Xôut  le  monde 5  excepté  la  fée,  fut  fur- 
pfis  de  cette  brufque  entrée. . Ceux  qui  la; 
fdifoient  ne  le .  furent  pas  moins  de  fe  trou* 
ver  tranfportés  par  la  fougue  de  leurs  che-  - 
vaux ,  dans  un  palais  qui  leur  étoic  inconnue. 
Voici,  comment  cet.  accident  leur  éioit  arrivé. . 
Us  étoient  tous  à  la  chaiTe  y  lorfque  leurs 
chevaux. fe.  réHniflant  en  un.  efeadron  >  . 
aboient  couru  avec  rapidité  jufqu'au  palais  ?  > 
fans  qu'il  leur  eût  été  poflible  de  les  retenir  >  . 
malgré  tous  les  efforts  qu'ils  avoient  pu  faire. , 

La  Belle <  oubliant  fa  dignité  préfente  »  fe 
hâta  d'aller  au-devant  d'eux  pour  les  raffu-  - 
rer.  Elle  les  embraffa  tout  avec  bonté.  Le  • 
hanThomme  père  parut  auffij  mais  ce  fut* 
fans  défordre.  Le  cheval  étoit  venu  hennir  . 
&'  grater  à  fa  porte.  .  Il  n'avoit  pas  douté 
qu'il  ne  vint  lexhercher  de  la  part  de  cette  - 
chère  .fille.  Il  s'en  fervît  fans  .crainte  j  jSc  . 
jugeant  bien  où.  fa  monture  le  portoit ,  il  • 
ne  fiit  point  étonné  de  fe  trouver  dans  la. 
cour  d'un  palais  qu'il  revoyoit  pour  la  troi-  - 
•fième  fois,  &  où  il  fe  doutoit  qu'il  étoit ^ 
conduit  pour  affifter  au  mariage  delà  Belle  j 
&de  la  Bête.  ^ 

Dès  qu'il  put  rappercevoirj  il  courut  à  . 
elle  les  bras  ouverts  ^  en  béniflant  Theu-î- 
reux,.inoment  qui  U  pcéfemoit  àfes.yeux>, 


\^ 


IJl  L  A     s  E  t  L  Ê 

&  comblant  de  bénëdiftions  la  Béte  gêné* 
reufe  qui  permettoit  fon  retour?,  il  prometla 
fes  regards  de  tous  côtés  ,  dans  le  deffein  de 
lui  rendre  de  très- humbles  grâces  pour  les 
l>ontés  dont  elle  combloit  Ta-  famille  9  &C 
fur-tout  la  dernière  de  k^  filles.  Il  fut  fâché 
de  ne  îa  point  appercevoir  %  &  appréhenda 
que  {^%  conjeftures  ne  fuffent  fauffes.  Ce- 
pendant la  préfence  de  {^%  enfans  lui  don- 
Boit  lieu  de  croire  qu'il  avoit  penfé  jufte  y 
&  qu'ils  n'auroient  pas  été  attirés  dans  ce 
lieu  >  s'il  n'avoit  pas  été  queftîon  d'une  fête 
folemnelle  y  telle  que  devoir  l'être  cet 
hymen; 

Cette  réflexion  re  falfoit  dans  Tinténeor 
du  bon-homme ,  &  ne  Tempêchoît  pas  de 
ferrer  tendl-ement  la  Belle  entre  fes  bras  y 
en  lui  mouillant  le  vifage  des  larmes  que  fa 
joie  lui  faifoit  répandre. 

Après  la  lui  avoir  laiffé  goûter  à  fon  aife  :' 
Ceft  affez,  bon- homme?  lui  dit  enfin  la- 
fée  ,  vous  avez  fuffifamment  prodigué  vos 
careffes'  à  cette  princeffè ,  il  eft  temps  que 
ceffant  de  la  regarder  comme  un  père^  vous 
appreniez  que  ce  titre  ne  vous  appartient 
pas ,  &  que  vous  devez  à  préfent  lui  ren-- 
dre^hommag?  comme-  à  votre  fouveraine*- 


E  T     L'A     B  I  r  È.  tft 

Elîè  eft  princeffe  de  Hle  heureufe ,  fille  da 
roi  &  de  la  reine  que  vous  voyez  ;  elle  va 
devenir  répoufe  de  ce  prince.  Voilà  la 
reinefa  mère ,  fœur  du  roî.  Je  fuis  une  fée  fon 
amie ,  &  tante  de  la  Belle.  Quant  au  prince, 
c^outa-t-  elle  ,  en  voyant  que  le  bon  hom- 
me le  regardoit  fixement  j  il  vous  eft  plus 
connu  que  vous  le  penfez ,  mais  il  eft  dif« 
férent  de  ce  t|ue  vous  Tavez  vu  ;  en  uil 
mot  ceft  la^fléie  elle-même. 

Apprenant  de  fi:  Airprenantes  nouvelles  ^ 
lé  père  &  les  frères  en  furent  ravis,  tandis 
que  les  fœurs  en  fentirent  une  douloureufe 
jaloufie  :  mais  elles  la  déguisèrent  fous  les* 
apparences  d'une  feinte  fatisfaftion  dont 
pcrfonne  ne  fut  la  dupe  ;  cependant  on  fei- 
gnit de  les  croire  fincères.  Pour  les  amans  , 
que  Fefpérance  de  pofléder  la  Belle  avoit 
rendus  inconftans,  &  qui  n'ét  oient  rentrés 
dans  leurs  premières  chaînes  qu*en  défefpé- 
rant  de  l'obtenir ,  ils  ne  favoient  qu'imaginer. 

Le  marchand  ne  put  s'empêcher  de  pleu- 
rer, fans  pouvoir  décider  fi  ks  larmes  pro* 
venoient  du  plaifir  de  voir  le  bonheur  da 
la  Belle  ,  ou  de  la  douleur  de  perdre  une 
fille  fi  parfaite.  Ses  fils  jétoienr  agités  par 
les  mêmes  fentimens.  La  Belle,  extrêmement 
fenfible  au  témoignage  de  Jeur^  rendr eiTe.^ 
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ibpplîa  ceux  de  qui  elle  dépêndoît  aU^$'r 
ainfi  que  le  prince  (on  futur  époux  j  de  lui' 
permettre  de  reconnoître  une  fi  teodre  affec- 
tion. Sa  prière  témoignoit  trop  la  bonté  dç 
fon  cœur  ^  pour  qu'elle  ne  fût  pas  écoutée. 
D$  furent  comblés  de  biens ,  &  fous  le  bon 
plaifir  du  roi  ^  du  prince  &  de  la  reine  9  ia 
Belle  leur  conferva  lès  noms  affeiftueux  de 
père ,  dé  frères,  &  même  de  fœurs ,  quoi? 
qu'elle  n*ignoroit  pas  que  ces  dernières  n»ttO 
avoient  pas  plus  le  cœur  que  le  fang. 

Elle  voulut   que  tous   continuaffent  à  fe 
fervir  du*  même  nom    dont  ils  l'apeloient ,. 
quand  ils  là  croyoiènt  de  leur  famille*  Le- 
vieillard  &  (es  enfans .  eurent  dés  emplois  \à 
Ik  cour  de  là.  Belle  &  jouirent  continuelle* 
ment  du  bonheur  de  vivre  auprès  d'elle  dans^ 
un  rang  affez  illuftre    pour  être  générale?- 
ment  confidérés  :  pour  les  amans  des  foeurs^ 
dont  la  paffion  fe  feroir  aifément  rallumée 
s'ils  . n'en  avoient  connu  l'inutilité:,   Us  fe 
trouvèrent:  trop  heureux  de  s'unir  aux  filles 
du  bon- homme  ,  &  d'époufer  des  perfoii- 
nes  pour  qui  la  Belle  confer voit  tant   de^ 
Bonté. . 

Tous  ceux  qu'elle  défîroit  qui  fuflent  pré- 
fens  à  fort  mariage  étoient  arrivés.  On  ne.^ 
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âiflera   pas  plus  longtemps-,   &  pendant  la. 
nuit  qui  fui  vit  cet  h^reux  jour^^  le  prince  r 
ne  fut  point  frappé  du  charme  aiToupiiTant 
fous  lequel  il  avoir  fuccombé  dans  celle  des* 
noces  de  ja  Bête.  Pour  célébrer  cette  au» 
gufte  fêle  >.  pluficurs  jours  s'écoulèrent  dans: 
tes  plaifirs.  Ils  ne  finirent  que  parce  que  lai 
fée,  tante  de  la.  jeune  époufe^  les  avertit 
qu'ilsne   dévoient  plus  tarder  à  quitter. cette 
belle  foIitude>  &  qu'il failôit  retourner  dans, 
leurs  état»,  pour  fe  montrer  à  leurs  fujets» 
Il  fut  à  propos  quelle  les  fît  fouvenir  de.- 
I^r  royaume,   Se  des  devoirs  indifpenfa^ 
blés  qui  les  y.  rappeloient.  Enchantés  du  fér;- 
jour  qu'ils   habitoient ,  charmés  du    plaifir: 
qu'ils  ayoient  de  s-aimer  &.  de.fe  le.dire.^, 
ils  avoient  entièrement  oublié  la  grandeur 
fouveraine ,    ainfi  que  l'embarras  qui  la  fuit. . 
te^nouveauX:  époux,  proposèrent  même  à  lai 
fée  d'y  renoncer,  &  de  confentir  quelle  dif— 
posât  de  leur  place  en  faveur  de  qui  elle  juge- 
toit  à  propos  :  mais  cette  fage  intelligence 
leur  repréfenta  vivement,  qu'ils  étoient  au- 
tant obligés  à -remplir   la  deftinée  qui   lés., 
avoit  chargés  du  gouvernement  de  leurs  peu-- 
pies  ,  quecçs^mêmes  peuples  Tétoient  à  con?- 
(uvex  pour,  eux.unrefpeâ:  éternel* 
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Ils  cédèrent  à  de  fi  juftes  remontrancies  J 
mais  le  prince  &  la  Belle  obtinrent  qu*il  leur 
feroit  permis  de  venir  quelquefois  en  ce  liea 
<b  délaffer  des  peines  inféparables  de  leurs 
conditions  ,  &  qu*ils  y  feroient  fervis  pat 
les  génies  invifibles  ,  ou  les  animaux  qui 
leur  avoient  tenu  compagnie  les  années  pré- 
cédentes :  ils  profitèrent  le  plus  qu  il  leur 
fiit  poffible  de  cette  liberté.  Leur  préfence 
paroi  (Toit  embellir  ces  lieux:  tout  s'empref- 
foit  à  leur  plaire.  Les  génies  les  y  atten*^ 
doient  avec  impatience ,  &  les  recevant 
avec  joie ,  leur  témoignoient  de  cent  façons 
celle  quik  reffentoient  de  leur  retour. 

La  fée  >  de  qui  la  prévoyance  étok  atten- 
tive à  tout ,  leur  donna  un  char  tiré  par 
douze  cerfs  blancs  à  cornes  &  à  pinces  d  or  > 
comme  étoient  les  fîens.  La  vîteffe  de  ces 
animaux  furpaflbit  prefque  celle  de  la  pen- 
fée  y  èc  par  leur  moyen  Ton  pouvoir  aifé* 
ment  faire  le  tour  du  monde  en  deux  heures. 
De  cette  forte  ils  ne  perdôient  point  de 
temps  à  leur  voyage  :  ils  profitoient  de  tous 
les  inftans  qu'ils  pduvoient  donner  â  leur 
plaifir.  Ils  fe  fervoient  aiiflî  de  ce  galant 
équipage  pour  aller  fouyent  voir  le  roi  de 
Tisle  heureufe?  leur  père,  que  le  retour  de 
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h  reine  fée  avoît  fi  prodigieufement  ra'ieuni^ 
qu'il  ne  le  cédpit  pas  en  beauté  &  en  bonne 
mine  au  prince  fon  gendre.  Il  fe  trouvoit 
auffi  heureux ,  n'étant  ni  moins  amoureux 
ni  moins  empreffé  que  lui  à  donner  à  fon 
epoiife  des  témoignages  continuels  de  fes 
fcntimens  ,  laquelle  de  fon  côté  y  répondoit 
avec  tout  Tamoùr  qui  avoit  fi  longtemps 
caufé  ks  infortunes. 

Elle  avoît  été  reçue  de  ks  fujets  avec  des 
tranfports  de  joie  auffi  grands  qu'elle  leur 
en  avoit  caufé  de  douloureux  p^  la  perte 
fenfibkde  fonaffeftion  ,  &  les  aima  toujours 
chèrement  ;  elle  rien  ne  s'oppofa  alors  à  fa 
putffance;  elle  la  leur  témoigna  pendant  plu- 
fieurs  fiècles  par  toutes  les  marques  de  bon- 
ne volonté  Hju'ils  purent  défîrer.  Son  pou- 
voir, joint  àTamitié  de  la  reine  des  fées  ^ 
conferva  la  vie  ,  la  fanté  &  la  jeuneffe  au 
roi  fon  époux.  Ils  cefsèrent  de  vivre  Tun  & 
l  autre ,  parce  que  ITiomme  ne  peut  pas  tou- 
jours durer. 

Elle  &  la  fée  fa  fœur   eurent  la  même  . 
intention  pour  la  Belle,  pour  fon  époux, 
la  reine  fa  m^re  y  le  vieillard  &  fa  famille  > 
«nforte  qu'on  n'a  jamais  vu  tant  vivre.  La 
ceine ,  mère  du  prince^  n'oublia  pas  de  faire 
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infcrire  cette  liiftoire  merveillcufe  dans  \ei 
archives  de  cet  empire ,  &  dans  celui  de  Pislc 
he'ureufe  y  pour  la  tranfmettre  à  lu  poftérité* 
■On  en  envoya  des  relations  par  tout  Punr- 
versj  afin  qu'il  y  fût  éternellement  parlé 
des  aventures  prodigieufes  de  la  Belle  &  de 
la  Béte. 
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PREMIERE    VEILLÉE. 


D  Ans  la  belle  vallée  de  Tempe ,  fi  célèbre 
chez  les  anciens ,  étoit  un  hameau  >  fitué 
fur  le  bord  du  fleuve  Penée.  Tous  fes  ha- 
bitans  et  oient  heureux:  leur  induflrie>  leur 
amour  pour  le  travail  &  la  fertilité  du  ter- 
rein  faifoient  leur  fortune.  On  voyôit  dans 
1  extrémité  du  hameau  trois  maifons  jointes 
Tune  à  l'autre  ;  elkis  étoîent  habitées  "par 
trois  familles  unies  par  le  fang  ^  &  plus  en- 
Tome  XXVL  L 
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core  par  la  confomiité  de  leurs  mœurs  ^ 
amples ^  pures-,    gaies,  &  animées  par  îè 
défir  d*étre  toupurs  utiles  à  la  patrie. 

Lafaiibn  où  les  plus  beau»  climats,  de- 
pouHlés  de  la  verdure  par<5iffem  triftes  ^ 
étoit  arrivée  :  déjà  les  montagnes  de  Thef- 
falîe ,  qui  environnent  la  femeufe  vallée  de 
Tempe ,  étoient  couvertes  d*  neige  ;   déjà 

^  les  troupeaux  ne  fe  montroient  Iplus  dans 
les  campagnes ,  lorfq^e  les  trois  chefs  de 
famille  partirent  pour  aller  à  LarriiTe  >  capi« 
taie  de  la  ThefTalie.  Les  mères ,  pour  s'amu< 
fer  &  pour  amufer  leurs  filles ,  s'afTenibloîent 
tous  les  jours  j  tantôt  chez  l'un  &  tantôt 
chez  l'autre. 

.Les  mères  &  leurs  filles  fe  rangeoîent  en 
rond  pour  mieu^Cb  voir  &  s'entendre,  fans 
qu'on  fût  détourné  du  travail;  les  mères 
donnoieat  l'exemple^  &  les  filles  le  fuivoient 
avec  ardeur.  Avant  de  fe  mettre  à  l'ou- 
vrage 9  on  chantoit  une  hymne  à  la  louange 
des  dieux  ,  enfuite  on  faifoit  une  .collation 
fîmple ,  avec  des  fruits  fecs ,  &  des  petits 
gâteaux  faits  avec  un  millet  exquis,  dont 
cette  terre  abonde. 
^     La  converfation  des  mères  rouloit  fouvcnt  * 

'  fur  des  inâru^ions  fages  «  faites  avec  dou- 
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ceur  &  ménagement  :  quelquefois  auifi  des 
fujets  plus  gais  &  plus  amufans  faifoîent  la  ma* 
liére  de  leurs  entretiens*  Un  jour  elles  fe  rappe* 
lèrent  le  fauvenir  de  quelqu'époque  marquée 
par  un  de  ces  prodiges  fi  ordinaires  en  Thef- 
falie  3  àc  toujours  attribués  à  la  magie.  Nos 
jeunes  perfonnes  en  avôient  fouvent  entendu 
parler  5  mais  elles  n'en  avoient  jamais  ouï  faire 
aucun  récit  de  fuite  ;  elles  faifirent  avec  viva« 
cité  cette  occaiion  ;  elles  prièrent  leurs  rnè* 
res  d'avoir  pour  elles  la  complaifance  de 
leur  raconter  quelques-uns  de  ces  faits  (in* 
guliers  &c  iurprenans.  La  maîtreflfe  de  la 
maifon ,  moins  pour  fjitisfaire  la  curiofité  de 
fa  fille  &c  de  fes  compagnes ,  que  pour  ini^ 
truire  B.ac  de  fages  réflexions  une  jeuneiTe 
ignorante  ,  prit  la  parole  ,  &  parla  ain(i  : 

Votre  âge 9  mes  enfans,.vous  permet 
d'avpuer  fans  honte  que  vous  favez  bien 
peu  de  chofe  ,  &  l'amour- propre  d<Mt  ex- 
citer en  vous  le  louable  dé(tr  d'acquérir  ce 
que  vous  enviez  dans  les  autres  ;  mais  6  ' 
vous  voulez  vous  infiruire  >  queftionnez 
fans  rougir  >  &c  écoutez  avec  attention.  Vous 
ignorez  donc  que  la  TheiTalie  eft  le  pays 
des  {>rodiges9  fie  que  mille  chofes  y  arrivent 
contre  Tordre  naturel.  Vous  aUez  le  favoir 
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par  le  récit  des  aventures  qui  me  fontatrî- 
vées  dans  ma  jeuneffe.  Mes  deux  amies , 
vos  chères-  mères ,  vous  raconteront  un  au- 
tre jour  les  leurs;  elles  vous  paroîtront, 
alnfi  q\xe  les  miennes ,  Tjien  fur  prenantes. 
Par  elles  inftruites  vous  vous  défendrez  de 
la  crainte  y  mouvement  contre  lequel  il  faut 
ie  précautionner. 

Mélanie  fet  interrompue  par  l'arrivée  de 
Sophronie^  vieille  fille  eftimée,  &  même 
refpeélée  de  toute  ia  contrée*  On  fut  char- 
mé de  la  voir ,  on  le  lui  témoigna  par  les 
plus  tendres  embraffemens.  Sophronie  «toiç 
f\  vieille  >  qu'telle  avoit  vu  deux  fois  renou- 
veler d'habitans  toute  la  Theffalie ,  elle  jouïf- 
foie  d'une  famé  ferme ,  fon  efprit  a  avoit 
point  fouffert  par  les  infirmités  du  corps; 
il  étoit  vif  &  gai  :  aucuns  remords  ne  trou- 
bloieiit  la  tranquillité  de  Tame  de  -  cette 
vertueufe  iille.  Je  ne  veux  ,ditrelle,  inter- 
romprez, ni  le  travail,  ni  la  converfetion : 
Mélanie  pàrloit  quand  je  fuis  entrée,  cette 
jemiéfle  récoutdt  avec  attention  >  je  la  vois 
regarder  ;  elle  regrette  fans  doute  un  entre- 
tien qui  Tamufoit  ,  ou  qui  rînftruifoit* 
Il  eft  vrai,  dit  vivement  la  fille  de  Mâa- 
nie;  ma  mère  allôit  nous  raconter  des  cho*^ 
(es  finguliires  qui  lui  font  arrivées  autre- 
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{pis.  Leur  curloiîté  eft  pardonnable,  reprit 
Aiëlanie,  il  s'agiiToit  de  leur  apprendre  que 
la  Theffalie  n'a  été  que  trop  fouvent  le 
théâtre  des  prodiges.  Eh  bien  ,  repartit  Sc« 
phronie  )  reprenez  votre  difcours,  je  l'é- 
couterai  avec  plaifir.  Sophronie  ordonne, 
répliqua  Mélanie  5  j*obéïs. . 

Mon  père  Alémon  joignoit  à  une.  belle 
figure  la  folidité  <je  lelprit,  Ifi  droiture  ôc 
Ja  bonté  du  cœur;  ces  qualités  réunies  en 
faifoient  un  homme  véritablement  vertueux 
&  d'un  commerce  charmant.  La  nature 
n'avoit  pas  feule  favorifé  mon  père^  la 
fortune  alloit  aq-deyant  de  Tes  déârs  ;  tout 
lui  réufliiToit.  Ses  troupeaux  touiours  fains 
multiplioient  d'une  manière  fingulière,  il 
fembloit  que  les  loups  n'ofaffent  en  appro-f 
cher  ;  les  pâturages  où  on  les  conduifoit 
étoient  toujours  gras  ;  Teau  dont  on  les 
abreuvoit  éroit  toujours  pure  ,  6c  les  fruits 
de  nos  vergers  parvenoîent  toujours  à  leur 
jufte  maturité.  Mon  père  eut  fix  garçons  & 
fix  filles  de  fa  chère  Lidamie,  époufe  di- 
gne de  lui  comme  il  étoit  digne  d'elle.  Char- 
mé de  fa  nombreufe.  famille ,  il  nous  éleva 
tous  avec  le  même  foin  &  la  même  ten-. 
dreffe.  Il  étoit  trop  prudent  pour  marquer 
de  U  prédileâipn  en  faveur  d'aucun,  de  fe4 
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«nfaiis  ;  il  en  connoiffoit  rinjufficje  &  le 
danger.  Notre  atter^tion  à  Tëcouter ,  à  fîit- 
me  féi  confells,  &  à  l'imiter  ,  étoit  la  douce 
técompenfe  qu'il  en  recevoit.  Tant  deprof- 
péritës  ne  rendoient  pas  mon  père  plus  or- 
<gueilleux;  il  entroît  dans  les  peines  de  fes 
voifins  moins  heureux  que  ïui  y  il  fes  ai- 
doit  de  (es  confeils  &  ée  fes  biens  d'une 
manière  fi  prévenante  &  fi  tendre,  qa'û 
auroit  dû  en  être  adoré.  Il  en  fut  néan- 
moins haï;  Tenvie  étouffa  la  reconnoiflance* 

Mon  '  père  connut  ce  mouvement  înjufte  f 
û  en  fut  affligé.  Mais  fa  douleur  fut  bien 
fenfible  ,  loflqu'îl  découvrît  que  ces  ingrats 
attribuoîent  la  réuffite  de  toutes  {es  entre- 
prifes  aux  fecrets  d'un  art  criminel.  S'il 
n'eut  pas  affez  de  force  pour  oppofer  fîn- 
différence  à  cette  injure ,  il  en  eut  affez 
pour  diffimuler  y  &  pour  prendre  le  parti  de 
la  retraite»  Après  avoir  partagé  prefque  tous 
fes  biens  entre  fes  enfans ,  après  avoir  marié 
ceux  qui  ne  Tétoient  pas  (  je  fus  de  ce  nom- 
bre )  ^  il  quitta  le  hameau  avec  fa  chère  Lir 
damie ,  &  fe  retira  aux  pieds  du  mont  Olimpe* 

Cette  retraite  nous  aiBigea  mortellem'ent  ; 
nous  ne  pouvions  en  pénétrer  la  caufe.  La 
propriété  de  ce  que  ce  bon  père  nous  laif* 
foit)  ne  nous  dédominageeit  point  de  la 
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douceur  dé  le  voir;  ne  plus  lui  obëïr  étoit 
un  pfâifir  qui  nous  manquoîr.  Comme  il  ne 
vouloit  pas  que  nous   menaffions  une  v  e 
oifive,  que  de   plus  il  ne  vouloit  pas  '  être 
diftrait  dans  les  occupations  oit  il  méditoit 
de  fe  livrer  ^  il  nous  déclara  en  nous  em- 
braffant  avec  tendrefle  ,  qu'il  ne  nous  per- 
mettoit  de  le  voir  qu'ime  fois  la  femaine  y 
&  il  ajouta  >  que  tour- à- tour    nous  nous 
acquitterions  de  ce  devoir.  Cette  résolution 
(  que  nous  n'oiâmes  combattre  )  nous  tou- 
cha fenfîblement.   Nous  adorions  ce  père 
auifi  bon  que  fage  :  par  cet  ordre  nous  ne 
devions   le  voir  que  fucceffivement;  ainii 
rarement.   Nos  larmes  l'attendrirent^  nous 
vun^s  couler  les  fiennes^  mais  ni  fa  doa« 
leur  y  ni  la  nôtre  ne  gagnèrent  rien  fur  luiê 
La  féconde  fob  que  j'allai  au  mont  01im« 
pe ,  je  preflai  mon  père  de  me  dire  ce  qui 
Tavoit  déterminé  à  la  retraite  :  j'ajoutai  que 
nous  craignions  tous ,  &  chacun  en  parti* 
culier  ,  de  lui  avoir  déplu  ;   que  cette  idée 
nous  tourmentoit,  Raffure-toi ,  ma  chère  Mc- 
lanie ,  me  dit-il  avec  bonté ,  rafTure  aufll  tes 
frères  &  tes  fœurs  :  je  remercie  tous   les 
jours  les  dieux  de  m'avoir  donné  des  enfans 
vertueux.  Non  ,  ma  fille  >  je  ne  crains  point 
que  ma  vieilleiTe  foit  malheureufe  y  de  quel- 
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qu'infirmité  qu'elle  foit  accompagnée  ;  votre 
attention  à  remplir  vos  devoirs  ^  &c  la  ten? 
dre  amitié  que  vous  ayez  tous  pour  moi^ 
me  donneront  des  jours  fereins  îufqu'à  mofi 
dernier  terme.  Il  m'avoua  enfuite  les  raifons 
qui  Tavoient  obligé  de  quitter  notre  hameau. 
Je  le  priai  de  me  dire  en  quoi  confiAoif: 
cet  art  criminel  qu'on  lui  •avoir  fi  fauffe^ 
ment  attribué.  Mon  père  ne  put  trop  iatisr 
faire  ma  cuiiofité^  il  me  raconta  feulement 
quelques  féuts  extraordinaires^  opérés  par 
cet  art  qu*^on  lui  avoit  attribué  ;  ainfi  je  le 
quittai  fans  être  trop  inftruite>  mais  infor- 
mée de  rinjuftice  &  de  Tingratitude  de  ks 
compatriotes  à  fon  égard. 

Je  n'a  vois  que  dix-huit  ans ,  lorsque  mon 
père  me  maria  à  Polémon^  qui  en  avoit 
^quarante.  La  bonne  conduite  &c  la  fageife 
de  ce  pafteur  déterminèrent  mon  père  ,  fans 
trop  me  confulter ,  à  le  choifir  pour  gen- 
dre; il  fe  contenta  de  Taffurance  que  je  lui 
donnai  que  je  n'étois  prévenue  en  faveur 
d'aucun  autre ,  quoique  fans  y  penfer  j'euffe 
plu  à  plufieurs  jeuaes  pafteurs,  dont  l'un 
furtout  fe  flattoit  d'obtenir  la  préférence  ;  il 
vit  avec  un  chagrin  fenfible  que  mon  père 
là  donnoit  à  Polémon;  il  s'en  plaignit  àmoL 
Ma  réponfe  froide,  &  la  foumiffion  que  je 
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parus  avoir  pour  les  volontés  de  mon  père , 
furent  les  feuls  fecours  que  je  lui  donnai 
pourjle  confoler  ,  &  m'oublicr. 

J'ëpoufai  donc  Polémon  y  &  je  Tëpoufaî 
fans  amour  y  mais  fans  répugnance,  &  ten- 
drefle  &  rattachement  que  mon  devoir. 
m*ordonnoit  d'avoir  pour  un  mari  m^  rea- 
doient  heureufe.  La  féconde  année  de  mon- 
mariage  9  les  Athéniens  nous  déclarèrent  la 
guerre  ;  Polémon  courageux  &  zélé  pour  fa 
patrie ,  ne  balança  point  :  fon  devoir  pré- 
valut fur  fa  tendrefle  ;  il  partit.  L'habitude 
oà  j'étois  de  le  voir  tous  les  jours,  me  fit 
fentir  fon  abfence  ;  je  m'ehnuyoî$  fans  êtje 
abfolument  trifte.  Pour  me.dif5per  j.faUois 
fou  vent  me  promener  dans.  le  petit  bois 
d'oliviers  vis-à-vis  le  mont  Olimpe, 

J*avois  affeâionné  dans  ce  bois  un  arbre 
d'une  beauté  admirable;  fa  verdure  étoit  vive, 
&  fes  fruits  étoient  excellens  ;  c'étoit  toujours 
au  pied  de  cet  arbre  que  je  m'affcyois,  ' 
&  j'y  ti-availlois  à  quelqu*ouvrage  pour  mV 
mufer.En  me  promenant  un  jour  dans  les  rou- 
tes du  bois  ,  je  vis  venir  rapidement  un  char 
dans  les  airs  :  à  mefure  qu'il  avançoit  vers 
moi,  il  $*abaiflbit,  &:  fa  courfe  fe  rallentif- 
foit  :  il  paffa  doucement  fur  ma  tête  ;  un 
homme  dont  ]^  ne  pus  difiinguer  jei  vifage 
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(  ua  petit  nuage  le  lui  cachant  )  étoit  iam 
ce  char.  Cette  vue  ne  me  caufa  quun  lé- 
ger effroi  ;  je  penfois  que  ce  que  je  voyois^ 
étoit  l'effet  de  cet  art  criminel,  dont  mon 
père  m'avoît   parlé ,  je  pris   néanmoins  le 
parti  de  regagner  le  hameau.  Celui  qui  étoit 
ddns  le  char  r  au  lieu  de  fuivre  Ton  che- 
min ,  me  conduidt  jufque  hors  du  bols  ;  it 
alloit  &  venoit  autour  de  mor,  &  même 
à  peu  de  diftance.  Je  crus  que  ce  magicien 
youloit  fe  divertir  de  la  peur  qu^une  telle 
aventure  devoit  caufer  à  une  jeune  perfonne. 
Je  reftai  quelques  jours  fans  retourner  ^m 
p^tlt  bois  ;  mais  le  charme  que  je  trouvois 
dans  cette  folitude  y  triompha  de^  Tefpèce 
de  frayeur  que  m'avoît    caufé  ce   que  j'a- 
vois  vu.  J'allai  chercher  mon  arbre  favori  > 
)e   le  regardai  avec    plalfir ,    jamais  je  ne 
1  avoîs   trouvé    fi  beau  ;  je  cueHlis  de  fe$ 
fruits  ;  pour  en  manger  plus  à  mon  aife  p 
je  m'aifîs  9  Sc  je  m'appuyai  nonchalamment 
contre  Tarbre.  Je  m'ëtois  à  peine  affife  f  qi  e 
je  le  fentis  s'ébranler;  je  me  relevai  promp- 
temtnt  >  mais  quelle  fut  ma  furprii^  !  je  le  vis 
entièrement  déraciné  ,  &même  prefque  fec, 
7e  ne  pouvois  revenir  de  mon  étonnémènt  : 
il   augmenta   encore ,  lorfque  voulant  en 
couper  une  petite  branche ,  il  en  fortit  du 
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iang  ;  je  ietai  la  branche  en  frémiffmt  d'hor* 
f eur  &  de  crainte  ,  je  pris  la  fuite  9  &  re- 
vins au  hameau  très-efïrayée  pour  cette 
féconde  fois  de  ce  qui  venoit  de  m'arriver* 

La  mère  de  Polêmon  ie  nommoit  Mir- 
telle;  je  demeurois  avec  elle,  &  elle  m'a!-* 
moit  tendrement.  Le  trouble  où  elle  me 
vit  Talarma  ;  je  lui  racontai  toute  ëmue  le 
fujet  de  mon  effroi  ;  elle  foupiroit  en  m*ë- 
coûtant  9  mais  quand  je  lui  dis  la  circonf^ 
tance  de  la  branche  y  elle  fe  mit  à  pleurer. 
Hélas  !  ma.  fille,  me  dit-elle,  que  nous  Tom- 
mes à  pbindre ,  fi  les  dieux  iKont  pitié  de 
nous  1  Je  la  preiTai  en  vain  de  s'expliquer  , 
jamais  elle  ne  voulut  m'en  dire  davantage  : 
je  paflki,  une  nuit  inquietter  je  cherchois 
inutilement  la  caufe  de  ce  qui  m'étoit  arrivé* 
Dès  qu'il  fut  jour ,  ma  belle-mère  voulut 
aller  au  bois  d'oliviers  r  nous  y  allâmes , 
nous  vîmes  J'arbre,  tombé  de  la  veille^ 
déjà  réduit  en  cendre.  Cette  nouvelle  cir* 
confiance  redoubla  les  pleurs  de  Mirtelle,; 
)e  ne  pouvois  rien  comprendre  à  la  caufe  de 
fon  afflïftion  ,  &  j'étois  véritablement  impa-^ 
tientée  de  fon  obftination  à  me  la  cacher. 

Dès  que  nous  fûmes  de  retour  au  ha- 
meau ,  Mirtelle  me  dit  :  Vous  voyezMe  nos 
feiiêtres  une  cQçtie  blanche  prefqu'à  la  hau-* 
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&  à  la  droite  du  mont  Olimpe  j  au  pied 
cette  roche  demeure  une  feimne  qu'on 
avoir  plus  de  cent  ans  ;  elle  eft  de  toutes 
theffaKennes   la  plus  favante  dans  les 
nces  fecrettes  ;  elle  a  de  plus  cette  beu>- 
fe  &  fi   rare  réputation  d'aimer  à  faire 
fir  :  toute  la  contrée  la  refpefle  ,  elle  le 
ite^  jamais  elle  na  refufé   foit  fecours 
p   faire  le    bien,  ou  pour  provenir  le^ 
;  elle  eft  enfirt  l'ennemie  déclarée  du 
e.  Je  la  connois;  aliez ,  ma  fille ,  alîesr 
ouver;.  elle  vous  inftruira  du  myftère 
renferme  le  prodige  que  vous  avez  vuv 
partis  fur  \é  champ^;  il  y   a  près  de 
Iteues  dé  ce  hameau  à  cette  roche  ^ 
;  fis  d'une  witeffe  égale  à  mon  iinpa- 
i;    la    curiofîté  prête  des  Ailes,  J'ar- 
je  vois  une  petite   raaifon  rrès-pro- 
mie  femme  très-vieille  étoit  afïlfe  fur 
il  de  la  porte..  Ma  bonne  mère,  lui» 
ne  pourrez-vous  point  m'enfeigner 
leure  de  l'illuiîre  Micalé  ?  Ceft  moi- 
y  répondit  la  bonue  femme  y  que  puis- 
r  vous ,  ma  chère  enfant  ?  Ma  belle-, 
ylirtelîe,.  luirépliquai-je>  m'envoie  à? 
elle  vous  conjure  de  nous   tirer  de 
rude  où    nous    fommes.    Micalé  fe 
lie  me  ftc  entsçi  daiîs  une*ch^B]»o 
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de  figure  ronde ,  voûtée ,  &  où  le  jour  ne 
venoit  de  nulle  part.  Je  vis  une  petite  ta- 
ble; quelques  livres  &  plufieurs  paquets  de 
fimples  étoient  deffus  ;  deux  petits  fièges  de 
bois  de  cèdre  faifoient  tout  rornement  de 
cette  demeure ,  éclairée  feulement  par  une 
lampe  fufpendue  au  haut  de  la  voûte.  Mi- 
calé  s'afGt  fur  un  de  ces  fièges,  &  mé  fit 
affeoir  fur  l'autre.  Alors  elle  me  dit  de  lui 
raconter  le  fiijet  de  notre  inquiétude;  je 
le  lui  appris  :  quand  j'eus  cefle  de  pailer> 
«lie  alla  confuiter  fes  livres ,  puis  revint  à 
moi ,  &  me  dit  : 

Avez- vous  du  courage  j  mon  enfant  ?  ne 
ferez- vous  point  effrayée  fi  je  vous  fais  voir 
des  chofes  extraordinaires  }  h  TafiTurai  de 
ma  fermeté.  Micalé  ,  fans  me  répondre  ,  s'ap- 
procha de  la  petite  table  y  elle  fit  avec  quel- 
ques céréinonies  du  feu  nouveau  5  à  la  fa- 
veur d*un  caillou  &  d'^un  petit  morceau 
d^acier  ;  elle  alluma  enfuite  des  charbons> 
elle  y  jeta  une  poignée  de  fimples,  qui 
firent  «ne  fumée  aflfez  épaiffe  :  elle  fit  au- 
tour plufieurs  cercks  avec  une  baguette 
noire  ,  &  proféra  quelques  paroles.  Aufliî- 
tôt  je  vis  patoîtré  une  grande  figure  enve- 
loppée dans  une  draperie  blanche  •  cette 
%ure  par<^iffbit  fôi^tir  de  la  teire  :  Mic^tsk 
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lui  commanda  de  fe  découvrir  }  MkaI4  fut 
obéïe; 

.  Jufte  ciel  I  m'iécriai-je.  épouvantëie^  &  eii 
reculant  erv  arrière  ,  c*èft  mpn  mariiCë- 
tqît  lui  même  y  les  traits  de  fon  yifage  nér 
toient  point  changes  :  il  lenoit  de  là  mam 
droite  une  branche  de  hurler  ^  &c  de  la  gau* 
che  un  bracelet  que/i'avois  fait  de  mes  che^ 
yeux;  il  avoit  une  large  blefltire  au .  côté 
droit;  il  me  regarda  avec  douceur,  &  fem* 
l>lpit  exprimer ,  pax  fës  regards  languilTans ,  le 
tendre  regret  d^  ce  que  la  mort  nous  féparoît» 
Cette  trille  &  efirayahte  apparition  me 
troubla  moins  encore  qu'elle  ne .  me  tou- 
cha. Quoi!  mMcriai^je,  mon  mari  eftmortl 
:Oui,  mon  enfant  y  me  répliqua  Micaléj  il' 
^  été  frappé  d*uii  coup  mortel  en  cpmbatr 
.tant  pour  la  patrie.  C^  ne  font  pas  cepen- 
dant les.  Athéniens  qui  ont  tranché  la  tra- 
rme  de  (es  jours;  une  main  meurtrière  &C 
invifible  en  a  coupé  le  fil.  JEn  a  coupé  le 
fil!  î-epris-je  :  Eh  !  pourquoi?  Pour  lui  en!e>- 
^ver  Je  bien  .qii' il  poiTédoit ^me  répondit  Mi'- 
:<;alé.  Vos  charmes.,  mon  enCant,  ont  caufë 
le  malheur  de  Polémoru  Uii  niéchant  hôno* 
jne,  dont  le  pouvoir  furnâturel  «ft  redow-j 
table.,  vous  aîme;  il  veut  deyetîir  vorrjej 
^^PUX  J  k  4éiir  de  vous  pofféder  hii  a  fait 
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immoler  Pplémon.  Les  prodiges  qui  vous 
ont  étoimée  dans  le  bois  d'oliviers  font- 
l'ouvrage  de  la  puiflance  criminelle  de  cet 
Jhomme.  Tandis  que  Micalé  me  tenoit  ce 
difcours,  fombre  de  mon  mari  dîfparuu 
L  eftime  &c  le  fincère  attachement  que  j'a- 
vois  pour  lé  vertueux  Polémon  y  rempli 
d  attetîtion  pour  moi  ,  m'avoient  d'abord 
Élit  fen tir  vivement  fa  perte  y  mais  ma  dou- 
leur devint  inexprimable ,  en  apprenant  que 
mts  forbles  appas  lui  coûtoient  la  vie.  Je 
me  réprochois  fort  malheur  y  &  mon  dëfef- 
poir  augmentoit  encore  >  ne  fâchant  quel 
étoit  celui  à  qui  je  devois  une  haine  im« 
placable. 

Quoi  !  dis-Jé  à  Micalé  >  je  fuis  affez  înfon» 
tun'fe  pour  être  caufe  de  la  mort  de  Polé- 
mon ?  Quoi  !  fans  y  fonger  5  je  lui  ai  fuf- 
cité  un  ennemi  àffez  redoutable^  ou  plutôt 
affez,  méchant  pour  lui  arracher  la  vie.^&C 
ce  cruel  croit  que  je  ferai  la  récompenfe  de 
foo  crime  ?  Non  >  je  ne  la  ferai  pas. .  .11  dé- 
pend de  moi  de  me  garantir  de  ce  mal- 
heur. . .  Oui  y  Polémon  ,  je  te  le  jure  ,  ja- 
mais mon  fort  ne  fera  uni  à  celui  d'aucun 
homrtie.  Mélanie  j  me  dit  Micalé  >  :garclez- 
vous  de  réitérer  de  fang  froid  un  ferment 
que  \^  douleur  vous,  diûe  dans  ce  moment  : 
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,  vous  êtes  trop  jeune  poûrie  temr.  Un  mari  * 
vous  a  rendu  heureiife  ;  ùl  douceur  &  fa 
tendreffe  vous  ont  fait  goûtep  tout  le  char- 
me d'une  union  affortie;  ce  charme  vous 
manquera  bientôt ,  &  vous  fera  défirer  de 
faire  le  bonheur  d'un  pafteur  que  vous  en 
croirez  digne.  Eh!  comment  oferois-je  ja- 
mais faire  un  choix?  repris- je ,  comment 
démêlerois-je  parmi  ceux  qui  pourront  pen- 
fer  à  moi,  le  monftre  furieux •... rafTaifin 
de  Polémon  ?...*  Il  fe  cache,  fans  doute ^ 
fous  de  belles  apparences.  Peut-être  feroit- 
ce  fa  main  meurtrière  *qui  recevroit  la  mien- 
ne...  je  friffonne  d*y  penfer.  Ne  craignez 
rien,  mon  enfant ^  me  dit  Micalé,  Taffaf^. 
fin  de  votre  mari  ne  fera  jamais  votre  époux  : 
les  dieux  ne  le  permettront  pas;  raffurez- 
vous ,  reprenez  vos  efprits ,  j'ai  encore  quel- 
que chofe  à  vous  faire  voir. 

Micalé  fit  de  nouvelles  figures  avec  fa 
baguette  :  auffitôt  je  vis  paroître  un  jeune 
homme  d^environ  vingt- fept  ans  ;  il  étoit  bienr 
fait  y  fon  teint  étoit  animé  ,  la  douceur  & 
la  nobleffe  de  fa  phyfionomie  iritéreffoient 
pour  lui  ;  fon  habillement  étoit  celui  d'un 
foldat  :  de  la  main  droite  il  tenoit  une 
branche  d*oIivier  ,  &  de  la  gauche  îe  même 
bracelet  que  je  venois  de  voir  dans  U  roaiA 


DE     THES«AL1E.  257 

de  mon  mari.  Je  ftis  émiK  à  cet  objet.  Le 
foldat  parut  s'avancer  pour  me  le  préfen- 
ter  y  je  tendis  le  bras  pour  le  recevoir  9  mais 
tout  difparut.  Micalé  voyant  ma  furprife^ 
me  dit  que  les  ombres  n'étoient  pas  pal« 
pables.  Ce  que  je  viens  de  voir ,  lui  repar- 
tis-je ,  n  eft  donc  que  Tombre  d'un  vaillant 
foldat,  viâime  de  fa  patrie^?  Que  yt  le 
plains  !  Ceflez  (]e  le  plaindre  >  me  répliqua 
Micalé  ;  îl  n'eft  pas  mort  :  J'en  fuis  ravie  y 
répondis  je.  Mais  pourquoi  «*eftil  prëfenté 
à  mes' yeux?  Je  vais  vous  le  dire,  reprit 
Micalé. 

Ce  foldat  sétoît  le  meilleur  ami  de  votre 
mari  y  il  méritoit  |de  l'être  :  c'eft  un  theffa- 
lien  auâi  zélé  pour  la  gloire  de  fa  patrie^ 
&  auffi  vertueux  que  l'étoit  Polémon  :  il  a 
reçu  de  lui  votre  bracelet  pour  vous  le  re*- 
mettre.  La  branche  d'olivier  que  vous  avez 
vue  dans  la  main  de  ce  foldat,  annonce  la 
paix  encre  les  athéniens  &  nous.  Vous  re- 
verrez cet  ami  de  Polémon,  il  vous  ini^ 
truira  des  dernières  volontés  de  votre  mari  ; 
refpeftez-lés*,  6c  gardez  toujours  un  tendre 
fpuvenir  du  malheureux  Polémon. 

Tandis  que  Micalé  parloit,  je  pleurois 
amèrement.  Mon  ehfatit  ,  continua-t-elle  , 
ceflez ^dc  yous  affliger;  ne  vous  .reprochez. 
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plus  la  mort  de  Polémon  »  je  vous  loue  d^ 

être  fenfible  ,  votre  douleur  m'affure  de 
votre^  bon  cœur  :  j'aime  les  perfonnes  qui 
.penfent  bien ,  je  les  protège  >  je  les  mets 
-en  état  de  ne  pas  craindre  les  mëchans. 
Vous  en  avez  un  à  redouter  ;  je  vais  vous 
faire  un  préfent  prëcieusr,  il  vous  fera  utile^ 
']e  le  prévois.  Micalé  me  donna  une  boîte 7 
.elle  renfermcMt  des  petits  grains  blancs  com- 
bine neige.  Avec  ces  petits  grains ,  me  dit- 
elle,  vous  détruirez  tout  prodige  &  toute 
illufion  ;  ne  craignez  rien  de  Tenchanteur 
qui  vous  aime ,  vous  le  connoîtrez  un  jour; 
peut-être  même  vengerez-vous  la  mort  de 
Polémon.  Ah  1. ma  bonne  mère,  repartis- je 
en  embrafTant  Micalé ,  puiiTent  les  dieux 
.Vous  entendre.  Allez ,  mon  enfant ,  reprit* 
elle  en  me  ferrant  dans  ks  bras ,  allez  9  con< 
folez-vous,  votre  perte  ne  fera  pas  irrépa- 
j-able.  Mirtelle  fera  morteUement  afBigëede 
la  mort  de  fon  fils  ;  épargnez  à  fa  jufte  dou- 
leur ,  la  cruelle  cîrconfiance  dont  je  viens 
de  vous  inftruire.  Gardez-en  même  un  fecret 
inviolable.  Micalé  enfuite  m'enfeigna  la  ma- 
nière de  me  fervir  dans  l'occaiion  de  me* 
petits  grains. 

,    Je  repris  le  chemin  du  hameau  9  étonnée 
<le  ce  que  je  venois  de  voir  ,  &  pénétrée 
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d'un  regret  violent  ;  je  me  regardoîs  comme 
]  aiueur  de  la  mort  de  Polémon.  J'arrivai 
chez  Mirtelle ,  je  lui  appris  la  trifte  deffinëe 
de  (on  fils.  Le  caraôère  de  Mirtelle  étoît 
ferme  &  courageux  ;  elle  trouva  dans  le 
genre  de  mort  de  mon  mari  (  car  je  lui  ca- 
chai ce  que  Micalé  m^avoit  ordonné  de 
taire  ) ,  de  quoi  fe  confoler  ;  &  l'honneur 
qui  en  rejailliflbit  fur  fes  deux  autres  fil» 
tarir  la  fource  de  fes  pleurs. 

Pour  moi ,  iLeft  aîfé  de  comprendre  quefe 
pouvoient  être  ma  douleur  &  le  trouble  de 
inon  ame,  A  mon  affeôion  fe  pignoit  une 
vive  inquiétude.  De  la  jeunefle  dont  j'étois, 
k  ne  pouvois  me  flatter  que  mon  père  me 
laifsât  libre  ,  &  je  tremblois  çuM  ne  me 
Evrât  lui-même  à  un  homme  adonné  à  des 
iciences  criminelles  ,  &  de  plus  meurtrier. 
de«mon  mari.  La  nuit  ,  quand  le  fommeit 
we  procuroit  quelques  inflans  de  repos  ^ 
je  croyais  voir  Polémoa  &  ce  foldat,  je 
m'imaginois  que  l'un  me  reprochoit  Cà  mort^ 
&  que  Tautre  fembloit  vouloir  m'en  confo- 
ler. Enfin  là  yue  de  tous  les  deux  me  trou» 
bloit  également.  Mon  inquiétude  m'étok 
d'un  poids  d'autant  plus  pçfant }  que  je  no* 
fois  ouvrir  mon  cœur  à  Mirtelle  ;  j'avoîs 
néanmoins  befoin  de  confolationi^mon  liknce 
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renfermoit  ma  douleur  trop  cruellement  au- 
cledans  de  moi-même  :  l'efpoir  de~  la  foula- 
ger ,  &  une  entière  confiance  en  mon  père 
me  déterminèrent  à  ne  lui  plus  rien  cacher  ; 
je  penfai  que  Micalé  ne  pourroit  dëfapprou- 
ver  cet  épanchement  dans  le  fein  d'un  père 
prudent  &c  fage.  J'allai  le  trouver  ^  )e  lui 
contai  Taventure  du  bois  d'oliviers ,  je  loi 
dis  ce  que  j'avoîs  vu  chez  Micalé  >  &  je  lui 
rendis  les  difcours  de  cette  favante  femme* 
Mon  père  ne  douta  point  de  la  mort  de  Po- 
lémon  ;  le  prodige  étonnant  de  Tarbre ,  & 
la  fcience  de  Micalé  l'en  apurèrent.  Ega- 
lement furpris  &  touché  y  il  crut  devoir 
étouffer  fa  douleur  pour  foulager  la  mienne. 
Son  premier  foin  fut  celui  de  vaincre  les 
inutiles  reproches  que  je  me  faifois  de  la 
mort  de  mon  mari  ;  il  y  réuflit  ,  il  remit 
quelque  calme  dans  mon  efprit  agité  ;  eafin 
je  le  quittai  plus  tranquille. 

Dans  le  moment  que  je  difois  adieu  à  mon 
père  9  nous  entendîmes  du  bruit  devant  la 
maifon  ;  je  fus  à  la  porte  y  mon  père  me 
fuivit.  Nous  vîmes  un  pafteur  ,  beau  &  bien 
fait 9  attaqué  par  deux  hommes;  ils  prirent 
la  fuite  dès  qu'ils  virent  venir  du  monde. 
Mais  nous  trouvâmes  le  pafteur  reaverfé , 
hleSé,  &  prefque  fans  fentiment.  ^ouslç 


DE    Thessalie;  l6t 

recourûmes ,  mon  père  le  fit  porter  chez 
lyi.  Après  nous  avoir  témoigné  fa  recoa* 
noifTance ,  il  nous  apprit  qu'il  étoit  du  ha-* 
meau  de  Pemphile^  éloigné  feulement  de 
deux  lieues  du  nôtre  y  &  il  nous  dit  qu'il  fe 
nommoit  Photis.  Au  nom  de  Photis ,  mon 
père  le  connut  pour  être  un  des  plus  riches 
pafteurs  de  toute  la  contrée.  Sa  phyfiono-* 
mie 9  fa  douceur ^  fes manières,  fonefprit» 
tout  enfin  prévint  mon  père  en  fa  faveur. 
Il  lui  dit  qu'il  ne  fortiroit  point  de  chez  iui 
qu'il  ne  fût  bien  remis  :  effectivement  y  Pho- 
tis y  refta  plus  de  quinze  jours.  Mon  père 
me  dit  en  le  quittant  9  d'attendre  avec  tran- 
quillité des  nouvelles  certaines  du  dèftin  de 
Polémon,  il  iti'ordonna  de  venir  fouvent 
chercher  auprès  de  lui  de  la  coofolation. 

A  pieine  fîis-je  partie  9  que  Photis  félicita 
mon  père  &  ma  mère  d*avoir  une  fille  fi 
aimable  ;  il  loua  avec  chaleur  ma  taille ,  ma 
phyfionomie^  enfin  toute  ma  perfonne:  il 
s'informa  fi  j'étois  établie,  &  il  parut  tou*^ 
ché  en  apprenant  que  i*étois  mariée.  A  tous 
les  momens  du  jour  il  parloit  de  moi  ;  mon . 
père  &  ma  mère  étôient  charmés  de  l'efprit 
&  des  manières  de  cfe  pafteur.  Quand  j'al- 
lois  tes  voir,  ils  me  vantôient  fon  mérite  ,' 
&  ne  m'^emretenoient  que  de  Photis,^ 
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Pbôtis  9   malgré   ma   retenue   &c  mon  ait 
trifte^  ne  pouvoic  en    me  voyant    modé- 
rer fa  joie. 

Après  avoir  refté  quinze  jours  chez  mon 
père,  Photis  bien  rétabli  le  remercia  de 
ks  bontés  y  lui  demanda  fon  amitié ,  &  lui 
témoigna  un  chagrin  fenfible  de  ne  pouvoir 
s'unir  à  fa  famille.  Il  conjura  mon  père  de 
venir  pafler  chez  lui>  du  moins  un  jour. en* 
tier^avec  tous  ceux  de  fes  enfans  qu'il  vou- 
droit  bien  y  amener.  Mon  père  y  confen- 
tit  9  il  fit  dire  à  mon  frère  aine  de  Ce  rendre 
le  lendemain  chez  Photis ,  &c  de  me  mener 
avec  lui.  Nous  y  allâmes  ;  nous  ne  pûmes 
tous  voir  fans  être  furpris^  Tétendue  &  la 
beauté  des  biens  de  ce  jeune  pafteur  ;  car 
Photis  n'avoit  encore  que  vingt-cinq  ans. 
Lui  feul  avoit  autant  de  troupeaux  que  dix 
autres  pafteurs.  Mon  père  ne  put  s'empé* 
cher  de  former  le  deflein  de  faire  fon  gen- 
dre de  Photis,  (î  véritablement  Polémon 
étoit  mort  ;  deux  jours  après  il  en  fut  afTuré* 

J'étois  affife  avec  Mirtelle  fur  la  porte  de 
la  maifon,  je  vis  d^affez  loin  ce  ibldat» 
dont  ridée  ni'étoit  toujours  préfente;  je  le 
reconnus  ,  fa  vue  me-  troubla.  Ah  !  ma 
mère,  m'écriai -je  éperdue  >  Polémon  efl 
moxtl   voilà  le  foldat  de  Micaléi.ilyknt 
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a  nous.  Juâes  dieux ,  ayez  pltië  de  moi  l 
Le  foldat  nous  aborda  avec  civilité  ;  il  me: 
rermt  mon  bracelet  &  lîn  papier  fermé  ;  je 
rouvris  en  tremblant  :  Polémon  me  prioit' 
de  regarder  ce  cher  camarade  comme  un' 
autre  lui-même  :  il  me  conjuroit  d'approu-^ 
Ver  te  partage  de  Tes  biens  acquis ,  ou  par 
fes  travaux',  ou  à  la  guerre,  entre  ce  foldat  5c 
moi.  Le  foldatme  parla  avecdéfintéreflèment  ; 
il  nie  pria  de  remettre  tout  détail  d'affaire  à  un- 
temps  où  je  pourrois  m'en  occuper  avec  plus 
de  tranquillité.  Jufqu'à  ce  moment  y  ajoutai 
t-ilcrimepréfentantce  qu'il  tenoit  déjà  de- 
Polémdn  ^  foyez  la  maîtreffe  de  tout.  Je  le 
regardois ,  je  Técoutois  avec  une  attention 
infinie  ;  je  trouyois  foh  procédé  généreux  i 
je  le  trou  vois  digne  enfin,  de  l'amitié  que 
mon  mari  a  voit  eue  pour  lui ,  &c  je  ne  (e^a"^ 
fois  aucun  regret  de  ce  qu'il  avoir  fait  en 
fa  faveur.  Lindor',  cet  ami  de  Polémon ,  fe 
fit  connoître  à  nous  ;  il  étoit  du  hameau 
vis-à-vis  du  nôtre  ,  au-delà  du  fleuve  Penée. 
J'appris  avec  pbifîr  que  fi  peu  de  diftance 
nous  féparpit.  Il  nou Aleihanda  d'une  ma-> 
liière  affez  empreffée  la  permiffion  de  cul- 
tiver uïie  connoifTànce  bien  chère  pour- 
loi ,  ajouta-t-il ,  puifqu'elle  lui  çoûtoit  la 
perte  de  fon  plus  cher  ami*  Mirtelle.ne  la* 
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lui  refufa  pas>   &  moi  je  la  lui  accordât 
avec  piaûir« 

Je  courus  d  abord  chercher  dans  les  èm« 
brafiemens  de  mon  père  dé  la  confolation: 
ma  douleur  &  mes  larmes  Tinflruifirent  du 
funefte  fort  d'un  gendre  qui  lui  étoit  cher. 
Il  ipe  garda  quelques   jours  chez  lui  pour 
xemettre  le  calme  dans  moii  èfprit  agité.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Polémon  fut  à  peine 
répandue ,  que  pluiieurs  pafteurs  formèrent 
le  defTein  de  me  demander  à  mon  père. 
Liphitas  y   qui  vit  encore ,  que  vous  con- 
noiflfez  toutes  ,  &  que  tout  Le  monde  efti- 
me,  m'avoit  recherchée.  Jè:croisvous  avoir 
dit  combien  il  parut  touché  de  la  préférence 
que  Polémon  avoir  obtenue  fur  lui  ;  il  n'a- 
voit  pris  aucun  ^gagement'  )  &  Ton  difoit 
dans  le  hameau  qu'il  m'aimoit  toujours.  On 
ne  fè  trompoit  pas  ;  il  fut  d'abord  trouver 
mon  père  9  mais  mon  père ,  qui  hii  faifoit 
linjuftice  de  le  (bupçonner ,  lui  dit  aiïez 
froidement  que  foh  choix  étûit.  déjà  fait: 
il  difoit  vrai.   Photis-,   infihûant  &  riche  > 
étoit  celui  qu'il  défirdft  pour  fon  gendre. 

Le  lendemain  que  je  fus  de  retour  de  chez 
mon  père ,  Lindor  vint  chez  Mirtelle  ;  fa  vue 
me  caufa  quélqu'émotioîn  ;  il  refta  cette  pre- 
mière fois  peu  de  temps  aveic  nous;  mais 

dans 
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lians  la  fuite  ,  fes  vifites  fréquentes  étoient 
plus  longues.  Je  hii  favois  gré  dokff  s  atten« 
fions  &  de  fes  complaifances  ;  fon  entretien 
me  tiroit  infenfiblement  de  la  triftefTe  où 
î'étois  :  je  ^  trouvois  qu'il  penfoit  en  galant 
homme ,  &r  qu'il  rendoit  avec  efprit  ce  qu'il 
penfoit.  Lindor  près  de  moi ,  le  temps  me 
paroiiToit  court ,  &  quand  il  me  quîttoit  f 
je  retombois  dans  la  triftefse  &C  Tennui  dont 
il  ni*avoit  tirée. 

Lindor  m'avoit  déjà  rendu  plufîcurs  vîfi- 
tes,  lorfqu*un  jour  j'allai  au-4nont  Olimpe; 
je  fis  le  chemin  doucement ,  Fefprit  préoc- 
cupé de  Lindor.  Il  me  paroît  doux  ,  difois- 
îe  ;  il  a  Tatr  iàge  ,  il  a  de  Tefprit ,  fa  phy^- 
iionomie  eil  prévenante  ;  Polémon  avoir  rai- 
fon  de  l'aimer.  Ce  fut  avec  ces  idées  que  je 
gagnai ,  fans  prefque  m*en  appercevoir  ^  la 
retraite  de  mon  père  :  Photis  étoit  avec  luî# 
Il  faut,  ma  fille  ,  me  dit  il  ,  voyant  mon 
air  trifte  &  abattu  ,  il  faut  vous  faire  une 
raifon  fur  la  perte  que  vous  avez  faite;  Pho- 
tis reffent  vivement  votre  douleur ,  &  les 
fentimens  où  if.eftpour  vous  lui  font  dé- 
firer  de  pouvoir  un  jour  vous  confoler.  Ce 
difcours  m'embarraflâ  y  je  rougis  ,  &  fans 
rien  répondre  à  mon  père  j  je  lui  parlai  des 
difpofitions.de  Polémon  en  faveur  de  Lin- 
Tome  XXyU  M 
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idor;  je  lui  e^pagérai  la  façon  noble  &  rlëfin*» 
téreflee  dont  il  en  ufoit  avec  moi.  J'ajou- 
tai que  ce  pafteur  ëtoît  bien  digne  de  ramî- 
lié  de  Polémon.  Mon  père  m*écouta  louer 
jLindor  avec  peine ,  &  je  crois  que  Photis, 
ainfi  que  lui.,  craignit  que  ce  pafteur  ne 
iii'eût  fait  une  impreffion  trop  avantageufe. 

Avant  de  quitter  inon  père  ,  il  me  prit 
dans  its  bras  ,  &  me  dit:  J*efpère,  ma 
ftlle  ,  qu'en  perfonne  bien  née ,  vous  ne 
ferez  point  de  choijc  fans  mon  aveu.  Re- 
mettez à  mon  amitié  pour  vous ,  &  à  ma 
prudence ,  le  foin  de  vous  donner  un  épour. 
Puis ,  en  s'adreffant  à  Pho;is  y  il  ajouta  : 
Mon  cher  Photis ,  reconduifez  Mélanie  chez 
fa  belle- mère  ;  voyez-la  fouvei*  ^  je  vous 
le  permets  î  &  vous ,  ma  fiHe ,  recevez  - 
Photis  comme  je  puis  le  foubaiten 

Photis  me  ramena  au  hameau.  Je  ne  puis 
vous  rendre  fes  difcours ,  car  quoiqu'il  mar- 
rhâr  à  cot^  de  moi,  je  fis  le  chemin  feule  ; 
tant  j'étûis  occupée  de  mes  idées.  Je  me 
Tappelois  le  difcours, de  mon  père,  &  fa, 
prédileftion  pour  Pijotis  m'affligeoit  fenfi-^ 
ilement.  Sa  défenfe  fur-tout  de  faire  uri 
choix  fans  fon  aveu  me  fit  fentir  qu'il  Ta* 
voit  déjà  fait.  Mon  jufte  refpeft  pour  lui , 
i&  la  crainte  de  lui  déplaire  me  firent  avec 
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corifufion  découvrir  à  moi-même  que  Lîn- 
dor  ne  m'étoit  pas  indifférent  :  ce  ftit  ce- 
pendant fans  en  fentir  ni  honte  y  ni  regret  ; 
je  le  trouvois  digne  de  pofféder  mon  cœur; 
j'étois  feulement  étonnée  de  ra*êrre  préve- 
nue en  fa  faveur  fi  promptement.  La  crainte 
que  Lindor  ne  fût  fenfible  pour  une  autre 
commença  à  m*inquiéter  :  de  cette  crainte 
je  paflai  à  celle  de  ne  pouvoir  le  rendre 
heureux  ,  s'il  me  trouvoît  digne  de  faire  fon  - 
bonheur.  Enfin  j'arrivai  au  hameaa  fans 
avoir  parlé  à  Photis. 

Le  lendemain  ,  Lindor  vint  cliez  ma  belle- 
mère  ;  après  avoir  refté  un  moment  avec 
elle  5  il  pafla  dans  ma  cbambre.  S'il  m'a- 
borda d'un  air  timide ,  le  mien  ne  fut  pas 
bien  affuré  .;  (on  compliment  fut  embar- 
raffé  ;  ce  que  je  lui  répondis  fut  affez  mal 
rangé;  le  filence  fuccéda.  Nous  nous  regar- 
dions ,  nous  rougiffions  y  nous  baiflîons  les 
yeux  fans  trop  favôîr  ce  que  nous  devions 
nous  dire  :  Lindor  rompit  enfin  le  filence. 
La  plus  tendre  amitié  y  jne  dît-il ,  m*a  fait 
donner  de«  larmes  au  malheureux  Polé- 
mon  ;  mais  que  je  le  plains  aujourdTiui  ! 
Quelle  douleur!  quels  regrets  n'a-t-il  pas 
dû  fentir  en  quittant  la  vie  !  Quel  étoit  fon 
feonheurl  il  vous  poffédoit  h  Phôtîs  entra 
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dans  ce  moment  ;  fi  ùl  préfence  mentira 
d'un  grand  embarras^  elle  me  tzuCi  un 
violent  dépit ,  &  ks  regards  inquiets  ache- 
vèrent de  me  déconcerter.  Mais  de  com- 
bien mon  dépit  n*augmenta-t-il  pas ,  quand 
je  vis  Lindor  fortir ,  &  laiffer  Photis  feul 
avec  moi  ? 

Photis  me  tint  plufîeurs  difcours  obligeans> 
je.  ny  répondis  que  froidement..  Que  je 
ferois  heureux  9  me  dit-il ,  fi  vos  fentimens 
fecondoient  les  defîrs  d*Alémonî  Que  n'a- 
vez-vous  pour  moi  les  mêmes  yeux  que 
lui  !  Je  ne  donnai  pas  le  temps  à  Photis  de 
m'en  dire  davantage  9  )e  paflfai  dans  la  cham« 
bre  de  ma  belle-mère  9  où  je  trouvai  une 
fœur  de  Liphitas. 

Je  vous  ai  dit  Tinjuftice  de  mon  père  à 
regard  de  Liphitas  ;  fa  tendrefle  pour  niai 
le  lui  a  voit  rendu  fufpeft  ;  il  m'avoit  con- 
fié fes  foupçons  j  &  mon  imagination  vive 
les  a  voit  convertis  prefqu'en  certitude*  Un 
jour  que  je  revenois  du  mont  Olimpe  ,  je 
trouvai  Liphitas  dans  la  chambre  de  Mir- 
telle  ;  fa  vue  me  troubla ,  je  le  regardai  avec 
indignation.  Je  vois  peut -être  devant  mes 
yeux,  dis- je  en  moi-même  >  le  meurtrier, 
de  Polémon.  Puis- je  en  douter  ?  la  haine 
que  je  refTens'pour  Liphitas  m'en  aiTure.  Il 
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Rapprocha  de  moi ,  me  fit  un  compliment , 
mais  je  ne  puis  vous  le  rendre  ;  j'ëtois  trop 
troublée  pour  Técouter;  je  me  fauviens  feu- 
lemént  que  ma  réponfe  brufque  rétonna  9 
&  dut  lui  perfuader  que  j'apprnuvois  îe  re- 
fus qu'il  avoit  effayé  de  mon  père.  Cepen- 
dant Liphitas  ne  fe  rebuta  point;  il  me 
cherchoit  avec  empreffenient ,  il  CîMv:»!t 
mes  frères,  &  fouye:u  il  venait  ire  join- 
dre à  mes  trcupeaux  ;  plus  je  le  voyois  « 
pl\is  je  le  lîaïffois  ;  &  fi  mon  père  ne  m*a- 
voit  pas  défendu  de  m'échapper  avec  lux  9 
dans  la  jufte  crainte  que  je  n^infultaffe  peut- 
être  un  innocent,  je  Taur ois  accablé  d'ou- 
trages. Mais  enfin  la  recherche  de  Photis 
approuvée  de  mon  père ,  lui  apprit  qu'il 
ëtoit  fans  efpérance  ,  &  ine  délivra  de  Ces 
importunités. 

Liphitas  n'avoit  pas  afpiré  feul  i  me  pof» 
féder ,  avant  que  j'euffe  époufié  Polémon, 
Thaneftros  >  qui  faiit  encore  aujourd'hui  le 
charme  de  nos  fociétés ,  m'avoit  auffi  re- 
cherchée ,  &  avoit  marqué  une  véritable 
douleur  de  n*avoîr  pu  m'obtenir.  Pour  fe 
confoler  plus  iurenrient ,  il  jeta  les  yeux 
fur'  une  compagne  que  j'avots  ,  jeune  y  ai* 
mable  j  vertueufe ,  &  que  j'aimais  beau- 
coup. Thaneftros  me  pria  ^e  parler  en  fa» 
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faveur  :  je  le  fis  fans  chagrin  &  fans  en- 
vie ;  je  rendis  juftice  à  fon  mérite  >  je  Texal- 
tai  ;  enfin ,  il  fut  écouté ,  aimé ,  heureux  ; 
te  moi  f  charmée  de  voir  ma  compagne 
établie  au  gré  de  fes  défirs.  Notre  amitié 
en  devint  encore  plus  étroite  j  &  Tha- 
neftros  ,  fans  paroître  envier  le  bonheur 
d€  Polémon ,  en  lia  une  intime  avec  lui  ; 
de  forte  que  les  maris  &  leurs  femmes  paf- 
foient  prefque  leur  vie  enfemble. 

Cette  liaifon  fi  douce  &  fi  aimable  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  Polémon  partit  pour 
aller  à  la  guerre  ;  *  &  peu  de  jours  après  , 
Tbaneftros  nous  fit  (es  adieux  pour  aller 
recueillir ,  au-delà  de  Lariffe ,  une  fuccef- 
fion.  Thaneflros  &  Polémon  étoient  abfens 
depuis  plus  de  fix  mois  y  lorfque  mon  an>ie 
fut  attaquée  d'une  maladie  aufii  violente 
que  fingulière  :  mes  foins  furent  inutiles^ 
^lle  mourut  dans  mes  bras.  Je  pleurois  fa 
perte  ,  quand  l'aventure  du  bois  d'oliviers 
m'annonça  la  mort  de  Polémon»  Peu  de 
temps  après  Thaneflros  revint  :  fon  retour 
lui  apprit -qu'il  étoit  veuf,  &  que  j'étois 
libre. 

Ni  la  recherche  déclarée  de  Pliotis , 
avouée  de  mon  père,  ni  celle  de  Lîndor 
que  je  paroiiTois  recevoir  avec  prédikâioHy 
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n^arrétèrent  point  Thaneftros.  Il  fut  troi»- 
ver  mon  père,  Se  me  demanda  avec  tout 
l'empreffement  d*un  homme  amoureux. 
Cette  démarche  précipitée  donna  lieu  à  moit 
père  de  penfer  que  Thaneftros  perdoit  (a 
femme  fans  regret:  de  ce  moment  ilr  prK- 
tagea  ks  foupçons  entre  Liphitas  &  Tha- 
neftros, Je  partageai  auffi  les  miens  en- 
tr*eux ,  dès  que  je  fus  inftruite  des  fenti- 
mens  de  Thaneftros.  L'un  de*  deux  >  me 
difois-je,  eft  un  homme  méchant,  crimi- 
nel &c  redoutable  ;  fi  c*eft  Thaneftros ,  il 
peut  encore  ajouter  Lindor  aux  vi^imes 
qu'il  a  déjà  immolées  à  fon  funefte  amour. 
Car  en  le  foupçonnant ,  je  ne  doutois  pas 
que  la  mort  de  fa  femme  ne  fût  fon  ou- 
vrage. Mais^  m'écriai- je  ,  à  "qui  fais- je  in- 
juftice  ?  A  qui  dois- je  ma  haine  ?  Duquel 
enfin  dois-je  nie  défier  ? 

Le  refus  de  mon  père  n'étouffa  pas  en- 
tièrement Tefpérance  chez  Thaneftros  ;  il 
étqit  jeune  ,  bien  fait  de  fa  perfonne ,  &C 
il  avoit  Tefprit  agréable.  Depuis  fon  mariage 
avec  mon  amie,  je  lui  a  vois  témoigné  beau- 
coup d'amitié  :  il  fe  flatta  de  pouvoir  par 
fes  foins  l'emporter  fur  fes  rivaux  ;  je  le 
fuyoisj  je  le  rebutois ,  mais  vainement;  il 
Jîîç  cherchoit  &  me  fuivoit  en  tous  lieux  ^ 
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il  vint  me  joindre  un  jour  à  mes  troupeaux. 
Ah!  Mélanie ,  me  dit- il,  tant  de  cruauté 
devroit-elle  être  le  prix  de  tant  d'amour  ? 
Je  vous  adorois  quand  Polémon  vous  obtint; 
que  n'aî-je  pas  fouffert  depuis  ce  jour  fatalî 
Cacher  ma  tendreffe  ëtoit  le  moindre  de 
mes  maux.  Le  lien  où  je  m'étois  engagé  > 
le  bonheur  de  Polémon,  mes  efforts  pour 
paroître  répondre  à  la  paffion  d'une  femme 
toujours  attentive  à  me  plaire  ;  tout  enfin 
ctoit  pour  le  malheureux  Thaneftros  un 
martyre  continuel.-  Cet  aveu  me  confirma 
dans  mes  foupçons  ;'  je  frémis  de  crainte  & 
d*horreur.  Jufte  ciel!  dis- je  en  moi-tnêmey 
ce  cruel  eft  Thomicide  de  (a  femme  &c  de  mon 
mari  !  Puiffe  lindor  être  préfet vé  de  fa  fureur  ! 
Thaneftros  s'appercevant  du  trouble  que  me 
caufoit  fon  difcours  y  me  dit  :  écoutez-moi. 
Vous  ayant  perdue ,  je  cherchai  à  vous 
retrouver  dans  une  autre  vous-même  ;  je 
vous  demandai  de  mVnir  à  votre  amie; 
c'étoit  le  feul  moyen  de  me  cpnferver, 
fous  le  voile  de  Tamitié  ,  la  liberté  &  te 
plaifir  de  vous  voir  tous  les  jours.  Ce  moyen 
me  réuflît ,  &  ma  tendreffe  toujours  nour- 
rie par  votre  préfence ,  prenoit  à  tous  les 
înftans  de  nouvelles  forces.  Elle  eft  telle 
aujourd'hui  9  que  je  ne  pourrai  furvivreau 
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vinalheur  de  vous  voir  encore  pofféJer  par 
vn  autre.  Ce  fera  ,  lui  repartis-je^  la  puni- 
tion que  les  juftes  dieux  vous  réferveront» 
Mon  père  vous  a  refiifé  pour  gendre  9  je 
l'en  ai  remercié  ;  &  moi  je  vous  déclare 
que  mon  choix  eft  fait.  Vous  aimez  9  s*écria 
Thaneftros  !  Oui ,  j'aime  ,  repris  -  je  ,  6c 
j'aime  un  pafteur  vertueux  ;  fon  amour  eft 
innocent ,  &c  le  bonheur  qu^il  trouvera  dans 
notre  union  ne  lui  aura  point  coûté  de 
crime.  Je  vis  l'étonnement  6c  le  trouble  de 
Thaneftros  à  ce  difcours.  Dans  ce  moment^ 
Photis  me  joignit  ;  fa  préfence  empêcha 
Thaneftros  de  me  répondre  :  il  me  quitta. 
Sur  le  champ  je  me  reprochai  d'avoir  trop 
expliqué  mes  fentimens  ;  mes  craintes  6c  mes 
inquiétudes  en  redoublèrent  ;  je  tremblois 
pour  Lindor  ;  Tbanefttos  fans  efpérance ,  6c 
offenfé  grièvement  de  mes  difcours  ^  ctffà 
de  me  chercher.  Je  vis  ce  changement  avec 
plaifîr^  je  me  flattai  de  n^avoir  plus  à  re- 
douter 6c  à  vaincre  que  mon  père.  Que  je 
me  trompois  1 

Photis  6c  Lindor  me  voyoient  fouvent  ; 
tout  ce  que  le  premier  me  difoit  me  ré- 
vohoit  contre  lui  9  •  6c  le  plus  léger  difcours 
du  dernier  me  touchoit  vivement.  Ces  deux 
moavçmens  fi  oppofés  produifoient  en  moi  ' 
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cependant  le  même  effet.  Je  reftois  embar* 
rafsée  ,  &  ne  répondois  rien  ;  il  n*y  avoit, 
je  crois,  que  mes  yeux  qui>  fans  que  j'y 
penfafle  y  donnoient  autant  d^efpérance  àT 
Tun  ,  (ju'ils  en  donnoient  peu  à  l'autre.  Je 
n^ofoîs  néanmoins  maltraiter  Photis  ,  mon 
père  favorifoit  fa  recherche  ,  it  ne  s'en  étoit 
,  que  trop  expliqué  avec  moi  :  ainfi  j'étois 
véritablement  à  plaindre  r  car  je  ne'me  fen** 
tois  ni  la  force  de  lui  réfifter  ,  ni  celle  de 
lui  obéir;  je  n'avois  d'efpérance  que  dans 
fa  bonté  pour  Ces  enfans. 

Lindor  vint  me  chercher  un  matin  à  mes 
troupeaux  ;  fa  vue  me  caufa  de  lemotion. 
L'empreffé  &  Tincômmode  Photis  ,  me  dit- 
il  >  me  permet  aujourd'hui  de  vous  entre- 
tenir. Mais  que  je  fuis  infortuné  ^fi  vous 
lui  favez  mauvais  gré  de  ce  moment  heu- 
reux qd*il  me  laiffe  !  Je  voudrois  >  lui  re»- 
partis-je,  ne  le  voir  jàmaise  Se  pourroit-il, 
reprit  vivement*  Lindor ,  que  je  n'euïfe  à 
combattre  dans  votre  cœur  que  le  fou  ve- 
nir de  Polémon  ?  Heias  !  repartis-je  d*un  air 
animé,  vous  avez  mon  père  à  combattre 
&  à  vaincre!  Ah!  Mélanie,  s'écria  Lindor, 
en  me  prenant  les  mains ,  permettez  que 
je  vous  exprime  ma  joie  î  Vous  m'appre- 
nez que  je  ne  vous  fuis  pas  bdifférenl,  .& 
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vous  adorer  peut  me  rendre  digne  de  vos 

bontés  ,  je  mérite  votre  cœur  tout  entier. 

Ce  que  je  venois  de  dire  m'étoit  échappé 

fans  en  fentir  toute  la  force  ;  le  tranfporc 

de  Lindor  m'y  fit  réfléchir  ;  je  rougis  ,  je 

voulus  même  échapper  à  Lindor.  Mais  lui  ^ 

en  fe  faififfant  d'une  de  mes  mains ,  reprit  : 

Quoi  !  vous  voulez  me  fuir  ?  Me  ferois-je 

flatté  trop  -  tôt  ?    Parlez  y  Mélanie.    Voyez 

mon  père  ,  repliquai-je  j  s'il  fe  déclare  pouc 

vous ,  j'obéirai  avec  plaifir.  J'ai  votre  aveu  y 

repartit  Lindor  ,   je  fuis  trop  heureux,   J<3 

vais  trouver  Alémon,  je  vais  lui  remettre 

un  écrit  de  Polémon  ;  il  verra  par  cet  écrit  » 

que  ce  tendre  ami  le  conjure  de   difpofer 

de  vous  en  ma  faveur ,  fi  vous  y  donnez 

votre  aveu.  Polémon  mourant  demande  à 

votre  père  cette  précieufe  &  dernière  raar*- 

que  de  fon  eftime.  Ma  furprife  fut  extrême 

à  ce  difcours  ;  une  joie  vive  y  fuccéda,  h 

regardai  cette  difpofition  écrite  de  la  raaia 

de  Polémon  expirant'j  comme  àes  armes^ 

triomphantes  pour  attaquer  &  vaincre  mon 

pèrer  Eh'ï  pourquoi  >  dis- je  à  Lindor,.  ne 

m'avez- vous  pas  encore  parlé. de  cet  écrit? 

Je  vqulois  auparavant  ;  me  répondit- il  i  dé^ 

couvrir  les  ientimens  de  votre  cœ'ur.  Quii^ 

cette  dernière  volontd  d^  Rolémon  auroici 


rjS  LesVeillées 
toujours  été  ignorée ,  fi  votre  cœur  y  pré- 
venu pour  un  autre  y  m'eût  refufé  Ton  aveit 
pour  en  faire  ufage.  Partez  ,  repris-'je  ,  allez 
trouver  mon  père.  Puiffent  les  dieux  lui  înt 
pirer  de  répondre  à  vos  vœux  y  aux  miens  ^ 
&  à  ceux  de  Polémon. 

Je  revins  au  hameau  le  cœur  rempli  de 
ma  tendreife  &  de  celle  de  Lindor ,  mais 
îftquiète.  Il  m'avoit  inftruite  de  Tétat  de  fa 
fortune,  elle  étoit  médiocre  alors,  je  favoîs 
comme  mon  père  penfoit  fur  les  établifle- 
menis  ;  il  étoit  perfuadé  que  Tindigence  , 
mère  de  l'aigreur ,  du^dégoût  &c  du  mépris  ^ 
chàflbit  Tamour  le  plus  fort  ,  &  lui  faifoit 
fuccéder  le  divorce  ;  de  même  qu*il  penfoit 
que  Tabondance  foutetioit  l'union  ,  &  forti- 
fioit  la  vertu.  Photis  me  faifoit  trembler  ; 
il  étoit  un  rival  dangereux  pour  Lindor  : 
j*avois  toujours  préfens  à  l*efprit  (^  trou- 
peaux nombreux  >  fes  pâturages  gras  &c  éten- 
dus dont  mon  père  n*avoit  été  que  trop 
frappé.  Pourquoi ,  difois  -  je  ,  Photis  eft-il 
plus  riche  que  Lindor  t 

Après  avoir  quitté  mon  père ,  Lindor  re- 
vint au  hameaii.  Photis  étoit  à  c6té  de  môî 
quand  il  entra  dans  la  chambre  de  Mir telle  ;. 
fa  trifteffe  ne  nyinftruifit  que  trop  du  refus 
de  mon  père  ^  je  ne  pus  réiifter  à  mon  iin« 
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paâence  \  je  me  levai ,  &  je  dis  \  Linord 
de  me  fuivre.  J'allai  dans  le  verger  de  Mir- 
telle.  Ah!  Mëtanie  ,  que  je  fuis  à  plaindre  y 
me  dit  Lindor  d*un  ton  qui  me  perça  le 
cœur  !  Alémon  vient  de  me  condamner  au 
cruel  tourment  de  n'être  jamais  à  vouf; 
Quoi  !  Mélanie  ,  un  autre  vous  poiTédera  î 
Pourrez  -  vous  y  confentir  ?  J'efpère  ,  lui 
répondis- je  >  pouvoir  me  fouftraîre  à  un  mal- 
heur que  je  crains  autant  que  vous  le  redou- 
tez ;  mais,  mon  cher  Lindor  >  n'efpérezpas 
que  je  vous  rende  jamais  heureux  i  ii  je  ne 
puis  fléchir  mon  père.  Vous  ne  fléchirez  point 
Alémon,  reprit  Lindor;  je  fuis  fans  efpé- 
rance.  Que  dis  7  je  >  $'écria-t-il!  vous  lut 
obéirez  !  Photis  triomi)hera  !  vous  céderez 
à  fes  empreflemens  &  à  la  volonté  d*uti 
père!  Non,  répliquai- je  >  non,  rafTurez- 
vous  :  je  vous  aime ,  Lindor ,  jamais  je  n'ai- 
inerai  que  vous  ;  c'eft  vous  promettre  que 
jamais  un  autre  que  vous  ne  me  poiTédera. 
Eh  quoi ,  reprit-il ,  ne  voyez-vous  aucun 
moyen  pour  vous  aflranchir  d'une  autO" 
rite  ? . . . .  Non ,  dis- je ,  en  l'interrompant  ; 
les  dieu«  ^  la  nature  y  les  bontés  de  mou 
père  y  le  devoir ,  le  refpeft^  tout  me  fou- 
«nec  à  fon  atitorité.  Ce  fera  déjà  trop  pren- 
^«  fur  moi^  dafer  réfifter  à  fa  volonté  > 
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fans  ajouter  à  cette  audace,  la  hardiefle  de 

vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Lindor  allait  me  répondre  9  quand  nous^ 
vîmes  du  feu  en  Tair  >  &  un  oifeau  mon- 
ftrueux  par  fa  groffeur  &  par  fa  iînguUère 
figure  ;  il  pouffoit  des  fifflemens  épouvan- 
tables -,  il  tenoit  une  pierre  dans  chacune  de 
fes  griffes;  il  en  laiffa  tomber  une.  Je  fis  un 
cri  perçant  à  la  vue  de  Lindor  frappé  &C 
renverfé  par  terre ,  je  courus  à  lui.  Ah  • 
mon  cher  Lindor  >  lui  dis-^je  9  renoncez  à 
moi  !  il  y  va  de  votre  vie  !  Je  renonce  à 
tous  les  hommes.  Je  parlois  en  vain  ,  Lin- 
dor ne  m'entendoit  point.  Mirtelle  &  Photis 
vinrent  à  mes  cris  :  le  terrible  oifeau  étoit 
toujours  fur  nos  têrés  y  il  jetoit  du  feu  & 
de  la  flamme  par  le  bec  &  par  Içs  yeux; 
il  fe  débattoit  en  plongeant  fur  nous;  il 
fembloit  toujours  vouloir  fondre  fur  Lindor; 
fon péril,  mon  effroi  m'avoient  d'abord  env 
pêchée  de  penfer  que  je  tenois  de  Micalë 
de  quoi  détruire  ce  prodige  ;  .car  je  ne  dou- 
tai point  que  ce  ne  fut  le  cruel  meurtrier 
de  Polémon ,  qui  vouloit  encore  ajouter  3 
ce  crime  celui  de  fe  défaire  de  Lindor. 

J'ouvris  ,  fans  la  fortir  de  ma  poche ,  h 
boite  de  Micalé  y  je  pris  quelques  grains ,  & 
fans  être  vue  ;  je  les  femai  fur  Lindor^  lotf^ 
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jours  renverfë  &  fans  aucun  fentiment.  Auffi* 
tôt  1  effroyable  oifeau  difparut,   &  Lindor 
reprit  fes  efprits.  Mais  Toifeau  ,  en  difpa- 
xoinanr,  laiffa  aller  la  pierre  qui  étoit  refiée 
dans  une  de  ks  griffes  ,  elle  tomba  fur  la 
tété   de   Phons  ;   fon  fang  coula  d'abord» 
Lîirdor  plus  heureux ,  car  fon  coup  ne  Ta* 
voit  qu  étourdi ,  courut  à  Photis ,  j'en  fis 
autant  >  &c  tous  deux  nous  le  fecourûmcs 
d'une  manière  empreffée.  Je  me  reprochois 
à  moi-même  cet  accident,  en  affûtant  Photis 
de  la  peine  que  j*en  reffentois»  Un  malheur 
dont  onefi  le  témoin  ,  quoiqu'il  arrive  à  une 
perfonne  qui  nous  déplaît  y  fait  fentir  à  une 
ame  bien  née  les  tendres  mouvemens  de  la 
pitié.   Je  les  exprimois  à  Photis  d'un  ton 
obligeant  ;  mais  il  me  répondit:    Ce  neû, 
pas  dans  ce  moment ,  ni  dans  cette  occafion 
que  je  vqudrois  vous  voir  fenfible  ;  vott^ 
pitié  n'cft  qu'une  pitié  accidentelle;  votre 
indifférence  pour  moi  en  aura  bientôt  trion> 
phé.  Ce  prodige ,  ajouta-t-il  9  menace  ceux 
qui  afpirent  au  bonheur  de  vous  poffédéF  ; 
Lindor  fera  le  feul   objet  de  vos  craintes. 
Que  fon  fort  fera  différent  du  mien,  fi  le 
rival  învifible  qui  nous  pourfiiit  tous  deux 
nous  fait  tomber  Ibus  (es  coups  !  Vos  regrets 
&  vos  larixies  payeront  afiez  la  vie  que  lui 
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aura  coôtë  le  bonheur  d*être*  aimé.  Photîs 
s'apperçut  de  la  vive  impreffion  que  me  fai« 
foit  Ton  difcours. 

Un  de  mes  frères  arriva  dans  ce  moment; 
il  apprit  y  avec  une  extrême  furprife  9  le  fu- 
jet  de  Teffroi  où  nous  étions  encore  ;  il  ne 
pouvoir  rien  comprendre  à  cette  aventure  j 
Photis  en  paroifToit  auffi  furpris  qu'interdit  ; 
Lindor  regardoit  fans  'ceffe  en  Fair  avec  in- 
quiétude ,    &  Mirtelle  ne  pouvoit  raffurer 
(es  efprits.  Mon  frère  emmena  Photb  chez 
lui ,  où  il  refta  huit  jours.  Vous  aarez  tous 
raifon  dan^  un  moment  de  penfer  que  ce 
prodige  avoit  dû  étonner  Photis.  Pour  moi, 
je  tremblois  pour  Lindor.  Saifie  de  crainte 
&  d'eflf Of  9  j'imaginai  que  je  pouvois  le  ga- 
rantir des  pièges  que  pourroit  lui  tendre  fon 
ennemi  ;  je  partageai  avec  lui  le  préfent  de 
Micalé ,  &  je  rinftrulfis  de  la  manière  de' 
fe  feryir  des  petits  grains  dans  Toccafion. 
L'oifeau  en  a  voulu  à  Photb  comme  à  vous^ 
dis- je  à  Lindor 9  je  Kai  vu  intimidé;  il  efl 
fans  défenfe  contre  votre  commun  ennemi  ; 
.puiffe  la  crainte  de  fuccomber  le  faire  re- 
noncer à  moi.  Que  nous  ferîoos  heureux  sM 
s'y  trouvoit  forcé  ! 

Un  de  mes  frères  alla  le  lendemain  ,  dès 
le  point  du  .xour  ^  chez  mon.  père  :  il  lui 
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raconta  Taventure  de  la  veille.  Ce  prodige 
"ne  rétonna  pas,  mais  il  ne  pouvoit  com- 
prendre ce  qiii  avoit  pu  îe  détruire  ;   car 
)*avois  oublié  de   lui  parler  du  préfent  de 
Micalé  ,  &  dès  le  moment  du  prodige ,  je 
réfolus  de  le  tenir  fecret  j  dans  la  crainte  de 
me  voir  obligée  ,  pour  obéir  à  mon  père  ^ 
de  partager   ma   boîte   avec  Photis.   Mon 
père  ,   ainlî  que  moi ,  penra  que  le  magi- 
cien dont   j'étois  aimée    vouloit  ajouter  à 
fon  premier  crime ,  celui  de  fe  défaire  en- 
core de  Photis  &  de  Lindor.  Il  me  fit  dire 
de  venir  lui  parler.  Cet  ordre  m'inquiéta  ; 
je  partis  , en  tremblant  ;  mais  ce  bon  père 
me  raffura.  Vous  le  favez  fans  doute  ,  ma 
fille  ,  mé  dit-il  ;  j*âi  vu  Lindor  hier  i  ce 
padeur  me  paroît  avoir  tous  les  fentimens 
d'un  homme  d'honneur  ;  fa  manière  défin« 
téreflfée  au  fujet  du  legs   de  Polémon  m'a 
infpiré  de  Teftime  pour  lui,  &  cette  eftime 
m'a  fait  fcntir  du  regret  de  ne  pouvoir  l'ac- 
cepter pour  gendre.  Mais  >  ma  fille ,  j  Vi  pris 
des  engagemens  pour  vous  avec  Photis.  Vous 
*ne  devez  pas  trouver  ce  pafteur  indigne  de 
vous  plaire  ;  il  eft  aimable  ^  il  a  de  Tefprit  ; 
fon  caraôère  eft  doux  &  complaifant  ;  il 
eft  fage  ;  il  eft  riche  ,  laborieux  ,  attentif  à 
conferver  ce  qu'il  a  ^  foîgneux  de  l'augme» 
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ter  ;  il  vous  aime  ;  fa  paffion  pour  vous  ne 
peut  le  confondre  avec  les  pafteurs  qui  me 
font  fufpeâs  :  votre  mari  étoit  déjà  mort^ 
quand  le  hafard  nous  a  fait  connoitre  Photis. 
En/Vous  donnant  à  lui ,  ma  fille  y  je  ne  crains 
point  d'unir  la  vertu  avec  le  vice.  Voilà  > 
ma  chère  Métanie,  les  raifons  qui  m'ont 
déterminé  en  faveur  de  Photis ,  perfuadé 
que  vous  ne  me  donnerez  pas  le 'chagrin 
de  vous  oppofer  à  votre  bonheur ,  unique 
objet  de  mon  attention  &  de  mes  vœux. 

Mon  père  me  parloit  avec  tant  de  bonté 
&  tant  de  prudence ,  que  je  ne  favois  que 
lui  répondre.  J'étois  cependaiht  dans  une  fi- 
tuation  violente  ;  \e  fentois  l'ébignement 
extrême  que  me  donnoit  pour  Photis  ma 
tendreffe  pour  Lindor  :  agitée  de  ces  mou- 
vemôns  >  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  ;  elles 
confirmèrent  mon  père  dans  le  foupçon 
que  Lindor  ne  m'étoit  pas  indifférent.  Eh 
quoi  !  ma  fille  >  vous  pleurez,  me  dit- il  ? 
Qii'avez-vous  ?  me  craindriez- vous  plus  que 
vous  ne  m*aimeriez  }  Ne  fuis-je  pas  votre 
ami  aufli  bien  que  votre  père  ?  parlez- moi 
avec  confiance. 

Je  vous  aime  trop  tendrement,  dis- je  k 
mon  père  >  pour  ne  pas  vous  craindre  y 
c'eft-à'dire,  pour  ne  pas  trembler  de  vous 
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déplaire.  Il  eft  vrai ,  je  Tavoue ,  je  me  kns 
pour  Photis  un  éloignement  que  je  ne  puis 
vaincre.  Je  conviens  qu'il  eft  riche  ;  mais  , 
mon  père,  le  bien  fuflît-U  pour  être  heu- 
reux ?  On  peut  dans  les  bras  même  de  la 
fortune  envier  Tindigence  de  fon  voifin.  On 
peut  y  il  eft  vrai ,  me  répondit  mon  père , 
Tî'êtr^  pas  parfaitement  heureux  avec  du  bien , 
il  peut  nous  manquer  quelque  chofe,  &  ce 
quelque  chofe  n*eft  ordinairement  qu'un  be- 
foin  de  l'imagination.  Mais ,  ma  fille ,  fans 
bien  on  eft  certainement  malheureux  ;  les^ 
befoins  font  alors  des  befoins  réels  ,   ils  cau- 
fent  bientôt  la  défunion  des  cœurs  &  des 
efprits.  Quand  on  s'aime  bien  en  s'époufant , 
on  s  epoufe  ivre  ;  Tamour  s'afFoiblit ,  Tivreffe 
ceffe ,  il  ne  refte  que  la  misère.  Ainfi ,  ma 
chère  Mélanie  y  plus  je  vous  aime  ^  plus  je 
fuis  occupé  pour  vous  de  l'avenir  :  votre 
jeuneffe  &  votre  peu  d'expérience  vous  em- 
pêchent de  le  prévoir.  C*eft  donc  à- moi  d'y 
penfer  ;  je  vous  le  dis  avec  Tamitlé  d'un 
bon  père  :  non ,  jamais  je  ne  fouffrirai  que 
vous  époufiez  un  homme  qui  n'aura  pas  ui> 
étabiiîTerr.ent  convenable. 

Mon  père,  fans  nommer  Lindor?  pro- 
ï^onçoit  fa  condamnation  ,  &  .me  perçoit  lé 
coeur  d'un   trait  mortel  >  je  me  faifois  un 
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terrible  effort  pour  dévorer  mes  larmes  ;  je 
voulois,  &  je  n*ofoisme  jeter  aux  genoux 
de  mon  père  ;  je  craîgnoîs  de  rirrîter  con- 
tre moi ,  en  lui  faîfant  l'aveu  de  ma  foi- 
bleffe.  Je  ne  veux  cependant  pas  vous  con- 
traindre ,  continua- t-il,  mais  j'attends  des 
foins  de  Photis  &  de  votre  tendreffe  pour 
moi  ,  un  plein  fuccès  à  mes  défîrs.  Tout 
ce  que  j'exige  pour  le  préfent ,  ma  fille , 
c'eft  de  recevoir  Photis  avec  honnêteté  ^  il 
mérite  de  vous  des  égards  ;  quittez  Mirtelle, 
fon  fils  mort,  elle  n*a  plus  de  pouvoir  fur 
vous  ;  vous  êtes  trop  jeune  ^  &  même  trop 
aimable  pour  répondre  de  vous-même  à  tout 
le  hameau.  Allez  ,ma  chère  Mélanie,  al/ez 
chez  votre  frère  aîné,  je  l'ai  prévenu  ;  ne 
recevez  plus  les  vifites  de  Lindor  ;  ne  de- 
vant pas  être^  votre  mari ,  n'étant  ni  du  ha- 
meau ,  ni  ^mi  d'aucun  de  vos  frères^  ici 
aflîdaités  pourroient  Vous  faire  du  tort  :  à 
regard  du  partage  que  vous  avez  à  hkc 
avec  ce  pafteur ,  je  m'en  charge.  Adieu  , 
ma  fille  ,  pourfuivit  mon  père  en  mè  pre- 
nant dans  fes  bras ,  refpeÀez  ma  vieilleffe  ; 
il  me  refte  peu  de  jours  à  vivre  y  ne  les  em- 
poifonnez  pas. 

Je  quittai  mon  père  pénétrée  de  la  plus 
TÎve  douleur.  Dès  que  je  fus  dans  la  cam- 
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pagne ,  je  ne  contmignis  plus  mes  larmes  : 
]q  leur  dojnnois  un  libre  cours ,  quand  je  vis 
paroître  Lindor.  Vous  fortez  de  chez  Alé- 
mon  5  me  dit-îl ,  &  vous  pleurez.  Ah  !  je 
fuis  perdu]  nous  fommes  fans  efpérance^ 
répliquai-je  ,  je  ne  puis  oppofer  de  raifons 
à  celles  que  mon  père  vient  de  me  donner 
pour  me  rendre  malheureufe.  Vous  en  au- 
riez trouvé,  me  dit -il,  fi  vous  m'aimiez 
autant  que  je  vous  aime.  De  grâce ,  Lin- 
dor ,  repris-je  ,  n  ajoutez  point  à  ma  dou- 
leur par  un  reproche  auffi  injufte  :  je  fuis 
encore  plus  affligée  que  vous  :  j'aurai  plus 
à  foufirir  :  une  autre  peut  vous  confoler  de 
ma  perte  ,  &  jamais  je  ne  me  confolerai  de 
la  vôtre.  Une  autre  me  confoleroit ,  s'écria 
Lîndor  !  Ah  !  Mélanie ,  pouvez- vous  le  pen- 
fer  ?  Je  le  crains  ^  répliquai  -  je  ,  &  vous 
devez  me  pardonner  cette  crainte.  Vous  ne 
me  verrez  plus  ;  mon  père  m'a  défendu  de 
vous  recevoir  ;  je  vais  demeurer  chez  mon 
frère  aîné  ;,Photis,  le  feul  Photis  pourra 
m'y  voir  :  tel  eft  l'ordre  de  mon  père  j  il 
veut  plus  ,  il  veut  que  je  le  reçoive  avec 
honnêteté.  Ah  !  lindor,  plaignez-moi. 

Nous  gardâmes  un  moment  le  filence  ; 
nos  feules .  larmes  exprimoient  l'état  fouf- 
frant  de  nos. cœurs.  Cependant,  repris-je^ 


C^^  L  E  s  -  V  E  I  L  L  é  E  s 

efpéfons  encore  :  mon  père  toujours  reip- 
pli  de  bonté  pour  ks  enfans ,  veut  bien  me 
donner  du  teraps  ,  car  je  lui  ai  fait  Taveu  de 
ma  répugnance  pour  Photis.  Armons-nous 
donc  de  confiance ,  mon  cher  Lindor  :  atten- 
dons du  temps  quelque  fecours  imprévu.  Foî- 
ble  efpoir  >  s'écria  Lîndor  !  Quoi  !  Mélanie  , 
je  ne  vous  verrai  plus  ?  N'oferez-vous  rien 
en  ma  faveur  ?  N'adoucirez- vous  point  mes 
peines  par  un  regard?  par  un  mot,  enfin 
par  un  moment  d'entretien  ?  H  refteraî  en- 
core deux  jours  chez  Mirtelle,  répli^uai-je; 
elle  m'aime ,  notre  féparation  lui  coûtera , 
ce  fera  mon  excufe.  Venez  demain ,  Tenvie 
&  le  befoin  d'adoucir  mes  peines  me  ren- 
dront îngénieufe  ,  &  me  donneront  de  la 
hardiefTe. 

Uaffliftion  où  je  vous  liî  vue  en  vous 
abordant ,  me  dit  Lindor ,  celle  où  m'a  jeté 
notre  commun  malheur  >  m'ont  fait  oublier 
de  vous  rtmerciêr.  Oui ,  Mélanie ,  je  vous 
dois  la  vie  une  féconde  fois.  Je  demandai 
à  Lindc^r  comment  &c  pourquoi.  Mais  quelle 
fut  ma  furprife  en  Técoùtant  !  Il  venoit  d'être 
expôfé  par  une  illufion  à  la  cruelle  rage  de 
notre  ennemi.  Vous  favez  que  Lindor  étoit 
du  hameau  de  Titire  ;  pour  venir  dans  le 
nôtre ,  il  faut  paffer  le  Penée  ;  le  fleuve  eft 
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ftujours  couvert  de  petits  bateaux.  Llndor 
en  arrivant  au  bord  >  fut  étonné  de  n'y  vdW 
qu'une  feule  barque  ;  elle  étoit  même  â  plus 
de  deux  cent  pas  de  lui  ;  il  fit  figne  au  paf- 
fàger  d'avancer  ^  &  lui  marchoit  toujours  le 
long  du  rivage.  Encore  intimidé  de  Taven- 
turè  de  la  veille ,  il  fut  effrayé  de  voir  dans 
les  airs  un  gros  oifeau  d'une  cfpèce  fingu- 
lière ,  il  craignit  que  ce  ne  fût  un  nouveau 
prodige  ;  cette  crainte  lui  fit  avoir  recours 
aux  grains  de  Micalé;  mais  Toifeau,  fans  fon-. 
ger  à  lui ,  continua  fon  chemin  ,  &  fe  per- 
dit dans  les  airs.  Auflî-tôt  Lindor  raffuré 
entra  dans  la  barque  ,  où  il  laififa  aller  les 
grains  qu'il  tenoit.  A  peine  ont  -  ils  touche 
4a  barque  ,  que  la  barque  &  le  paffager  dif- 
paroiffenr.  Lindor  étonné  fe  trouve  dans 
4'eau  ;  il  gagne  le  bord ,  fur  le  champ  il  voit 
k  fleuve  couvert  à  fon  ordinaire  des  bateaux 
^eflinés  pour  le  traverfer. 

J'écoutai  Lindor  avec  quelqu'effroi  ;  ma 
tendrefTe  me  faifoit  trembler  pour  l'avenir  , 
à  mes  craintes  fuccéda  la  confiance.  Pou- 
vois-je ,  après  ces  expériences  j  la  refufer 
au  don  précieux  de  Micalé  ?  Notre  entre- 
tien nous  condiuifit  jufqu'à  l'entrée  du  ha- 
meau ,  où  Lindor  me  quitta.  Je  fus  d'abord 
chez  ipon  frère ,  je  voulois  voir  ma  chanv: 
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brè  ,  &  comment  elle  ëtoit  (îtuée  ;  j'avoîs 
mes  raifons.  Je  revins  chez  ma  belle-mère  ; 
la  nouvelle  de  notre  féparation  la  toucha 
véritablement  ;  nous  pleurâmes  enfemble , 
mais  mes  larmes  n'étoient  pas  toutes  don« 
nées  à  ramitié«  Lindor  ^  que  je  ne  pourrois 
plus  voir  avec  la  même  liberté  y  faifolt  cou- 
kr  les  plus  amères.  Le  lendemain  il  vint  chez 
Mirtelle.  Je  favois  fon  amour  pour  les  fleurs  ^ 
je  les  aimois  auffi  ;  il  en  cultivoit  avec  foin 
de  très-rares.  J'ai  befoin^  lui  dis- je j  d'un 
vafe  rempli  de  fleurs  ;  mais ,  Lindor  ^  je 
veux  le  tenir  de  vous  \  faites-le  moi  porter 
ici ,  Mirtelle  me  Teriverra  chez  mon  frère. 
La  fenêtre  de  ma  chambre  donne  dans  la 
campagne  du  côté  du  Penée^;  le  vafe  dans 
le  milieu  vous  inftruira  que  je  ne  puis  vous 
voir  de  tout  le  jour.  Lorfque  i*irai  chez  mon 
père  i  il  fer^  k  gauche  ;  &  vous  faurez  que 
c'efl  au  bois  d'olivier  où  je  vous  attends ,  en 
Je  voyant  placé  à  droite.  Lindor  me  quitta  , 
auffi  content  de  ce  que  je  faifois  pour  lui 
qu'affligé  d'en  avoir  befoin. 

Deux  jours  après  j'allai  loger  chez  mon 
frère  ,  &  j'y  allai  avec  une  trifteff*e  mor- 
telle, Photis  maître  d'y  venir  à  tous  les'inf- 
tm%^  la  néceffité  de  me  trouver  vis-à-vis 
de  lui ,  l'effort  qu'il  alloit  m'en  coûter  >  re- 
cevoir 
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cevoir  Tes  foins  fans  ofer  les  rebuter ,  la 
crainte  d^ne  pouvoir  îamais  rendre  Lindot 
hêureuk  >  tout  me  défefpëroit ,  &  me  dcMi* 
noit  malgré  mol  ^  un  brufque  dans  Thumeur 
dont  Photis  fe  reffentoit  fouvcnt.  Lindor 
m'envoya  un  yafe  de  fleurs  très-rares ,  je  le 
plaçai  fur  ma  fenêtre  avec  un  plaifir  extrértie  , 
j'en  examinois  toutes  les  fleurs  ;  je  les  arro- 
fois  avec  complaifance  ^  quand  je  vis  entrer 
Photis.  Ces  fleurs  font  d'un  grand  prix  pour 
vous  ^  me  dit-il  :  vous  les  tenez  d'une  main 
chère.  Mirtelle  vient  de  me  les  envoyer  ,' 
repliquai-je  ;  elle  ne  les  a  pas  gardées  long- 
tems ,  me  répondit-il.  Je  laiflai  tomber  ce 
difcours ,  &  d'un  ton  aflez  obligeant,  je  lui 
demandai  comment  alloit  fa  bleflure  ;  il  me 
parut  fenCble  aux  queftions  que  je  lui  fis  V 
&C  aux  afTurances  que  je  lui  donnai  de  la 
peine  que  m'avoit  caufée  fon  accident.  Il  me 
dit:  je  voudrois  bien,  au  prix  d'un  plus 
grand  malheur ,  vous  voir  pafler  en  ma  fa-*, 
veur  de  la  pitié  à  un  fentiment  plus  vif.  Comme 
je  n  avois  rien  à  répondre  à  ce  difcours ,  je 
fortis  de  ma  chambre ,  j'allai  dans  celle  de 
ma  fœur  ,  Photis  me  fuivit ,  &  tout  le  refte 
du  jour  il  demeura  avec  nous. 

Je  me  levai  le  lendemain  avec  la  réfolu-: 
tlon  d'aller  l'après-dîner  au  bojs  d  oliviers  : 
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(iepiiis  quatre  jours  je  n'avols  vu  Lindor  ; 
je  je  plaignois  ?  je  jugeois  de  Ton  impatience 
par  la  mienne.  Que  les  jours^  jne  difbis-^e, 
doivent  lui  paroîcre  longs  1  Qu'il  eft  cruel 
d^  les  paiTer  fans  voir  ce  qu  on  aime  !  je 
regardai  mes  âeurs ,  je  les  arrofai ,  enfuite 
je  les  plaçai  à  la  droite  de  ma  fenêtre ,  &c 
je  partis.  Mais  quelle  fut  ma  furprife  !  J'at- 
tendis vainement  Lindor  ;  je  reftai  plus  de 
quatre  heures  dans  le  bois  ;  je  le  parcou* 
ïois  avec  une  inquiétude  extrême  ;  je  trem- 
tlois  poux  Lindor.  Pourquoi  ^  difois-je ,  ne 
vient- il  point  /  Qui  peut  le  retenir  ?  il 
in*aime  ;  cependant  il  ne  fe  préfente  point 
J  mes  yeux.  Que  je  fuis  alarmée  ?  Il  eft  en 
tutte  à  la  haine  dun  ennemi  redoutable. 
Ce  cruel  ennemi  eft  Thaneftros  ;  je  ne  puis 
ni  y  méprendre  ;  c*eft  lui  ,c'eft  ce  détefta- 
ble  pafteur.  Après  avoir  facrifié  fa  femme 
^  mon  mari  à  fa  paflion  criminelle  y  il  veut 
encor/e  immoler  L,indor  à  fa  jaloufe  rage» 
Ah  !  Liphitas ,  je  le  vois  9  je  t'ai  f*ût  une 
jTiortelle  injure  y  je  te  rends  mon  eftime  ^ 
je  te  la  témoignerai  dans  toutes  les  occa- 
sions. Le  perfide  Thaneftrps  eft  feul  à  re- 
idouter  pour.  Lindor.  Helas  !  peut-être  que 
iâans  ce  moment  même  il  a  porté  fur  lui' les 
fp}xp^  dopt  il  veut  j[u'affaffin€|r  i  Ju&ç  âeli 
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m'-écriai'îe  y  protégez  la  vertu.  Je  revins  aa 
hameau  agitée  de  ccainte  p  d'inquiétude  ^  Se 
déplorant  mon  trifte  fort. 

Pendant  dix  ou  douze  jours  ^  je  plaçai 
vainement  mon  vafe  de  la  droite  à  la  gau- 
che 9  &  de  la  gauche  à  la  droite.  J'allois  en 
vain  chez  mon  père  ;  en  vain  j'allois  au  bois 
â'oliviers  ^  Lindor  ne  paroilToit  point.  Cha- 
que jour  9  chaque  heur^.>  chaque  moment 
ajoutoit  à  mon  inquiétude  :  elle  étoit  de 
tous  les  genres.  Trop  foible  pour  la  foute* 
nir  plus  long-temps  ,  dévorée  (ans-cefle  de 
rimpatient  defir^'être  éclaircie  >  je  me  con- 
fiai à  mon  frère  le  cadet  ;  je  Taimois  ten« 
drement  ^  &  j'étois  sûre  de  fa  difcrétion  ; 
je  le  priai  d'aller  à  Titire  ,  il  revint.  Quelle 
fut  mon  afBiftion  !  il  n'itoit  rien  arrivé  i 
Lindor  ;  il  jouiiTolt  d'une  pleine  fanté.  Je 
ne  doutai  plus  de  mon  malheur.  Je  fuis  tra** 
hie  !  m*écciai  -  }e  y  Lindor  me  trompait  !  il 
ne  m'aimoit  point  J  il  ne  cherchoit  en  moi 
qu'un  établiflement   avantageux  ;  mais  les 
obftacles  &  les  périls  Tont  effrayé.  L'ingrat  î 
av^c  quelle  facilité  il  renonce  à  moi  !  L'in- 
grat à  qui  je  facrifiois  le  jeune  &  riche  Pho- 
tis  !  Photîs ,   que  ni  mon  îndifFérence ,  ni 
aucuns  dangers  ne  fauroient  rebuter  !  Tu 
Iriomphesy  Thanefiros  !  Lindor  m'abaar 
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donne  !  mais  tu  n  en  feras  pas  plus  heureux. 
Ton  pouvoir  criminel  n'épouvanté  point 
Photis  9  il  y  oppofe  la  tranquillité  d'une  ame 
courageufe.  Eh  bien  !  Photis  me  vengera 
&  de  toi  &  de  Lindpr.  Cen  eft  fait>  je 
récompenferai  Ton  amour  Se  fa  confiance. 
Sa  fermeté  me  force  à  Teftimer,  cette  eftime 
fera  peut-être  naître  l'amour.  Ces  réflexions 
me  coûtoient toujours  des  larmes,  que  j'étois 
indignée  de  répandre  pour  un  ingrat.  Je 
croyois  mon  malheur  certain  >  néanmoins 
mon  vafe  de  fleurs  changeoit  tous  les  jours 
de  place  ;  je  ne  voyois  point  Lindor,  en 
vain  je  voulois  Tarracher  de  mon  cœur. 

Un  jour  que  j  allois  au  bois  d'ojiviers  y  je 
plaçai  me3  fleurs  à  la  gauche  de  ma  fenêtre. 
Pourquoi ,  dis-je  en  les  pofant ,  chaogeai-je 
ce  vafe  de  place  ?  Lindor  viendra-t-il  le  re- 
garder ?  fonge-t-il  à  venir  me  chercher  où 
je  vais  ?  non  3  le  perfide  ne  fe  fou  vient  feu- 
lement plus  de  moi.  Peut-être  même  en  aime- 
tMl  une  autre  ?  que  né  puis-je  le  fa  voir  1  Ce 
feroit  encore  de  nouvelles  armes  pour  com- 
battre ma  foibleiTe ,  &  pour  me  venger  de 
l'ingrat. 

J'allai  au  bois  d'oliviers  ;  j'y  étois  à  peine  j 
que  je  vis  venir  une  grande  fille  d'environ 
vingt^deux  ans  ^  je  la  reconnus  pour  être 
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du  hameau  de  Titire.  Je  fus  charmée  de  cette 
rencontre.  Je  Tabordaî.  Une  fête  dans  notre 
hameau  ,  lui  dis-je  ,  a  été  embellie  par  vo- 
tre préfence ,  &  votre  beauté  ne  permet  pas 
qu'on  vous  oublie  quand  on  vous  a  vue  une 
fois.  Par  la  même  raîfon  9  me  rëpondit-elle  , 
je  devrôis  vous  reconnoître.  Je  fuis  du  ha- 
meau de  Cantelme ,  lui  repartis-je  ,  &  vous, 
êtes  y  je  crois  ^  de  celui  de  Titire.  Il  eft  vrai  ^ 
me  repliqug-t*elle^&  je  me  nomme  Silva-^ 
nire.  MSaîs ,  repris-je ,  quel  heureux  hafard 
vous  amène  dans  notre  bois  d'oliviers  ^  Je 
le  traverfe ,  me  dit-elle  5  pour  retourner  à 
notre  hameau  ,  d'où  je  fuis  partie  ce  ma- 
tin y  je  ne  croydis  pas  même  le  paiTer  feule  ; 
un  pafteur  à   qui  je  dois  être  bientôt  unie 
de  voit  y  venir  au-devant  de  moi.  Quel  eft' 
cet  heureux  pafteur  j    demandai- je  h  Silva- 
nire  ?  Il  fe  nomme  Lindor ,  me  repliqua^velle  r 
au  nom  de  Lindor  je  fus  frappée  comme 
d'un  coup  de  foudre.  Lindor  !  m'écriai-je. 
Je  vois  y  reprit  Silvanire  ,   votre   furprife. 
Lindor  a  donné  quelques  foins  dans  votre 
hameau  àla  veuve  de  Polémon  ;  on  lecroyoit^ 
fans  engagement  ;  il  trompoit  Mélanie.  Nous 
nous  aimons  dès  notre  enfance  :  il  eft  vrai 
qu'ayant  tous  deux  peu  de  fortune  y  il  vou- 
loit  n'écouter  que  l'intérêt  ;  un  étàblilTement 
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avantageux  le  tentoir  ;  il  me  cachoît  fon 
deffein  y  je  l'ai  décauvert.  Les  ckarmes  de 
Mélanie,  qu'on  dit  être  belle,  m'ont  fait 
trembler  ,  mais  ma  tendreffe  )  mes  larmes  ^ 
ma  douleur  >  la  flamme  de  Lindor  qui  n'étoit 
pas  éteinte  ,  m^'ont  fait  reprendre  tous  mes 
droits  fur  fon  cœur  ,  &  dans  peu  de  jours 
nous  ferons  unist 

J'aimois  véritablement  Lindor  ;  ]uget  , 
mes  enfans ,  de  l'état  où  me  jeta  ce  difcours  ^ 
je  ne  pus  le  foutenir  ;  les  larmes  &  les  fan- 
jglois  me  gagnèrent.  Le  perfide  l  m'écriai-je; 
Silvanire  paroiflant  étonnée ,  me  dit  :  Seriez- 
vous  la  fille  d'Alémon  ?  car  Lindor  m*a  avoué 
qu'il  en  étoit  aimé.  Que  j'ai  de  regret  5  con- 
tinua-t-elle ,  de  vous  avoir  porté  un  coup 
fi  fenfible  ?  Mais ,  belle  Mélanie ,  méprifez 
qui  vous  trompoit,  vengez- vous  ;  le  riche 
Photis  vous  adore ,  il  mérite  votre  tendrefle  9 
faîtes  fon  bonheur.  Oui,  répondis-je,  je  vais 
l'époufer  ;  je  ferai  plus  ,  je  l'aimerai  ;  fa  pa{^ 
fion  pour  moi  mérite  cette  récoitipenfe. 
Comme  j'achevois  ces  mots  ^  nous  quittions 
le  bois  ;  je  vis  de  loin  Lindor ,  il  avançoit 
vers  nous  ;  fa  vue  ajouta  encore  au  trouble 
dont  j'étois  agitée  :  mais  que  devins  -  je  ! 
Quelle  fut  ma  honte  \  Quel  fut  mon  défef- 
poir  !  Lindor  rebrouffa  chenrin  ;  je  l'avoue 


DE     T  H  E  a  S  A  L  I  E.  ïgÇ 

avec  confufioti,  j'oubliai  dans  ce  moment 
ce  qu'une  perfonne  bien  née  fe  doit  à  elle- 
même.  J'entrai  en  fureur  y  je  m'emportai 
contre  Lîndor  qui  ne  m'entendoit  point ,  Sc^ 
ne  pouvant  foutenir  le  vifage  fatisfait  d'une 
rivale  heureufe ,  j'outrageai  Stlvanire  ,  je 
lui  fouhaitai  tous  les  dégoûts ,  tous  les  cha- 
grins &  toutes  les  peines  que  l'amour  peut 
entraîner  après  lui.  Je  vais  dire  à  Lindor  y 
me  répondit  froidement  ma  rivale  ,  qu'il  doit 
remercier  les  dieux  &  ma  tendrefFe  de  lui 
a;voir  infpiré  de  renoncer  à  une  auffi  mé- 
chante femme.  Silvanire  raé  quitta  en  di- 
fant  ces  mots  ;  &  moi ,  le  cœur  plein  de 
douleur ,  de  rage  Se  de  confufion  j  je  rega- 
gnai ce  hameau. 

En  rentrant  chez  ma  belle-fœur  j  j'y  trou- 
vai Photis>  il  badinoit  avec  des  enfans^ 
i'avois^de  l'altération  fur  le  vifage.  Photis 
affefta  de  me  regarder  avec  attention;  ce 
défir  de  çherclier  à  me  pénétrer  nie  déplut* 
Peut-on  s'amufer  à  jouer  avec  des  enfans  r 
dis-je  d'un  ton  brufque  &  de  mauvaife  hu- 
meur !  Ce  font  vos  neveux  j  m2  répondit 
Photis  ;  voilà  mon  excufe.  Ils  n'ont  pu  ce- 
pendant, malgré  leurs  petites  gentillefles 
racourcîr  les  momens  que  j'ai  paffés  à  vous 
attendre >  mais  ^e  vous  vois ,  ce  plaiiirr.** 
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Vous  ne  me  verrez  pas  longtepips  ,  dis-je 
en  lui  coupant  la  parole.  Je  fuis  malade  ; 
on  m'obligera  de  me  laiffer  en  repos  ;  je 
(onis  &  ]e  me  retirai  dans  ma  chambre. 

Dans  mon  premier  mouvement  >  je  ferai 
mon  vafe  de  fleurs  dans  la  campagne  ,  où 
il  tomba  fans  (e  brifer.  Va  ,  dis-je ,  apprends 
à  celui  de  qui  je  te  tenois,  combien  je'  le 
detefte.  Je  paffai  le  refte  du  jour  &  toute 
la  nuit  dans  une  (ituation  violente.  J'acca- 
blois  Lindor  d'injures^  je  m'en  accablois 
moi-même  ;  je  ne  .  pouvois  me  pardonner 
la  douleur  où  j'ëtois;  mon  défefpoir  m*irri- 
roit  encore  contre  ma  foibleiTe^  mais  je  me 
Ja  reprochois  en  van. 

Je  me  levai  avec  le  jour,  j'ouvris  d'a- 
hord  ma  fenêtre^  je  regardai  daHs  la  cam- 
pagne ;  je  vis  avec  quelque  furprife  le  foin 
qu'on  avoit  pris  de  brifer  le  vafe  que  j'a- 
vois  jeté  la  veille.  On  en  avoit  haché  & 
femé  par-tout  les  fleurs.  Je  dois  de  même, 
dis-je,^  rompre  §c  brifer  la  chaîne  qui  m'u- 
niflbit  au  perfide  Lindor.  Etouffons  le  feu 
qui    malgré   moi  veut  fubfifter   dans  mon 
cœur.  Malheureufe  Mélanie,   m'écriai- je > 
qu'efpères-tu  de  tes  forces  ?  Tu  aurois  be- 
foin  des  confeils  d'un  ami fage,  expérimenté, 
capable  enfia  de  rappeler  ta  raifon  égarée. 
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Mon  père,  le  prudent  Âlémon feroit  bien 
propre  à  remettre  le  calme  dans  ton  ame 
agitée  ;  mais  comment  ofer  lui  avouer  ton 
égarement  ?  Il  en  feroit  trop  touché.  Pour- 
roit-il  ne  pas  te  reprocher  de  t'être ,  fans  fon 
aveu  9  trop  légèrement  engagée  ! 

Je  reftai  quelques  jours  accablée  fous  le 
poids  de  ma  douleur  ;  je  n'avois  de  faculté 
ni  pour  penfer,  ni  pour  agir,  ni  pour  écou- 
ter ,  ni  pour  répondre  ;  la  feule  idée  de 
Lindor  trouvôit  place  dans  mon  efprit  abat- 
tu. J  etois  enfin  dans  cette  langueur  où 
une  paflion  malheureufe  peut  feule  jeter. 
Ma  fanté  fouffroit  de  mon  état  intérieur. 
Photis  redoubloit  de  foins  &  d*etnpreffe- 
mens  ;  rien  ne  le  rebutoit ,  toujours  ten- 
dre ,  toujours  fournis ,  il  attendoit  du  temps 
&  de  fa  paffion ,  me  difoit-il ,  un  fort  moins 
malheureux.  Je  voulois  quelquefois  lui  pa- 
roître  moins  indifférente  :  dans  des  momens 
je  formols  la  réfolution  d'obéir  à  mon  père  ; 
dans  d'autres  indans  cette  penfëe  me  faifoit 
trembler.  Quoi  !  difois-je  ,  j*époufrrois  Pho- 
tis ?  Non ,  attendons  pouii  difpofer  de  moi 
que  le  temps  &  ma  rai  fon  m'ayent  rendue 
â  moi-même  :  fi  en  époufant  Photis  je  fuis 
condamnée  à  ne  pas  l'aimer,  du  moins  » 
n'aimons  rien  j  nous  ferions  tous  deux  trop 
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à  plaindre.  Mats ,  reprenois-je ,  fi  Phot» 
pouvoit  me  plaire  ?  Etudions  en  lui  ce  qui 
peut  me  le  montrer  aimable?  ma  préven- 
tion étoit  le  feul  mérite  de  Lindor.  Photi* 
dit  avec  agrément  toFut  ce  qu'il  dit  >  il  eft 
bien  fait ,  fa  phyfionomie  eft  ouverte  6c 
fpirituelle ,  fouvenons-noiis  fans-ceffe  qu*iî 
m'aime  :  il  réfultoit  de  tous  ces  differens- 
mouvemens  beaucoup  d'inégalité  ^  tantôt 
j'écoutois  Photis  favorablement;  tantôt  je 
le  fuyois  ;  le  moment  où  je  Técoutois  avec 
quelque  forte  de  complaifance  le  tranfpor- 
toit  de  joie ,  &c  celui  où  je  le  rebutois  étoit 
Tinftant  où  il  paroiffoit  le  plus  tendre.  Tarit 
de  patience  m*étorvnoit  ;  fi  elle  me  faifoit 
connoître  l'excès  de  fon  amour  pour  moir 
elle  m^  faifoit  en  môme- temps  rougir  de  ma 
foiblefle  pour  un  ingrat» 

Je  n'âvois  pas  été  chez  mon  père  depuis 
la  cruelle  rencontre  de  Silvanire  au  bois 
d'oliviersj  je  partis  pour  aller  au  mont  Olim- 
pe.  Quand  je  fus  dans  la  campagne  >  je  vis 
Lindor  qui  avançoit  vers  moi  :  tout  mon 
fang  fe  glaça  d^s  mes  veines ,  je  devins 
pâle  &  tremblante  ;  je  reftai  immobile  ;  le 
voilà,  m'écriai-' je,  il  vient  à  mcH,  que  me 
veut  l'kigrat?  Lindor  m'aborda.  Vous  ne 
deves;  pa$9  me  dit-il  ^  me  favoir  mauvais 
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gré  d  avoir  renoncé  à  votre  recherche.  Ce- 
lui qu'un  père  ne  trouve  pas  digne  d'être 
ion  gendre ,  ne  doit  plus  fonger  à  le  de- 
venir. Si  mon  père  ne  t'avoit  pas  refufé , 
repliquai-je ,  tu  aurois  ajouté  à  l'affront  que 
tu  me  fais  la  hardieffe  de  Tinfulter,  en 
facrifîant  fa  fille  à  Silvanîre.  Ton  cœur  efl  à 
die  9  je  ne  le  fais  que  trop  bien. 

Je  voudrois  en  vain  le  nier  5  me  répon- 
dit Lindor,  le  hafard  vous  a  inflruite.  Per- 
fide,  m'écriai  je,    tu  m'avoues  ton  crime 
fans  regret  &  fans  honte  !  Tu  ne  me  cher- 
ches que  pour  me  faire  ce  nouvel  outra- 
ge ?  Silvanîre  a  exigé  de  toi  ce  triomphe , 
elle  a    voulu  que  j'apprifTe  de    ta  bouche 
même  fa  viftoire  fur  moi.  PulfTe  t-elie  n'en 
Jamais  JQUÏr    tranquillement  !    PuiiTent    les 
)uftes    dieux  témoins   de  ma  bonne  foi  & 
de    ma  douleur ,  me  venger   &  te  punir  1 
Je.  ne  pus  dans  ce  moment  retenir  mes  lar-* 
mes  ;    Lindor    les  vit  couler   fans  s'émou- 
voir ;  il  me  demanda  avec   un  fang   froid 
capable  de  me  faire  mourir  de  confufîon  > 
quand  je  voulois  faire   avec  lui  le  partage 
des  biens  de  Poléraon-  Perfide  ami  y  lui  dis- 
}e,  rougis  de  ton  ingratitude  à  l'égard  de  h 
veuve  de  Polémon.  Ce  feul  titre  devoit  da 
moins  me  faire  refpeder  de  toi.  Lindor,  fans» 

K  vi-  ' 
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répondre  à  mes  reproches ,  me  demanda 
encore  quand  je  voulois  finir  nos  affaires. 
Ce  n'eft  pas  à  moi ,  lui  répondis-"je ,  que  tu 
dois  t'adreffer ,  c'eft  à  mon  père  :  ingrat  > 
va  le  trouver.  A  peine  eus-je  achevé  ces 
mots  ,  que  Lîndor  s'éloigna  de  moi  ;  j'avan- 
çai quelques  pas  pour  gagner  un  arbre  ;  je 
me  laiffai  aller  fous  fon  feuillage  épais  ,  alors 
je  me  livrai  à  toute  ma  douleur. 

J'étois  au  pîed  de  cet  arbre ,  j*y  pleuroîs 
amèrement,  quand  j'apperçus  Photis  encore 
affez  éloigné  de  moi.  Je  vois  Photis,  m*é- 
criai-je  !  Dans  quel  état  va-t-il  me  trouver  ? 
Que  lui  dirai-je  pour  fauver  ma  honte  ?  il 
me  croit  déjà  de  retour  de  chez  mon  père , 
que  va-til  penfer  ?  Mais  fi  je  fuis  malheu- 
reufe>  eft-il  moins  à  plaindre  ?  M^  cruelle 
fituatbn  me  fait  fentir  combien  la  fienne 
cft  affreufe.  Eh  bien  >  ne  le  maltraitons  plu.^. 
Oui  y  c'en  eft  fait ,  il  faut  que  Photis  me 
faffe  oublier  le  perfide  Lindor  ;  je  le  veux  ^ 
la  reconnoiffance  l'exige  ;  ma  raifon  l'or- 
donne. Eh!  comptai-je  pour  rien  le  reP* 
peft  que  je  dois  aux'volontés  de  mon  père« 
Obéîffons-lui  &  à  la  raifon, 

A  mefure  que  je  faifois  ces  raifonne- 
mens ,  Photis  approchoit.  Dans  quel  état 
vous  trouV|ii- je,  me  dit-il?  Seroit-il  arrivé 


DE     Th  ES  SALIE.  501 

quelqu'accident ,  oa  à  Âlémon  ,  ou  a  Lida« 
mie  ?  Non  ,  lui  répondis-je.  Qui  peut  donc 
caufer  raidiftion  où  je  vous  vois,  reprît 
vivement  Photîs  ?  ne  puis- je  le  favoir  ?  . .  • 
Ah  !  trop  cruelle  ^élanie  9  pourfuivit-il  ^ 
voyant  que  je  ne  lui  répondois  rien ,  je  lis 
dans  vos  yeux  le  dépit  que  vous  cau(e 
dans  ce  moment  ma  préfence  !  Vous  ferai- 
je  toujours  un  objet  défagrëable  ?  Du  moins, 
n'ayez  pas  la  dureté  de  me  laiffer  ignorer 
le  fujet  de  la  douleur  que  je  vois  peinte  fur 
votre  vifage.  Ne  me  le  demandez  plus ,  re- 
partisse en  verfant  quelques  larmes;  je  ne 
puis  vous  le  dire.  Vous  voir  dans  cette 
affliftion ,  reprit-il ,  fans  pouvoir  ni  la  par- 
tager, ni  l'adoucir,  eft  une  fituation  bien 
douloureufe  pour  un  homme  qui  vous  adore. 
Du  moins  rendez-moi  la  juftice  de  penfer 
qu'aucun  autre  pafteur  ne  vous  aime  auffi 
tendrement  qi:e  moi.  Ce  difcours  me  perça 
le  cœur  ;  je  ne  pus  l'écouter  fani  un  dé- 
pit, ou  un  attendriflement  (  car  je  ne  pou- 
vois  me  connoître  moi-même  )  qui  excita 
de  nouveau  mes  larmes.  Je  crois  votre  ten- 
dreffe  fincère  ,répondis-je  à  Photis  en  fou-? 
pirant  ;  je  fens  que  vous  mériteriez  d'être 
heureux.  Je  foubaite  que  vous  fe  foyez: 
peut-être  le  ferez -vous»  Je  le  ferai  >  belle 
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Mélanie,  me  repartit- il  j  fi  je  puis  vaincre 
un  jour  votre  indifférence  ;  mon  fort  eft  en 
vos  mains.  De  pareils  fentimens  J  repris-je , 
méritent  du  moins  de  la  reconnoifiance  9  )e 
me  reprocherois  de  vous  la  refufer.  Mais 
regagnons  le  hameau,  continuai-)e  en  me 
relevant.  Je  m'étoîs  fait  une  violence  ex- 
trême pour  dire  à  Photis  des  chofes  auffi 
obligeantes  )  &c  je  m'en  étois  fait  encore 
davantage  pour  dévorer  Texcès  de  ma  dou- 
leur ;  je  voulois  la  vaincre ,  )e  voulois 
haïr  Lindor ,  je  voulois  aimer  Photis  ^  je 
voulois  enfin  tout  ce  qui  n'étpit  pas  en  mon 
pouvoir. 

L'impatience  que  j'avoîs  d  arriver  au  ha- 
meau pour  me  trouver  en  liberté'»  me  fai- 
foit  aller  aiTez  vite  ^  il  falloir  pafTer  à  côté 
d'un  bois  :  nous  en  étions  encore  éloignés 
environ  de  trois  cent  pas ,  lorfque  j'en  vis 
fortir  un  lion  furieux ,  &  d'une  prodigieufe 
grandeur.  Mais  quel  fut  mon  effroi  en  le 
.voyant  venir  à  nous  ?  Sa  vue  me  ût  oubUer 
que  i'av.ois  mille  fois  depuis  mon  malheur 
fouhaité  de  mourir.  Je  fuis  perdue ,  mér 
errai- je  !  Jufte  ciel  l  ayez  pitié  de  moi  !  Je  ne 
favois  où  fuir  >  nous  étions  en  pleine  c§im- 
pagne  ;  Photis  n  avoit  que  fa  houlette ,  foi- 
bies  armes  à  oppofer  à  un  anii^al  auili  rei- 
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dotttable.  Fuyez  ^  me  dit-il  d'un  ton  épou^ 
vanté  ;  fuyez  y  tandis  que  je  vais  affouvir 
la  rage  *de  ce  monftre  furieux  ;  fuyez  >  Me* 
lanie  ^  je  ne  crains  que  pour  vous^  Ma  mort 
puiffe-t-elle  conferver  vos  jours  !  Je  pris  la 
fuite,  Photis  attendit  le  lion;  il  le  corn* 
battit  aiTez  longtemps  9  il  en  triompha  enfinr 
Alors  il  courut  après  moi.  RaiTurez-vous  r 
me  cria-t-il  j  ceflèz  de  fuir  :  vous^n!avez  plus 
rien  à  redouter ,  le  monftre  eft  fans  vie.  Je 
m'arrêtai ,  &  tremblante  d*effroi  je  me  lait 
fai  aller  fur  la  terre. 

.  Reprenez  vos  efprits  ,  me  dit  Photis  ^  en 
fe  jetant  à  mes  pieds  v  regardez  le  plus  fof* 
tuné  pafteur  qui  fôt  jamais.  • .  Photis  !  Pho- 
tis vient  de  fauver  vos  jours.  DuiTent-ils^ 
être  la  récompenfe  de  la  tendreiïe  d'un  au** 
tre,  je  mourrai  fatisfait.  Je  fus  longtemps 
à  revenir  de  ma-  frayeur  ;  j'ëcoutois  Photis 
fans  lui  répondre.  Son  courage  ,  fa  généro- 
fité  ,  le  pérU  où  il  venait  de  s*expofer  pour 
conferver  mes  jours ,  tout  m'inipiroit  pouc 
lui  dans  ce  moment  la  plus  vive  reconnoif-: 
fance.  Je  comparois  fa  tendreflTe  à  la  per- 
fidie de  Lindor  :  >e  me  difois  ,  que  Tingrat 
m'auroit  vu  dévorer  fans  en  être  attendri.! 
fans  peut-être  entreprendre  de  me  fecourir. 
Pendant  que  ces  réflexions  m'oçcupoient , 
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Photis  m'exprimoit  fa  paffion;  il  me  con- 
juroit  dans  les  termes  les  plus  vifs  de  me 
laiffer  toucher  en  fa  faveur.  Le  cœur  plein 
de  dépit  contre  Lindor  y  pénétrée  de^  ce 
que  Photis  venoit  d'ofer  pour  moi,  je  lut 
dis  :  Eh  bien,  j*irai  demain  trouver  mon 
père;  je  lui  dirai  qu'il  eft  le  maître  d'unir 
nos  deftii]ées.  Puiffent  les  juftes  immortels 
les  rendre  heureufes!  A  ce  difcours  Pho- 
tis s'abandonna  à  des  tranfports  de  joie  que 
je  ne  puis  vous  exprimer  ;  il  me  dit  tout 
ce  que  l'amour  le  plus  tendre  peut  infpirer; 
il  me  ramena  chez  mon  frère ,  où  il  de- 
meura tout  le  refte  du  jour. 

Malgré  lés  mouvemens  de  reconnoiffance 
qui  me  parloient  en  faveur  de  Photis  ;  mal- 
gré la  parole  où  je  m'étois  engagée  ;  mal- 
gré le  plaîfir  que  je  trou  vois  à  penfer  que 
j  allois  me  venger  du  perfide  Lindor ,  je  ne 
pouvois  fans  trembler ,  fonger  que  j'allois 
être  à  un  autre  qu'à  lui.  Je  paflfai  la  nuit 
dans  une  agitation  terrible  ;  je  vis  arriver 
Te  jour  ,  fans  avoir  pu  goûter  un  inftant  de 
repos.  Je  me  levai ,  &  entraînée  par  mon 
inquiétude,  je  fortis  pour  aller  rêver  au 
bois  d'olivier.  J'y  arrivai  avant  le  foleîl.  Le 
calme  ,  Tombre  9  la  folitude  &  le  chant  des 
oifeaux  me  causèrent  une  douce  langueur } 
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mes  larmes  couloienc  fans  que  )e  m'en  ap« 
perçufle  ,    une  trifteife  mortelle  tenoit  mes 
ikns  comme  aifoupis ,  je  parcourois  les  rou- 
tes du  bois  fans  favoir  ni  où  i'ëtois ,  ni  à 
quoi  je  penfois.  Après  avoir  reftë  affez  long-- 
teinps  dans  cette  forte  d'anéahtiflement ,  je- 
m'écriai  ;  Qu'ai-je  fait  !  J'ai  promis  à  Photîs 
de  le  rendre  heureux.  Ofai-je  Tefpërer  î  Le 
perfide  Lindor  ne  m'aime  point ,  il  m'a  tra- 
liîe  y    mais    l'aimai-je   moins  !  De  ces  dif- 
cours  répétés ,  je  tombai  dans  une  profonde 
rêverie.  En  quittant  une  route  pour  entrer 
dans  une  aptre ,  j'entendis  parler  aifez  près 
de  moi ,  je  m'arrête ,  j'écoute.  Quelle  eft 
ma  furprife  !  Je  crois  reconnoître   la  voix 
de  Lindor.  Je  porte  mes  regards  de  tous 
côtés;    mon    étonnement  redouble  ;  je  ne 
vois   perfonne.  J'écoute  encore ,   je  n'en- 
tends plus  rien.  Préoccupée  de  Lindor  9  je 
crois    être   féduite  par   mon   imagination. 
Mais  un  moment  après  j'entends  encore  la 
même  voîx.  Je  prête  Poreille  avec  une  émo- 
tion extrême.  Cétoit  effeftivement  Lindor. 
Voici  ce  qu'il  difoit: 

Quel  fubit  changement  !  Aurois-je  dû  m^y 
attendre  ?  Que  vous  ai-je  fait ,  cruelle  ?  Me 
fuis-je  attiré  votre  haine  ?  Vous  ne  m'ai- 
mez plus  y  une  autre  a  fu  vous  toucher  !  un 


306         L  E  s     V  E  I  L  L  i  Ë  s 

moment  a  fuffi  pour  vous  rendre  Inconf- 
tante  ;  mais  au  moins  deviez- vous  m'épar- 
gner  les  marques  de  mépris  qu»  je  reçois 
de  vous  t»us  les  jours.  Non ,  perfide ,  vous 
ne  m'avez  jamais  aimé»  vous  m'aimeriez 
encore  ;  je  n'aurois  pas  éprouvé  un  fi  prompt 
changement.  Li^Jor  fe  tut. 

Ma  furprife  étoît  extrême  d'entendre  Lin- 
dor  fans  le  voir>  &  ce  que  j'entendois 
excrtoit  dans  mon  cœur  mille  mouvemens 
oppofés.  Silvanire  eft  volage,  difois-je  en 
moi  même j  elle  venge  mou  injure;  quelle 
fatisfaftion  pour  moi!  Que  ne  puis- je  com- 
me elle... Que  vous  êtes  injufte,  reprit  Lin- 
dor!  que  vous  êtes  inhumaine!  vous  ajou^ 
tez  à  Hnconftance  la  cruauté  de  voir  fans 
pitié  ma  douleur  &  mon  défefpoir.  Que  dis- 
je ,  vous  ofez  m  avouer  que  vous  aimez 
mon  rival.  Mais  il  n'eft  pas  encore  heu- 
reux y  ce  jour  décidera  de  notre  fort.  Ma 
mort  vous  laiffera  tranquille  >  ou  la  fienne  > 
perfide  Mélanie  ,  me  vengera  des  larmes 
que  je  Vous  verrai  répandre. 

Que  devins-je  au  nom  de  Mélanie  !  Ceft 
de  moi>  dis-je,  dont  Lindor  fe  plaint.  Il 
m'aime  toujours  ,  il  me  croit  infidèle,  quand 
je  le  crois  parjure.  Je  le  vois,  nous  fommes 
tous  les  jours  abufés  par  des  illufions.  Dans 
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ce  moment  même  nous  fommes  invifibles 
l'un  pour  lautfe.  Rompons  le  charme.  Lin- 
dor,  m'écriai-je  avec  tranfport  !  Mon  cher 
Lindor!..  Rêvai- je  >  dit  Lindor?  Seroit-ce 
Mélanie  que  j'entends  ?  Oiii ,  c'eft  Mëla- 
nie  5  repris-je  :  hâtons-nous  de  détruire  le 
fonefte  enchantement  dont  nous  fommes  fi 
cruellement  les  viftimes;  jetez  aufour  (le 
vous  , .  ainfi.  que  je  fais ,  des  grains  de  Mi- 
calé  ;  nous  aurons  fur  le  champ  la  confolatioa 
de  nous  voir. 

Nous  nous  vîmes  ea  effet.  Lindor  étoît 
à  quatre  pas  de  moi.  Ah  ,    Mélanie  !  Ah  j 
Lindor  !  nous  écriâmes-nous  en  même  temps. 
Quel  bonheur]  Un  inftant  nous  défabufet 
uo  inftant  nous  rend  heureux  !  Nos  cœhr» 
font  toujours  tendres  &  fidèles..  A  quel  dan- 
ger m  expofoit  mon  erreur,  m*écriai-je  !  Je 
frémis  quand  j'y  fonge  !  J'allois  rendre  Pho-, 
tis  maître  de  ma  deftinée.  L'amour  au  dé- 
fefpoir  me   donnoit  à  lui.   Alors  j'appris  à 
Lindor  toutes  mes  aventures ,  il  me  raconta 
les  fiennes.  Trompé  par  des  illufions  con-, 
tinueîles^  il  m'avbit  vue  prefque  tous  lés 
jours  avec  Photis?  tantôt  au  bois  d'oliviersy 
tantôt  fur  le  chemin  du   mont  Olimpe.  Il 
in'avoitj  à  ce  qu'il  croyolt ,  vingt  fois  abor*. 
dée ,  &  toujours  je  Tavois  affuré  que  Photis 
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choifi  par  mon  père,  étoit  enfin  devenu 
l'objet  de  ma  tendreffe.  Tout ,  jufqu'à  mon 
vafe  de  fleurs,  me  dit  Llndôr,  m*avoît 
confirmé  mon  infortune,  je  l'ai  trouvé  dans 
la  campagne.  Ceft  moi,  repartis-jé,  qui 
l'y  avois  jeté  ,  &  c'eft  moi  ,  reprit  Lindor  y 
qui  de  dépit  &  de  rage  le  brifai.  Nous 
novis  dîmes  enfin  tout  ce  que  nous  avions 
penfé ,  tout  ce  que  nous  avions  fouffert ,  & 
nous  remerciâmes  les  dieux  de  nous  avoir 
infpiré  de  venir  au  bois  d'oliviers. 

Nous  avions  d'abord  été  trop  fenfibles 
au  plaifir  de  nous  voir  &  de  nous  entre- 
tenir ,  pour  faire  aucune  réflexion.  Après 
nos  premiers  tranfports  y  ^inquiétude  9  la 
crainte  &  lés  foupçons  vinrent  s'emparer 
de  moi.  Pourquoi,  dis-je  à -Lindor,  Photîs 
a-t-il  joui  tranquillement  du  plaifir  de-  me 
voir ,  tandis  que  j'ai  été  invifible  pour  vous  > 
ou  que  ce  n'a  été  que  des  phantômes  qui 
fous  ma  reffemblance  vous  ont  trompé  ? 
D'où  vient  enfin  trouvez- vous  tant  d'obf- 
tacles ,  quand  Photis  n'eft  traverfé  par  au- 
cun ?  Si  vous  avez  tous  deux  un  rival  ma- 
gicien ,  Photis  doit  lui  paroître  plus  redou- 
table que  vous.  Je  le  reçois  de  l'aveu  de 
nlon  père  ,  il  alloit  recueillir  le  fruit  des 
erreurs  mifes  en  ufage  pour  nous  défunir. 
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Non ,  je  ne  puis  m*empêcher  de  foupçon* 
ner  ce  pafteur.  Ce  lion  furieux  vaincu  par 
fon  courage ,  n'ëtoit  peut-être  qu'un  monf* 
tre  créé  par  fon  art.  Il  vouloir  m'infpirer 
de  la  reconnoiffance  au  moment  même  où 
il  venoit  de  vous  montrer  à  mes  yeux  le 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes.  Cepen- 
dant Photis  n*eft  pas  le  meurtrier  de  Polé- 
mon  ;  il  ne  m'avoît  jamais  vue.  Mais ,  con- 
tinuai-je  y  je  vais  trouver  Micalé  y  demain 
au  jour  naiffant  trouvons-nous  ici.  Adieu, 
Lindor>  cfpérons  un  fecours  falutaire  de  la 
biénfaifante  Micalé.  Je  vous  aime  trop  ten- 
drement ,  me  répondit  Lindor  ,  pour  ne 
pas  craindre.  Mais  les  dieux  ont  trop  fait 
aujourd'hui  en  ma  faveur  pour  ne  me  pas 
flatter  de  leur  proteftion.  Allez  ,  Wélanie  , 
allez  chez  Micalé  :  fur  le  champ  je  partis. 
Quel  fujet  vous  amène  ^  mon  cher  enfant , 
me  dit  Micalé?  Sans  les  bontés  que  vous 
avez  eues  pour  moi ,  répliquai-je  ,  je  ferois 
à  préfent  Bien  malheureufe ,  &  fans  le  fe- 
cours que  je  viens  vous  demander ,  je  ferai 
bien  à  plaindre.  Parlez ,  mon  enfant ,  me 
repartit  Micalé.  Elle  écouta  avec  attention 
ce  que  je  lui  contai,  avec  rapidité  ;  puis^fafts 
îtîe  répondre  elle  alla  confulter  (es  livres; 
«îkjre?int  à'ifioi;'&  me  dit:  ifeiie  iktcoisj 
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mon  cher  enfant,  vous  donner  d'éclcdrcifTe* 
ment  fur  vos  douces  ,  mais  l'inftant  fatal  ap- 
proche où  ce  myftère  fe  dévoilera  :  ne  crai- 
gnez point  d'être  la  proie  de  TaiTaffin  de 
Polémon  ;  un  événement  qu'il  ne  peut  pré- 
voir vous  vengera  de  lui  9  &:  le  fera  con- 
noître  à  toute  la  contrée.  Je  fuis  née  bien- 
faifante  y  mais  je  crois  pouvoir  ^  fans  altérer 
-  mon  caraftère  5  me  déclarer  l'ennemie  de 
ceux  qui  le  font  des  hommes  &c  des  dieux. 
.  A  regard  de  Photis  ,  je  vais  vous  donner  le 
moyen  de  découvrir  s'il  eft  innocent  ou 
coupable.  Micalé  me  quitta  un  moment  9 
elle  revint  avec  un  petit  bouquet  de  fleurs 
à  la  main.  Ce  fera  à  vos  troupeaux  ,  me 
dit-elle ,  ou  à  ceux  de  vos  frères  que  vous 
ferez  ufage  de  ce  bouquet.  Quand  Photis 
ira  vous  y  joindre ,  préfentez  vos  fleurs  aux 
chiens  qui  gardent  les  troupeaux  ,  ils  les 
mangeront  avec  avidité ,  &  ce  qui  arrivera 
vous  fera  connoître^  Photis.  Allez ,  mon 
«nfant ,  efpérez  un  heureux  changement  s 
.  il  n'eft  peut-être  pas  loin  5  peut-être  ferez- 
voûs  bientôt  au  comble  de  vos  vœux. 
;  '  Je  revins  au  hameau  remplie  d'efpéran' 
ce  f  âf  né^L^^noins  inquiète;  je  ne  favoîs 
;que  penfer  de  Photis ,  Micalé  ne  l'avoit  ni 
aiccafé)  fiijuftifié  >  je  ne  pouvois  ^ompren» 
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dt€  comment  ce  bouquet  m*inftruiroît  de  ce 
qu'elle  avoit  refufé  de  me  dire  ;  mais  la 
confiance  que  j'avoîs  en  elle  me  faifolt  tout 
efpérer  de  fes  bontés  &c  de  fa  fqience.  En 
arrivant ,  je  trouvai  deux  de  mes  frères  ave  c 
mon  aîné  ;  après  avoir  dîné  tous  enfem- 
ble  y  nK>n  aîné  partit  pour  aller  à  Tes  trou-> 
peaux  9  les  deux  autres  le  fuivirent ,  &  moi 
pour  donner  à  Photis  l'occafion  de  venir 
m'y  chercher,  jViiai  avec  eux. 

Il  y  avoir  peu  de  temps  que  nous  étions 
aux  troupeaux  de  mon  frère  9  quand  je  vis 
Photis  >  mais  encore  très-éloigné  de  nous. 
le  fus  émue  ;  je  badinoîs  avec  mon  bou- 
quet myftérieux.  Quel  effet  vas- tu  produi- 
te ,  dis-je  en  le  ^regardant  ?  Comment  pour- 
ras-tu forcer  Photis  à  renoncer  à  moi  ?  Si 
ce  pafteur  éft  véritablement  vertueux  j  tu 
feras  fans  effet.  Mais  fortons  de  l'inquiétu- 
de oîi  je  fuis  :  exécAitons  Tordre  de  Micalé. 
Je  me  lève  ,  j'avance  vers  Içs,  chiens  y  je 
leur  préfente  le  bouquet ,  ils  en  appro- 
chent 5  ils  le  fentent  ,  auffi-tôt  il  fe  jettent 
deffus ,  &  le  dévorent.  Je  reviens  m*affeoir 
auprès  de  mes  frères  Tefprit  extrêmement 
agité.  Les  chiens  reftèrent  un  moment  tran- 
quilles ,  je  les  examinois  avec  attention  ;  je 
vis  qu'ils  s'agitoient  à  mefure  que  Photis 
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approchoit.  Lorfqu*]!  fut  à  deux  cent  pas  de 
flous  y  ils  fe  mirent  à  faire  des  hurlemens 
affreux,  Photis  s'arrêta  ^  les  hurlemens  aug- 
mentoient-  toujours.  Ces  animaux  avoient 
Fair  furieux  ,  ils  ëcumoient  5  le  feu  fembloit 
fortir  de  leurs  yeux.  Ce  fpeftacle  me  trou- 
bla, je  tremblai  pour  mes  frères  &  pour 
moi.  Que  ya-t-il  arriver ,  me  dis-je  effrayée 
&  tremblante  ?  Mîcalë  m*auroit-elle  abufëe  ? 
Mes  frères ,  faifîs  de  crainte  ;  fe  levèrent  pour 
aller  calmer  la  fureur  des  chiens ,  mais  ils 
n*osèrent  en  approcher. 

Photis  connoiffant  apparemment  le  péril 
où  il  étoir ,  prit  la  fuite  en  rebrouffant 
chemin.  Les  chiens  partent  avecvîteffe,  ils 
courent  après  Photis,  Notre  étonnement  & 
notre  effroi  redoublent.  Nous  voyons  tout- 
d'un-coup  fortir  de  la  terre  plufîeùrs  monf- 
tres  de  différentes  formes  ,  &  des  feux  vol- 
tigeans.  Ce  prodige  n'arrête  point  les  chiens  ; 
ils  avancent,  leur  approche  détruit  les 
monftres  &  les  feux.  Mes  frères  ^  effrayés 
pour  Photis ,  courent  pour  le  garantir  de 
la  rage  de  ces  animaux  furieux  ;  leur  zèle 
-eft  inutile  ,  les  chiens  avoient  pris  les  de- 
vans.  Ils  atteignent  Photis ,  ils  fe  jettent  An: 
lui  5  &  en  un  moment  ils  déchirent  ce  mal- 
heureux pafteur. 

Mes 


T>E     T  HESS  A  lie;  ÎI| 

Mes  frères  arrivèrent  dans  rinftant  que 
les  chiens  reprénoient  le  chemin  de  leurs 
troupeaux  avec  leur  tranquillité  ordinaire, 
Raflurée  par  le  Calme  où  je  les  vis ,  je  cou- 
rus de  toute  vîteffe  fur  les  pas  de  mes  frè* 
res.  Quel  fpe^acle  pour  une  jeune  per- 
fonne  timide  !  Je  frémis  encore  en  m*en 
rappelant  le  fouvenir  ;  je  vois  Photis  dé- 
chiré &  mourant.  Il  porte  fur  moi  (^  yeux 
déjà  prefqu*éteints>  &  avec  une  voix  foi^ 
ble ,  il  me  dit  :  Je  meurs  j  &  je  meurs  en 
vous  adorant.  Mon  amour  &  mes  projets 
ont  pris  n^i(lànce  dans  Iç  bois  d'oliviers. 
C'eft  où  je  vous  ai  vue  pour  la  première 
fois.  Les  dieux  vous  vengent ,  &  me  pu- 
niffent;  le  meurtrier  de  Polémon  étoit  in^ 
digne  de  vous  pofleder.  Mais  j*emporre  le 
regret  de  n'avoir  pu  immoler  à  ma  jaloufe 
rage  le  tfbp  jieureux  Lindor.  Une  puiffance 
fupérieure  l'a  garanti  de  mes  fureurs  ^  &  va 
le  mettre  au  comble  de  (es  vœux.  Que  ne 
puis- je  l'entraîner  avec  moi  dans  le  tom- 
beau !  Le  défefpoir  de  Photis  lui  fit  pronon* 
cer  ces  dernières  paroles  avec  force;  il  eX'* 
pira  à  nos  yeux. 

Qaelle  furprife  fuccéda  à  mon.  effroi  ! 
Un  iaftant  nunftruifoit ,  &  me  vengedit  de 
raflTaffin  de  mon  mari.  Un  inftant  délivroît 
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Lirtdor  d'un  rival  redoutable  :  je  me  repro- 
choïs  cependant  la  mort  funefte  de  Photis. 
Ah  !  Micalé  >  nCécrm-]e ,  pour  venger  uii 
crime  ne  venez  -  vous  point  de  m'en  faire 
commettre  un  autre!  Ne  pouvois-je  être 
heureufe  qu*à  ce  prix  i  Mes  frères ,  faifis 
d'horreui"  de  ce  qu'ils  venoient  d'appren- 
dre ,  me  raffurèrent.  L'aîné  me  dit  en  m'em- 
fcraffant ,  les  dieux  réçompenfent  votre  ver- 
tu ,  ils  vous  ont  réfervé  l'honneur  de  ven- 
}çer  Polémon  ;  &  toute  la  contrée  doit  ren- 
dre grâce  à  Micalé  de  Tavoir  délivrée  d'un 
Jiomme  tel  que  Photis.  Nous  ne  pouvions 
le  regretter ,  il  mériroit  ce  cruel  châtiment., 
^âis  nous  plaignîmes  les  hommes  affez  mal- 
'Jieureux ,  pour  ne  pas  combattre  le  penchant 
ijui  les  porte  au  crime.  Après  quelques  dis- 
cours fur  un  événement  auifi  terrible  que 
falutaire  pour--'  le  repos  de  la  Theffalie , 
J10U5  reprîmes  le  chemin  du  hameau. 

Nous  en  étions  à  peu  de  diftance ,  lorf- 
ique  i^apperçus  Thaneftros.  Sa  vue  me  cau(a 
fde  la  confufion  ;  la  certitude  de  fon  in- 
«locence  me  rappela  dans  un  inftant  toutes 
ks  Bonnes  qualités  qui  lui  avoient  attiré  Ta- 
jinîrié  de  Polémon  ,  la  mienne,  la  tendrefle 
,de  fa  femme  ^  &  feftime  de  tout  le  monde. 
;^on  preniier  ipouvpoient  fut  de  l'éviter. 
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On  n'aime  point  à  voir  les  perfonnes  avec 
qui  on  eft  en  faute  ;  leur  préfence  caufe 
une  honte  ,  dont  on  a  rinjuftice  de  les  ren- 
dre refponfables.  Je  me  reprochai  ce  fenti- 
ment  :  quoi  I  dis- je  en  moi-même  ,  j*ajou- 
terois  à  l'injure  que  j'ai  feite  à  Thaneftros 
Tinfulte  de  paroître  encore  le  dédaigner? 
Non  y  je  veux  .  qu'il  apprenne  mon  tort  à 
fon  ëgard ,  &  le  regret  que  j  en  reffens  : 
alors  je  courus  k  Thaneftros. 

J'avois  encore  lair  efEayé;  je  lui  appris 
tous  les  crimes  &  la  mort  de  Photis  ;  ^ais 
fon  ëtonnement  redoubla  encore ,  quand  je 
lui  avouai  les  foupçons  ofFenfans  qu.  j'avois 
eus  fur  lui.  Voilà  donc  >  s'écria -t-îl,  le  myf- 
tère  affreux  &  (pour  moi  impénétrable) 
que  renfermoit  votre  réponfe  la  dernière 
fois  que  je  vous  ai  parlé  ?  Ah  !  Thaneftros  > 
repris- je ,  mon  aveu  exige  de  vous  le  géné- 
reux effort  de  me  pardonner.  Rendez-moî 
votre  amitié  y  ajoutai-je  en  lui  tendant  la 
main  ,  comme  je  vous  rends  toute  mon 
eftime.  Je  voudrois  pour  réparer  une  telle 
injure  pouvoir  vous  donner  davantage,  n 
me  fera  moins  difficile  d'oublier  cette  in- 
jure ,  me  répondit  Thaneftros,  que  de  vous 
voir  fans  envie  poflTédée  par  un  autre  ;  mais 
j!aurois  été  trop  heureux  fi  votre  choix  fût 
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tombé  fur  moi.  Ce  fut  en  nous  entrete- 
nant de  Photis  que  nous  regagnâmes  le 
hameau^ 

Nous  convînmes  le  foir,  mon  frère  & 
moi ,  qu'au  jour  naiflaht  nous  partirions 
pour  aller  inflruire  mon/pîve  du  terrible 
événement  delà  veille.  Le  jour  parut,  je 
me  levai  fans  avoir  pu  goûter  un  inftant  de 
repos,  Lindor  devoît  fe  'rendre  ,  comme  je 
vous  Tai  dit ,  au  bois  d*ollviers  ;  j'aurois  voulu 
aller  d'abord  l'y  joindre,  mais  le  defir  de 
favoîr  fi  mon  père  lui  feroît  où  contraire 
ou  favorable,  prévalut  fur  Timpatience  de 
ïe  voir. 

Avant  de  partir  ,  j'embraiTai  tendrement 
mon  frère  ,  &  je  lui  dis  ;  Je  vous  ai  avoué 
ma  foibleffe  pour  Lindor  ;  ne  la  déguifez 
point  à  mon  père ,  &  en  même-temps  excu- 
fez-la:  obtenez  le  pardon  que  j'efpère  de 
fa  bonté.  Que  votre  amitié  pour  moi  fafle 
plus  encore,  faites  qu*AIémon  confente  au 
bonheur  de  Lindor  &  au  mien.  Allez, mon 
frère ,  je  vais  vous  fuivre  pour  me  jeter 
aux  genoux  de  mon  père ,  quand  votre  récit 
Taura  prévenu  ,  &  peut-être  ébranlé.  Mon 
frère  partit,  je  le  fuivisj  accompagnée  de 
deux  de  fes  cadets.  Je  fis  le  chemin  avec 
une  vive  inquiétude;    je  craignois  que  /a 
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bonté  même  de  mon  père  ne  fît  mon  mal- 
heur. Il  n'eft  plus ,  dlfois-je ,  dans  fâge  oui 
nos  propres  foibleffes  nous  t'ont  excufer  cel- 
les des  autres  >  s'il  a  oublié  qu'il  en  a  eu , 
que  je  crains  fa  févérité  !  Que  dî$-je  !  Tou- 
jours heureux  ,  jamais  traverfé^  il  ignore 
qu'on  fait  de  vains  efforts  pour  vaincre  un 
penchant  qui  nous .  entraîne  malgré  nou^. 
En  faifant  ces  réflexions  nous  arrivâmes  au 
pied  du  mont  Olimpe.  Sa  vue  me  fit  trembler. 
Lorlque  j'entrai  ?  mon  père  n'étoit  pas 
encore  revenu  de  fon  étonnement  f  fes  Cens 
en  étoîent  encore  émus.  Ah  !  ma  fille ,  me 
dit-il  en  me  prenant  dans  (es  bras.  Ah!  ma 
chère  Mélanie  !  Quel  bonheur  !  Vous  avez 
vengé  Polémon  ,  &  vous  délivrez  la  The ?•• 
falie  d'un  monftre  d'autant  plus  redoutable  ^ 
que  fon  venin  étoit  caché  fous  un  ex- 
térieur doux  &  infinuant.  Je  frémis  en- 
core d'horreur.  Photis  magicien  !  Pho- 
tis,  rhomicide  de  votre  mari  !  Photis  que 
j'aimois  !  Photis  enfin  que  je  croyois  ver- 
tueux !  Que  voUlois-je  faire  !  Je  voulois 
avoir  Photis  pour  gendre  !  Avec  quelle 
adreffe  le  perfide  m'avoit  féduit  !  C'étoit  à 
la  faveur  d'un  faux  combat  qu'il  s'étoit  ou- 
vert ma  mé^ifon  :  fans  ta  réfiûance  >  ma  fille  , 
j'allois  te  donner  à  ce  déteâable   pafteur» 
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Les  dieux  t'ont  î>rotégee  ,  leurs  bontës 
pour  toi  me  prefcrivent  de  ne  plus  m'oppo- 
fer  à  ce  que  tu  défires.  Polémon  en  mou- 
rant a  fouhaité  que  tu  fis  le  bonheur  de 
Lindor*  y  comme  tu  faifoîs  \t  fien  ;  Lindor 
m'en  paroît  digne,  vous  vous  aimez ,  foyez 
heureux  >  j*y  confens. 

Je  me  jetai  aux  genoux  démon  père?  je 
les  arrofai  des  larmes  que  la  joie  me  faifok 
•répandre.  Que  je  fuis  heureufe  y  m'écriai-je  ! 
quand  je  craignois  de  trouver  un  père  irri- 
té ,  je  trouve  un  père  plein  de  bonté  :  ri 
«le  pardonne  d'avoir  ofé  faire  un  choix  fans 
fon  a  vert.  li  réfulte  un  trop  grand  avantage 
de  votre  faute >  me  répondit  mon  père, 
pour  né  pas  vous  la  pardonner;  je  Tou- 
blîe  :  Lindor  peut  venir  recevoir  les  em- 
braflemens  d'un  père  qui  Taccepre  avec  plai- 
fîr  pour  fon  gendre.  Lindor  >  répliquai- je, 
peut  dans  un  moment  vous  remercier  de 
tant  de  bontés  ;  il  eft  au  bois  d'oliviers ,  pet'* 
mettez  que  j'aille  le  chercher.  Mon  père  y 
confenrit  ;  fur  le  champ  je  partis  avec  un  de 
^    mes  frères. 

J'étois  à  peine  dans  le  bois  ,  que  j'apper- 
çus  Lindor  affez  loin  de  moi.  Sa  démarche 
étoit  celle  d'un  homme  enfeveK  dans  la  pliis 
profonde  rêverie,  la  trifteffe  étoit  peinte 
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fur  fon  vifage.  Ah  !  Lindor  ,  m'écriai-je  en 
,  avançant  légèrement  vers  lui ,  quel  change- 
ment l  Vous  n'avez  plus  de  rival ,  &  mon 
père  confent  à  notre  bonheur.  Ne  fuis-je 
point  trompé  par  une  nouvelle  illufion ,  dit 
Lindor  ?  Puis- je  croire  ce  que  j'entends  > 
Quoi  !  Mélanie ,  je  vous  pofféderois.  Oui , 
mon  cher  Lindor.  Oui  y  grâce  à  Micalé  , 
tous  les  obilacles  font  furmontés.  Eh  !  corn* 
ment  9  reprit  Lindor  ?  Alémon.  # . .  Un  rival 
magicien  &  inviiible.  «  . .  Photis.  •  • .  Photis 
a*eft  plus ,  repanis-je.  Qu'entcnds-je  !  s'é- 
cria Lindor ,  expliquez-vous.  Mon  père  nous 
attend 9  répliquai- je ^  marchons;  ce  que  vous 
avez  de  plus  preiTé  eft  de  recevoir  {çs  em-> 
braiTemens. 

Chemin  falfant  j  appris  à  Lindor  tout  ce 
que  i'avois  fait  ^  &  tout  ce  qui  étoit  arrivé 
depuis  rinftant  où  je  l'avois  quitté  la  veille. 
Son  étonnement  &:  fa  joie  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  parler  ,  Tes  regards  fatis  faits  Jk 
paffionnés  exprimoient  feuls  les  mouvemens 
de  fon  cœur.  Revenu  de  fa  furpriffc,  il  vou* 
lut  me  témoigner  jufqu'à  quel  point  il  reflen- 
toit  fon  bonheur.  Mais  je  l'interrompis.  Nous 
aurons,  lui  dis- je,  tout  te  temps  de  nous 
affurer  d'une  tendrefle  réciproque  ,  &  de 
nous  jurer  qu'elle  ne  finira  jamais  ;  hâtons- 
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nous  d'arriver  chez  mon  père ,  je  brûle-crim- 
patîence  de  l'entendre    vous  appeler    fon 
gendre. 

Nous  fîmes  le  chemin  très- vite  ;  mon  père 
reçut  Lindor  avec  amitié.  Je  remplis  5  lui 
dit-il ,  avec  plaifir  les  derniers  fouhaiîs  de 
Polémon.  Rendez  heureux  le  refte  des  jours 
que  j  ai  à  vivre  y  par  Tunion  dç  vos  cœurs  ^ 
&  par  votre  amour  pour  le  travail.  Mon 
père  gafda  Lindor  tout  le  jour  chez  lui  ; 
j'avois  la  fatisfaftion  fecrette  de  voir  ceux  à 
(qui  je  devois  la  nailTance  9  ainfi  que  mes 
frères  y  être  charmes  de  la  douceur  ,  des 
manières  p  de  Tentretien  &  du  caradère  de 
Lihdor. 

Qu'il  eft  flatteur  ,  mes  enfans  ,  de  voîr 
une  perfonne  qu'on  aime ,  être  du  goût  de 
tout  le  monde:  les  applaudiflemens  qu'elle 
reçoit  nous  iuftifient  à  nous-mêmes  notre 
foibleffe  ;  le  bien  qu'on  en  penfe  y  &  qu'on 
en  dit ,  eft  une  louange  continuelle  qu'on 
donne  même  fans  y  fonger  à  notre  choix. 
Enfin >  huit  jours  après>  je  fus  unie  à  Lindor  ; 
il  vint  ici  s'établir  pour  me  laiffer  dans  ma 
famille.  Son  application  &  Tes  travaux  ont 
augmenté  notre  fortune  aflez  confîdérable- 
ment  pour  devoir  en  être  contens. 

Mélanie  ayant  ceiTé  de  parler ,  les  jeunes 
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filles  la  remercièrent  de  fa  cômpIaKance  ; 
elles  Taffurèrent  dû  plaifir  que  leur  avoic 
fait  Ton  hîftoire.'Sophronie ,  charmée  de  Tat- 
tention  de  cette  jeuneife  à  écouter  un  rëclc 
rempli  de  leçons  fages  &  inftruftives  ,  fatts- 
faite  du  dëfir  qu'elle  montroit  pour  en  en- 
tendre encore  de'  fenîMabtês ,  pria  toute  la 
fociétë  de  venir  le  lendemain  chez  elle.  On 
fut  d'autant  plus  fatisfait  de  la  propofition 
de  Sophronie  ,  qu'elle  promit  de  raconter 
des  chofes  qui  pourroient  amufer. 


Fin  de  ta  première  ydlliei 


O  V 


SECONDE    VEILLÉE. 


jVl  E  L  A  N  ï  E ,  Sophilettc ,  Théane  &  leurs? 
filles  ,  virent  arriver  avec  plaiiîr  le  moment 
de  fe  rendre  chez  Sophronïe.  Elles  fe  fai- 
foient  toutes  une  idée  agrëable>  de  la  foirée 
qu  elks  alloient  pafler  avec  cette  refpeftable 
fille.  Le  charme  répandu  dans  fes  converfa^ 
tions ,  les  inftruélions  fages  qui  fe  trouvoient 
dans  {qs  -cEfcGurs  ,  &  l'exemple  vertueux  qur 
réfultôit  de  fa  conduite ,  la  rendoient  chère 
à  toute  la  contrée  y  &  la  faifoient  recher- 
cher avec  empreffement. 

Au  plaifir  qu'on  reffentoit  d*être  cher  So- 
phronie  ,  fe  foignit  ceiui  d'y  voir  aniver 
Sidonie  &  fes  deux  filles^  Le»  embrafle- 
mens  furent  réciproques  &  fincères.  Sido- 
nie ,  ainfi  que  Sbphronîe ,  logeoit  à  Tex- 
trémltc  du  hameau.  Ces  deux  perfonnes^ 
îlluftres  par  leur  vertu  y  s'aimoient  &  fe 
¥oyoient  tous  les  jours.  Sophronie   avek 
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invité  fon  amie  à  augmenter  avec  fe5  filles  » 
1  aimable    compagnie   quelle    recevoit    ce 
jour-là. 

Quoique  l'habitation  de.  Sophronie  (ùt 
très-connue  de  toute  cette  petite  fociëté  9 
-elle  en  admira  encore  la  propreté.  On  ne 
venoit  point  chez  elle  fans  y  trouver  quel- 
que changement  dans  la  manière  variée  donc 
elle  difpofoit  des  meubles  fimples ,  mais  de 
goût ,  &  faits  par  une  main  habile«    Le$ 

.mères,  ainfi  que  les  filles,  vifitoient  d'Urt 
aîremprcffé  toute  \^  maifon  de  Sophronie  ^ 
qui  rioit  de  voir  chez  ^elle  ôettQ  efpèce  4*6 
petit  défordre.  Chacune  des  mères  ou  d^s 
filles  remarquoit  quelque  chofe  de  (ingulier^ 
fujet  à  louer ,  ou  à  queftionner  Sophronie* 
La  bonne  fille  étoit  charmée.  Il  paroît  5  mes 
enfans ,  leur  dit- elle,  par  votre  emprelfe-r 
ment  ^  que  vous  voulez  que  rien  ne  vo^^ 
échappe.  Vous  voulez  tout  vifiter  &  tour 
voir  ;  cependant  vous  ne  trouveriez  pas  ce 

:  que  j'aime  le  mieux  chez  moi.  Je  vois  v0U:& 
curiofité  excitée  :  eh  bien ,  j.e  vais  la  ûitis^ 

.  faire^  iuivez-moi,^ 

Sophronie  ouvrît  une  porte  dont  elle  avoîlT 
toujours  la  def  attachée  k  fa  ceintiiire.^ ,  Qm 
fut  étonné  de  voir  ijine  efpèce  de  petit  ora* 
loire  ^  ou  tout  marquoit  la  piété»  La  A^tvfi 
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de  Diane  en  marbre  blanc  fur  un  autel 
faifoit  voir  que  ce  lieu  lui  ëtoit  confacré  : 
mais  à  la  place  d^ùn  lévrier  qu*on  met  ordi-^ 
nairement  9  ou  à  coté  y.  ou  aux  pieds  de 
la  déeffe,  on  y  remarqua  xm  mouton  de 
marbre  noir.  Toutes»  les  bouches  s'ouvrît 
rent  en  même  temps  pour  demander  à  So«^ 
|)hronk  Tèxplicatioa  de  cette  fingularîté.  Ne 
vous  impatientez  pas,  répondit- elle  ^  vous 
l'aurez  bientôt  ce  que  vous  défirez  d'appren- 
dre  ;  mais  Thiftoire  de  ce  mouton  y  dont 
le  fou  venir  m'eft  cher ,  e&  fi  enclavée  avec 
ta  mienne 9  quelle  en  eft  inféparable:  vous 
verrez  que  les  circ<Hiftances  de  nos  vies  fe* 
prêtent  tour-à-tour  un  intérêt  auquel  voi  s; 
•ferez  peut-être  fenfibles.  Sophronie  mena 
£1  compagnie  dans  un  fallôn ,  d'où  on  voyoit 
couler  les  eaux  du  fleuve  Pénée;  on  y  trouva, 
une  collation ,  elle  fe  refTentoit  de  la  fimpli«' 
cité  &  du  goût  de  Sophronie^  A  peine  eut- 
on  fini  le  repas >  qu'on  forma  un  cercle:  le 
filence  régna  d'abord  ;  tous  les  yeux  furent 
attachés  fur  Sophronie.  Vos  regards  y  dit- 
elle  en  fouriant ,  me  fomment  de  ma  parole,. 
£b  bien  ^  je  vab  vous  raconter  avec  nair 
veté  des  cfaofes  affez  extraordinaires. 

Je  fuis  theffalienne,  mais  mon  pèreétoît 
arcadienj  cett^  tr.anfplantiaion.&  un  voya^ 
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que  j'ai  fait  dans  ma  )eunefle  en  Arcadie 
avec  mon  père  &  ma  mère ,  m'obligent  à 
yous  raconter  d'abord  le  fujet  qui  força  mon 
père  à  quitter  fa  patrie  >  &  à  venir  s'établir 
en  Theffalie.  }e  crois  même  (  comme  il  n'eff 
queftion^  mes  enfans,  que  de  vous  amufer^ 
que  cette  première  partie  de  mon  récit  vous 
întéreffera  affez  pour  attendre,  fans  impa« 
tience  ,  le  moment  où  vous  apprendrez- 
comment  Thiftoire  de  ce  mouton  noir  tient 
û  intimement  à  la  mîenne.^ 

Mon  père  étoit  né  d^ns  un  hameau  éloigné 
feulement  d'une  petite  lieue  de  Mégalopolis  ^ 
ville  capitale  de  l'Arcadie*  Les  arcadiens 
font  ua  tel  cas  de  Tèxiftence  de  rhomme  >» 
que  pour  quelques  crimes  que  ce  puifle  être>. 
ils  ne  condiamnent  jamais  à  la  mort.  Leurs 
loix  cependant  font  plus  terribles  que  celles; 
qui  font  expier ,  ou  le  vol  j  ou  le  meurtre  >» 
par  la  perte  de  la  vie  r  elles  font  les  pre^ 
mières  inftruâions  qu'on  donne  aux  enfans^ 
de  tout  état.  Par  cette  prudente  conduite  ^ 
on  grave  dans  le  cœur  des  arcadiens  dès  leur 
plus  tendre  jeuneffe  ,  l'amour  de  la  vertu- 
qu*impriment  des  Ibix  &  des  coutumes  & 
fages;.  aiiffi  ne  voit-on  prefque  jamais  corn» 
mettre  de  crimes  en  Arcadie.  La  valeur  y 
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ter  que  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  Ce» 
lui  qui  6te  la  vie  à  fon  compatriote,  mime 
en  défendant  la  fienne ,  eft  puni  par  un  exil 
de  quinze  années  ;  ni  emplois ,  ni  naiffance  ^ 
ni  crédit  ne  peuvent  le  fouftraire  aux  loix  ; 
mais  il  ne  perd  rien  de  l'eftime  qu'il  s*étott 
acquife ,  foit  dans  les  armes  ,  foit  dans  les 
■  arts  5  foit  dans  les  affaires  du  gouvernement  : 
les  biens  font  confervés ,  fa  famille  proté- 
gée ;  &  le  terme  prefcrit  par  la  loi  étant  - 
expiré  ,  il  eft  reçu  avec  joie  &  avec  diC- 
tindion  ;  il  eft  admis  aux  charges  &  aux 
honneurs,  dont  les  arcadiens  penfent  que 
Tadverfité  Ta  rendu  plus  digne  que  ceux 
que  la  fortune  n'a  jamais  perfécutés. 

L'amour  rendit  mon  père  la  viftime  de 
cette  févère  loi.  A  vingt-fix  ans  il  devint 
paffionnément  épris  des  charmes  d'une  jeune 
perfonne ,  que  vous  trouverez  dans  la  fuite 
de  mon  récit  digne  de  h  paffion  qu'elle 
infpira  à  mon  père.  Elle  n'étoit  pas  du  même 
hameau  ;  près  de  deux  lieues  les  féparoient» 
Elle  avoit  un  frère  ;  Theophilafte  (  c'étoit 
le  nom  de  ce  paffeur  )  étoit  d'un  caraftère 
dur  &  violent ,  avare  &  abfolu  ;  plus  âgé 
qu'Hionique  fa  fœur ,  H  lui  avoit  été  aifé 
de  prendre  fur  elle  un  fouverain  empire,. 
•Hionique  a'avoit  encore  que  quatorze  an»^ 
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&  Theophilaâe  en  a  voit  vingt-quatre,  iorf- 
qu'ils  perdirent  ceux  à  qui  ils  dévoient  le 
jour.  Ifs  ëtoîent  rerfés  avec  une  fortune 
confidërable,  eHe  de  voit  leur  être  commune  : 
néanmoins  Theophilaâe  s'en  étoit  rendu  le 
maître. 

Mon  père  avoît  été  inftruît ,  dés  fa  plus 
tendre  jeuncffe",  dans  la  connoiffance  partir 
culiére  des  fimples.  Un  frère  de  fa  mère, 
dont  il  ëtoit  tendrement  aimé,  avoir  pris  ce 
foin.  Il  vouloir ,  en  bon  citoyen  y  laifTer  un 
fuccefleur  auifi  utile  que  lui  à  fa  patrie.  Les 
recherches  de  cet  oncle  fur  lufage  des 
fimples ,  fon  application  y  (on  zèle  &  fes 
connoiifances  lui  procuroient  l'avantage  de 
guérir  toutes  les  bleffures  9  pourvu  qu  on  eût 
le  temps  de  l'appeler  aV  fecours  du  blefTé. 
La  réputation  que  lut  avoit  acqui(e  fa  fcience 
6c  des  fuccès  journaliers  9  le  faifoient  révérer 
dans  Mégalopolis ,  &  à  plus  de  vingt  lieues 
aux  environs^  mais  une  mort  accidentelle 
Penleva  de  ce  monde  >  Se  le  fit  univerfelie- 
ment  regretter. 

Mon  père  déjà  très-favant ,  &  d*un  carac- 
tère auffi  fecourable  que  fon  oncle ,  fe  livra 
tout  entier  à  ce  genre  d^étude,  &  au  plaifir 
d'être  comme  lui  utile  à  fes  compatriotes.  ^ 
il  ne  tarda  pas  à  jouir  d^  U  même  réputa^ 
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tion  que  fon  oncle.  Mon  père  foutenolt  une 
belle  figure  &  une  phyiîonomie  ouverte 
par  un  efprit  aimable  &  culrivé  î  fon  édu* 
cation  avoit  été  fort  au-deffus  de  celle  des 
pafteurs  ordinaires.  Avec  tant  d'avantages  ^ 
il  étoit  chéri  &  recherché  de  tout  le  monde* 
Les  plus  grands  de  Tétat  ne  dédaignoknt  pas 
de  venir  le  viiker  dans  Pagréable  foUtude 
que  lui  avoit  laiflee  fon  onde ,  à  l'extré- 
mité du  hameau.  Dès  Tenfance  ,  il  avoit 
perdu  père  &  mère;  ainfîj  par  la  mort  de 
fon  oncle  9  il  étoit  reflé  maître  de  lui  ;  & 
d'autant  plus  maître  9  qu'aucunes  paffions 
n'avoîent  encore  attaqué  fon  cœur,.  Mais 
voici  rinftant.où  lamour  va  triompher  d*une 
fàgefTé  &L  d  une  raifon  qu'on  admiroit  dans^ 
un  homme  de  vingt-fix  ans. 

Theophilaôe  étoit  du  même  âge  que  mon 
père.  Un  tempérament  fort,  un  caraâère 
ardent  le  rendoient  courageux  &  téméraire: 
îl  aimoit  à  mefurer  fes  forces  &  à  exercer 
fon  adreffe  contre  les  animaux  les  plus  féro» 
ces:  un  cerf  qu'il  attaqua  ^lans  une  forêt 
voifine,  lui  porta  un  coup  de  fon  bois^  qui: 
lui  ouvrit  &  lui  déchira  prefque  1»  poitrine^* 
en  telle  forte  qu*on  le  crut  perdu.  La  répu-^ 
tation  de  mon  père ,  méritée  par  mille  fuc- 
cè&i.  étoit  connue  de  Thçophiiaâ:e  ^  il  êlvoîh 
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que  ce  pafleur  ne  refufolt  fon  fecours  défm- 
tëreffé  à  perfonne  9  il  le  fit  prier  de  venir  à 
fon  fecours  ;  c'en  étoit  affez  pour  mon  père  , 
il  y  courut. 

En  entrant  dans  la  maifon  de  Theophilnfte, 

mon  père  fut  frappé  d'un  objet  â  qui  il  c;\uf^ 

la  même    émotion   qu'il  reflTentit  :   c'ëroit 

Hionique.  A  leur  afpefl  ils  éprouvèrent  des 

mouvemens   inconnus  ;  Tamour  prit  dans 

leurs  cœurs  >  prefque  fur  le  champ ,  la  place 

de  Pit\différence  qui  y  avoit  toujours  régné» 

Cette    fubite  &   réciproque  impreflion   les 

retint  tous  deux  à  la  place  où  ils  étoîent  : 

Hionique  oublia  qu*elle  ne  pouvoit  trop-tôt 

mener  à  fon  frère  celui  dont  il  attendoit  du 

fecours  ;  &  mon  père  ,  fans  fongçr  que  c*ér 

toit  Theophilaâe  qu'il  de  voit  voir,    laifl* 

faire  à  Hionique  le  récit  embarraffé  de  la 

bleffure  de  fon  frère.  La  préfence  d'un  do- 

meftique  les  fit  appercevoîr  de  leur  trouble 

intérieur  ;  ils  rougirent  tous  deux ,  &  touSL 

deux  fans  parler  entrèrent  dans  la  chambre 

âe  Theophilafte ,  qui  fembloit  toucher  à  fon 

dernier  moment. 

La  vive  impreflion  que  venoît  de  faîte 
Hionique  fur  le  cœur  de  mon  père ,  redou- 
bla encore  f©n  zèle  pour  confèrver  dans  î<k 
perfonne  de  Tbeophilaâe  >  un  citoyen  utite 
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à  la  patrie.  Il  demeura  plufîeurs  heures  au- 
près du  blefle  ;  lorfqu'il  crut  y  avoir  refté 
affez  longtemps,  il  voulut  fe  retirer;  mais 
il  fut  retenu  par  le  plaifir  qu'il  trouvoit  â 
contempler  Hionique.  Hionique  de  fon  côté 
n'avoit  pu  s'écarter  un  moment  du  lit  de 
fon  frère  :  Péneftrés  employa  ce  temps  fi 
helïreufement  pour  Theophilaâe  y  qu'il  con- 
çut de  Tefpérance*  Il  fortit  occupé  tout 
entier  d'Hionique  3  &  laiffa  Hionique  pen- 
five  &  rêveufe.  Mon  père  livréàlui-mêqiei 
repaffa  dans  fon  efprit  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver  :  il .  n'étoit  point  furpris  d*avoir  été 
éblouï  de  la  beauté  d'Hionique  ;  mais  il 
étoit  étonné  de  l'impreffion  tiu'il  en  avoit 
-reçue.  Toujours  attentif  à  ne  fe  laiffer  fur- 
prendre  par  aucun  mouvement  de  foibleffe , 
il  fe  promît  d'en  réprimer  un  qui  portoit 
déjà  le  défordre  dans  fon  ame  9  6l  il  penfa 
que  c'étoit  affez  que  de  le  vouloir. 

Hionique,  au  contraire >  fe  laiffa  aller  avec 
complaffance  à  ce  que  fon  cœur  lui  difoit 
en  faveur  d*un  pafteur  aimable ,  &  eftimé 
de  tout  le  monde  ;  elle  ne  tarda  pas  à  pen- 
fer  combien  elle  feroit  heureufe  y  fi  elle  pou- 
.  voit  avoir  fon  fort  uni  au  fien.  L'amour  fit 
naître  ce  fentiment  chez  Hionique ,  &  Tamour 
w  même-temps  ouvrit  fon  efprit  &  dévc* 
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loppa  fon  caraftère>  il  étoit  doux  &  ferme , 
droit  &  noble  ;  fon  efpri^  étoit  fin  &  péné- 
trant ^    fon  imagination  ëtôit  vive  &  bril- 
lante y  &  fon  cœur  étoit  fait  pour  être  ten- 
dre.  Il  le  fut  dès  le  premier  moment  pour 
mon  père  ;   ce  moment  lui   fit   conhoître 
aufli  l'efclavage  &  la  contrainte  où  Tavoit 
toujours  retenue  fon  frère  ;  elle  fe  rappela 
avec  quelle  adreffe  il  avoir  jufqu  à  cet  inftant  ^ 
éloigné  tous  les  paftewrs  qui  pouvoîent  pen- 
fer  à  elle  :  irritée  pour  la  première  fois  con- 
tre  Theophilafte  >  elle  jura  de  s'affranchir  de 
la  crainte  qu'il  lui  avoit  toujours  infpirée  ,  fi 
Péneftrés  (  c'étoit  le  nom  de  mon  père  )  la 
:  trou  voir  digne  de  faire  fon  bonheur.  Après 
avoir  été  longtemps  partagée  entre  Tincerti- 
tude   &  Tefpérance   d'avoir  infpiré  à  mon 
père  les  mêmes  fentimens  qu'elle  fe  fentoit 
pour  lui  y   elle  fe   flatta  que    leurs  coeurs^ 
avoient  reçu  la  même  impreffion.   Car  Ta- 
mour  fit  un  fi  rapide   progrès  fur  Tefprît 
d'Hîonique  ,  qu'elle  (ùt  s'expliquer  à  elle- 
même  ce   que  vouloient  dire   l'embarras  « 
l'air  déconcerté  ,  &  l'attention  de  Péneftrés 
à  la  regarder. 

Le  lendemain  il  alla  chez  Theophikfte  ; 
Hionique  Tattendoit  avec  impatience  fur  la 
parte  de  la  maifon  ;  ils  fentirent  ea  fe  voyant 
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un  plalfir  fecret  :  Hionique  s'apperçut  que 
la  contenance  de  mon  père  étoit  en  Tabor- 
danr ,  mal  affurée  ;  elle  s'en  applaudit ,  &c 
fon  émorion  en  augmenta  de  forte ,  qu'elle 
ne  put ,  fans  baiifer  les  yeux  ,  recevoir  le 
compliment  de  Péneftrés  ,  fur  ce  qu'elle 
venoît  de  lui  dire  que  fon  frère  avoit  paffé 
une  nuit  aifez  tranquille.  Pendant  plusieurs 
jours  >  mon  père  alloit  chez  Theophilaôe 
dans  la  ferme  rëfolution  de  n*y  refter  qu'un 
moment ,  néanmoins  il  y  pafToit  toujours 
des  heures  entières.  Ce  peu  de  pouvoir  fur 
lui-même  ,  ne  lui  permît  plus  de  fe  dégul- 
fer  le  charme  qu'il  trouvoit  à  voir  Hioni^ 
que.  Comme  il  ne  vouloit  point  céder  au 
penchant  qui  Tentraînoit  vers  elle  9  A  s'im- 
pofa  la  loi  de  ne  plus  aller  chez  Theophilaâe* 
Il  ne  pouvoit  cependant  abandonner  ce  paf* 
teur  9  fans  être  accufé  y  ou  de  caprice  9  ou 
de  dureté.  Déterminé  toutefoi^à  fuir  une 
occafion  fi  périlleufe  poiu*  fon  repos  ^  il 
trouva  un  expédient. 

Mon  père  avoit  pris  une  tendre  amitié 
pour  un  nommé  Guanias,  un  de  fes  parens, 
jeune  homme  aimable  &c  fans  fortune  ;  il  fe 
faifoit  un  plaifir  de  lui  communiquer  (es  con- 
noiflances.il  prit  donc  le  parti  d'envoyer^ous 
les  jours  ce  parent  chez  le  frère  d'Hiooique» 
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Tandis  que  Péneftrés  prenoit  de  fi  fages 
mefurés  pour  étouffer  un  amour  naiffant  > 
Hionique  n  ëtoit  occupée  que  de  Péneftrés  ; 
elle  avoir  lu  dans  fes  regards  timides  ce  qui 
fe  paffbit  dans  Ton  ame  >  &  le  plaifir  qu'elle 
reffentoit  à  fe  donner  à  elle-même  Taffu* 
rance  d^étre  aimée  ,  augmentoit  à  chaque 
inftant  fa  tendreffe.  Mais  d'où  lui  fallut-il 
revenir ,  lorfqu'à  la  place  de  mon  père  elle 
vit  Guanias  ?  Péneftrés  ,  lui  dit  -  il ,  trop 
occupé  pour  donner  tous  fcs  foins  i  Theo- 
philaôe ,  s'en  remet  à  moi  :  mais  je  verrai 
votre  frère  tous  les  jours  jufqu*à  fon  entière 
guérifon.  Hionique  ,  le  cœur  plein  de  dé- 
pit y  penfa  qu'elle  s'étoit  trop  flattée  d  avoir 
infpiré  à  Péneftrés  les  mêmes  fentimehs 
qu'elle  avoit   pour  lui. 

Plus  il  en  coûtoit  à  mon  père  pour  fe 
tenir  parole  y  plus  il  fe  promcttolt  de  ne  pas 
la  fauffer  ;  il  fe  fa  voit  gré  de  pouvoir  mai- 
trifer  les  mouvemens,  qui  vouloient  à  tous 
les  inftâns  Tentraîner  chez  Theophilafte  ; 
mais  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  faire  à  fon 
parent  toutes  les  fois  qu*il  en  revenoit ,  mille 
queftions  y  dont  Hionique  étoit  le  feul  ob- 
jet. Gaanias  trouvoit  Hionique  d'une  beauté 
admirable  ;  fes  réponfes  n  étoient  pas  pro- 
pres à  procurer  à  Péneftrés   la   tranquillité 
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qu'il  défiroit  retrouver.  Guanias  exaltoit  les 
charmes  d'Hioniquei   il  parloit  des  grâces 
attachées  à  toute  fa  perfonne ,  avec  une 
force  qui  les   rendoit  préfentes  à  l'imagma-  1 
tion  préoccupée  de  mon  père. 

Quoique  je  n'aye  encore  que  vingt  ans, 
lui  dit  un  jour  Guanias  /  Tamour  s'eft  déjà 
rendu  le  maître  de  mon  cœur;  il  m'a  appris 
à  connoitre  les  mouvemens  qu'il  infpire. 
Hionique  aime.  Que  dis-tu ,  reprit  Pénef- 
trés  vivement  ?  Je  dis  qu'Hionique  aime , 
&  j'ajoute  9  que  ce  pourroit  bien  être  Pé- 
nétrés. Si  je  voulois  >  continua  Guanias  en 
fouriant  y  je  dirois  quelque    chofe  de  plus  ; 

h)ais  je  n'ofe Ces  mots  ^  dits  d'un  air 

malin 9  excitèrent  la  curiofité  démon  père; 
il  exigea  de  Guanias  de  s'expliquer.  Et  bien  ! 
reprit- il,  vous  vous  aimez  tous  deux:  voici 
Bits  raifons  pour  le  croire. 

Depuis  le  moment  où  vous  avez  été  ap- 
pelé au  fecours  de  Théophilafte ,  je  vous 
vois  trifte  9  rêveur ,  diftrait 9  moins  appliqué» 
&  cherchant  toujpurs  la  folitude  ;  vous  ne 
me  parlez  plus  que  pour  m'entretenir  d'Hic* 
nique  ,  &  vous  écoutez  av€C  complaifance 
&  avidité  tout  ce  que  je  vous  dis  de  cette 
chdNnante  fille.  Hionique 9 de  fon  côté,  me 
voit  arriver  chez  fon  ô^ère,    quelquefois 
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avec  chagrin  ,  quelquefois  avec  une  joie 
qu*elle  ne  peut  déguifer  ;  elle  cherche  avec 
empreffcnient  les  momens  favorables  pour 
me  parler  fans  témoins  :  alors  elle  ne  peut 
me  quitter.  Tantôt  elle  fe  plaint  de  ce  que 
vous  avez  abandonné  fon  frère,  &  cela 
avec  une  trifteffe  qui  me  donne  lieu  de  pen- 
fer  qu'Hionique  gémit  de  ne  plus  vous  voir  ; 
fouvent  auffi  un  ton  animé  me  fait  connoî* 
tre  combien  elle  eft  bleffée  de  Tindifférence 
qu'elle  voui  croit  pour  elle.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fingulier  9  c'eft  que  j'effuye  (  moi  qui 
n  ai  ni  mérité  ,  ni  démérité  d'elle  )  cette 
inégalité  qu'un  amant  aimé  éprouve ,  quand 
on  s'imagine  avoir  à  fe  plaindre  de  lui. 
Hionique  me  brufque ,  m'accueille ,  me 
fuit,  me  cherche  ,  on  diroit  enfin,  que  je 
fuis  l'objet  qui  l'a  rendue  fenfible. 

Ces  difcours  déconcertèrent  mon  père, 
ils  renversèrent  en  un  moment  toutes  fes 
jéfolutions.  Tant  qu'il  n'avoit  point  penfé* 
qu'il  pouvoir  avoir  plu ,  il  s'étoit  trouvé 
affez  de  fermeté  pour  foutenir  le  parti  qu'il 
avoit  pris  ;  mais  l'idée  d'être  aimé  troubla 
fon  ame.  Il  fe  rappela  mille  petits  riens  > 
qui  donnèrent  dans  fon  efprît  de  la  force 
aux  foupçons  de  Guanias  ;  l'amour  auffitôt 
imoipntra  tout  le  charinç  d  unei  tendre  uoion. 


53^  Les  Veillées 
Le  défir  d'aller  chez  Theophilade  fe  fit  d'a- 
bord fentir  à  fon  cœur ,  &  fi  vivement  ) 
qu'il  y  céda.  Il  fal'.oit  paffer  devant  un  petit 
fallon>  pour  arriver  dans  la  chambre  de 
TheophiUfte  ;  Hionique  étoit  feule  dans  ce 
fallon  qui  étoit  ouvert  ;  mon  père  apperçut 
Hionique  afiife  :  elle  étoit  comme  immo- 
bile ,  &  plongée  dans  la  plus  profonde  rê- 
verie. Mon  père  refta  fur  le  feuil  de  la 
porte  ,  fans  faire  aucun  bruit ,  il  contem- 
ploit  Hionique. 

Seroit-ce  moi ,  qui  jetterois  Hionique  dans 
cette  fituation,  fe  demandoitil  à  lui-même? 
Il  en  fut  bientôt  certain.  Hionique  f^s  re- 
venir de  fa  rêverie,  &  fans  lever  les  yeux, 
dit  languiffamment  :  S'il  m'eût  aimée,  mon 
frère ,  qui  devra  la  vie  à  (es  foins  ,  n'auroit 
ofé -s'oppofer  à  notre  bonheur.  Mon  père 
ne  pouvant  douter  qu'il  ne  fut  Pobjet  de 
cette  tendre  plainte  y  tomba  tout  d'un  coup 
aux  genoux  d'Hionlque  >  &  lui  die:  Con- 
noiflez  Péneftrés ,  belle  Hionique  ,  il  vous 
adjre.  C'eft  à  vos  pieds  qu'il  vient  expier 
la  criminelle  audace  d'avoir  voulu  échapper 
à  vos  charmes.  C'eft  à  vos  pieds  qu'il  vous 
conjure  de  lui  pardonner ,  &c  qu'il  demande 
votre  aveu,  pour  vous  obtenir  de  Theo- 
philafte.  Que  vois-je  !  -s'écria  Hionique .... 
Qa'entends  -je!. ... 
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Qu  enteas-je  ! ....  C  eft  vous  !.....  C'eft 
Péneftrés  ! .  • . .  Vous  m  aimez  ! .  /. .  AhJ  que 
vous  éies  cruel  de  m'a  voir  donné  le  temi» 
de  penfer  que  mon  cœur  éioit  provenu  pour 
un  ingrat  î 

Il  eft  aifé  de  comprendre  le  charme  que 
pouvoit  avoir  pour  mon  père  &  pour  Bio- 
nique ^  Hiaftant  qui  les  inftruifoit  tous  deux 
de  leur  commune  tendreffe.  Ils  ne  s'occupè- 
rent d'abord  que  du  bonheur  prëfent.  Mais 
après  leurs  premiers  tranfports,  Hioniqife 
dit  à  péneftrés  :  Puifle  la  .reconnoiffance 
forcer  Theophilafte  à  vous  accepter  pour 
fon  beau  -  frère  i  Cependant ,  malgré  cet 
avantage,  ^e  l'avouerai',  }e<:rainsque  nous 
n'ayons  à  combattre  la  plus  obftinée  réfif- 
tance.  Je  voyois  notre  union  facile  quand 
}e  croyois  la  défirer  feule  j  je  vois  tout 
dans  ce  moment  d'un  autre  ûeiL  Alors  Hio- 
nique  "fit  trembler  mon  père,  en  l'înftruifant 
du  caraôère  de  Theophilaôe  >  &  de  Tefcla- 
vage  où  il  l'avoit  toujours  retenue. 

Raflurez- vous ,  Péneftrés ,  continua  Bio- 
nique ,  voyant  la  peine  extrême  que  caufoic 
à  mon  père  fon  difcours ,  mon  indifférence 
me  faifoit  fupporter  (  fans  prefque  m'en  ap- 
percevoir  )  les  procédés  de  Theophilaâ:e  ; 
aujourd'hui  l'amour  me  les  fait  fentir  >  il 
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tn-en  fait  connoître  rinjuftice  ,  il  m'infpîrera 
.  ks  moyens  &  la  hardlefTe  de  m'y  fouArmre* 
^i  la  nature ,  ni  le  devoir  ne  lui  <ionnent 
fur  moi  les  droits  d  une  domination  tyraa« 
tiique ,  contre  laquelle  je  faurai  me  révol- 
ter;  mais  efpérons  que  la  reconnoiflance 
agira  fur  Ton  cœur  :  cachons  néanmoins  nos 
ientimens  ;  attendons  ,  en  nous  jurant  tous 
tes  jours  de  nous  aimer  jufqu'au  tombeau  ^ 
que  Theophilaôe  ait  recouvré  fa  fanté. 

La  convalefcence  de  Theophilaâe  lui 
permit  de  réfléchir  fur  les  foins  emprefies 
4e  Péneftrés  ;  il  en  conçut  de  l'inquiétude  i 
en  effet  >  Péneftrés  le  voyoit  encore  plus 
fréquemment  iiue  dans^le  temps  où  fa  blefr 
lure  paroiifoit  dangereufe^  Les  témoignages 
«d'amitié  que  Theophilaifte  recevoit  de  lui , 
commencèrent  à  le  gêner  :  il  lui  devoit  une 
'  -vifite  de  remerciement  ;  malgré  la  foibleflic 
où  il  étoit  encore  ,  il  ne  voulut  pas  la  dif« 
férer  ,  moins  pour  remplir  le  devoir  que  la 
reconnoiffance  lui  préfcrivoit^  que  pour  ar- 
rêter des  ailiduités  dont  il  foupçonnoit 
^u'Hioniqqe  étoit  lob  jet. 

Après  plufieurs  emfcraflemeus ,  &  mille 
affurances  d'amitié  fiiKère  de  la  part  de  mon 
ftère  ,  Theophilafte  lui  dit  :  Votre  bonté 
pour  moi  va  trop  loin  4  ceflex  de  me  don^ 
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Der  des  niomcns  que  J€  me  reproche  de 
voler ,  fans  néceffitë  ,  à  ceux  qui  par  de 
funeftes  accidens  ont  befoin  ^e  votre  fe« 
cours.  Heureux  fi  je  pouvois  trouver  les 
occafions  de  vous  marquer  toute  ma  reçoit- 
noiflance  !  Vous  le  pouvez ,  répondit  riion 
père  i  i'aime  Hionîque  ;  le  bonheur  de  la 
poiTéder  eft  le  feul  bien  où  j*afpire.  Accep- 
tez-moi pour  frère  ,  continua- t-i!  en  lui  ten- 
dant la  main.  Theophilaâe  ëtonnë  de  ce  dif- 
çours^  refta  interdit.  Eh  quoi!  reprît  mon 
pêre^  vous  balancez  i  me  répondre?  Vous 
trouverois-je  contraire  à  mes  défirs,  quand 
Tien  ne  doit  s'y  oppofer  ?  parlez  fans  feinte. 
Péneftrés  eftimé  &  chéri  de  toute  la  con- 
trée ,  recherché  des  grands ,  utile  à  tous  fes 
compatriotes  9  répondit  Theophilaéle ,  fait 
honneur  à  Hionique;  mais  par  des  raifons 
A)nt  vous  me  difpenferez  de  vous  rendre 
compte  9  }e  ne  puis  de  deux  ans  fonger  à 
rétablir.  Sa  jeuneffe ,  qui  me  donne  fur  elle 
tous  les  droits  de  père  >  lui  donne  auili  le 
temps  d'attendre. 

Cette  réponfe  toucha  &  furprît  également 
«ion  père  ;  elle  lui  fit  fentir  combien  il  lui 
feroit  difficile  de  furmonter  les  obftacles  ^  fi. 
pour  en  triompher  Hionîque  ne  le  fecon- 
doit  i  mais  il  trembloit ,  que  trop  timide  i 
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elle  n'osât  faire  tête  à  un  frère  d*un  carac- 
1ère  il  abfolu.  Cet  entretien  long  &  animé 
e  temïina  comme  TheopWlafte  pouvoit  le 
défirer.  Mon  père  ne  put  diffimuier  fon  mé- 
contentement ,  il  le  témoigna  en  termes  un 
peu  vifs,  l'heophilafte  prompt  à  les  relever^ 
repartit  à  'Péneftrés  :  Je  ne  veux ,  ni  pour 

.ami  5  ni  pour  beau-frère,  un  homme  fi  peu 
mefuré  dans  (ts  difcours.  Theophilafte  for- 
tit  en finiffant  ces  paroles;  il  reprit  le  die- 
min  de  fon  hameau  ,  plein  de  fatisfaéïion 
Ae  s'être  brouillé  avec  Péneftrés  ,  &  le 
iaiffa  mortellement  affligé  de  trouver  dans 

le  frère  d^Hionique  un  ennemi  déclaré. 

Bionique  attendoit  le  retour  de  fon  frère 
jàvec  inquiétude  &  impatience  ;  elle  Ta  voit 
vu  partir  pour  aller  chez  Péneftrés  >  &  elle 
ne  doutoit  pas  que  ce  pafteur  ne  faisît  cette 
occafion  pour  lui  déclarer  /es  fentimens. 
Mais  quel  fm  fon  trouble  j  lorfque  Theo- 
pbila<3:e  lui  apprit  comment  s'étoit  terminée 
-fa  vifitel  Quoi  J  mon  frère  ,  lui  ditHioni- 
jqne.,  avez-vouspu,  fans  rougîr ,  paroîrre 
înjufte  &  ingrat  à  Tégard  de  Péneftrés  ?  Je 
ne  voulois^  reprit  Theophilafte  ,  que  dé- 
mêler ,  par  une  fage  épreuve  >  l'humeur  & 

^e  caraftère  de  Péneftrés  :  il  n'a  pa^  fenfi 

*^g; feinte;  il  V^  montré  à  découvert  de- 
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Vant  moi  ;  il  eft  bizarre  &  emporté'.  Oui  y 
ma  foeur  ,  je  remercie  les  dieux  de  'm'avoir 
infpîré  le  deffein  du  fonder  ce  pafteur  în- 
folent  &c  orgueilleux.  Unis  comme  nous  le 
fommes  >  faifant  ma  principale  affaire  de 
vous  rendre  heureufe ,  quel  eût  été  dans  la 
fuite  mon  repentir  >  fi  j'euffe  d'abord  fouf- 
crit  aux  defirs  de  Péneftrés  i  Non  >  if  ne 
vou»  poffédera  jamais;  car  je  me  flatte  que 
vous  laiflerez  à  mon  difcernement  ,  &  à 
mon  amitié  pour  vous  ,  le  foin  de  vous 
choifir  un  mari  ;  vous  me  devez  même 
cette  déférence  y  fongez  que  je  vous  tienX 
lieu  depèrçr 

Bionique  fentit  tout  l'artifice  de  ce  dif- 
cours  y  elle  oppofa  la  diflimulatipn  à  la  dif'- 
fimulation  ;  mais  fur  le  champ  ,  elle  fe  dé- 
termina à  exécuter  ce  que  fa  jiïfte  défiance 
lui  avoit  déjà  fait  projeter.  L'état  fouffrant 
de  ion  cœur  lui  étoit  un  garant  du  coup 
terrible  que  l'ingrat  Theophllaôe  venoit  de 
porter  à  celui  de  Péneftrés  ;  fa  teridrefle 
jpour  lui  exigeoit  d'elle  de  le  tranquillifer  > 
elle  le  fit.  Theophilafte  étoit  trop  dur  frère 
pour  être  bon  maître  v  il  étoit  fervi  par  in- 
térêt ,  &  obéi  par  crainte.  Hionique  le  fa- 
voit,  aînfi  elle  chargea  avec  confiance  un 
berger   de  Theophilade  ^  d-allef  porter  à 
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Péneftrés  un    papier  où  étoi^nt  ces  mots  : 

Nt  faites  aucunes  démarches  auprls  de 
mon  frire  y  elles  feraient  inutiles.  Cependant  ^ 
&  je  vous  le  jure ,  nous  ferons  bientôt  unis*. 
V amour  nia  infpiri  ce  que  je  devois  fairt 
pour  notre  commun  bonfuur ,  &  il  me  donne 
affe[  de  hardieffe  pour  t exécuter,  Sqye^ 
tranquille  jufquà  ce  que  vous  a^e[  de  mes 
nouvelles ,  je  ne  vous  ferai  pas  hngtcmps 
attendre.  Adieu ,  Pénefirés ,  je  vous  aimi 
autant  que  vous  aime[  Hionique, 

Péneftrés  reçut  ces  preuves  de  la  ten-' 
«Ireffe  d^Hîonique  y  avec  autant  d'inquiétude 
que  de  fatisfaélion.  Elle  lui  promettoit  d'être 
à  lui ,  quelle  flatteufe  efpérance  !  Mais  elle 
lui  laiiffoit  ignorer  les  moyens  qu'elle  vouloît 
employer  pour  y  parvenir  malgré  fon  frère# 
Il  trembloit  que  fon  peu  d'expérience  ne  la 
trompât.  Croyant  agir  pour  la  réuffite  de 
nos  deffeîns  ,  difoit-il  >  Hîonîque  va  peut-» 
être  mettre  à  notre  bonheur  un  obftacle 
înfurmontable. 

Tandis  que  mon  père  étoît  agité  de  mille 
craintes ,  Hionique  épioit  le  moment  favori 
rable  pour  exécuter  fon  projet.  Theophl- 
lafte  ne  tarda  pas  à  le  lui  fournir.  Il  partit 
Vin  matin  pour  aller  à  un  hameau  éloigné 
du  iien  de  trois  lîeues.  A  peine  Tbeophi« 
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laâe  étoît-il  dans  la  campagne ,  qu'Hioni* 
que  fortit.  Elle  prend  le  chemin  de  Méga« 
lopolis  :  elle  apperçoit  le  temple  de  Jupiter  , 
placé  ftir  une  émînence  au  milieu  de  la 
ville-  Je  vois ,  s'écria-t-elle  avec  tranfport^ 
je  vois  le  lieu  facré  oii'je  vais  implorer  la 
proteôion  de  la  divinité  qu'on  y  adore ,  & 
celle  du  fouverain  &  redoutable  organe  de 
fes  loix!  Heine  de  confiance,  Hioniquey 
porte  fes  pas  avec  vîtefle.  Elle  arrive»  ^  elle 
demande  à  parler  au  grand-prétre*  Le  pon- 
tife rëcoute.  Elle  l'indruit  de  fa  naiflTance , 
de  la  mort  de  fan  père  &  de  fa  mère  ^  de 
la  tendreffe  dé  Péneftrés  9  de  la  fîenne  pour 
lui ,  de  l'empire  tyrannique  qu'exerce  un 
frère  fur  elle  ;  enfin ,  de  l'ingratitude  de  ce 
frère  9  qui ,  redevable  de  la  vie  aux  foins 
de  Pëneftrés ,  la  rejfijfe  à  fbn  amour. 

Le  difcours,  la  douleur ,  les  larmes  9  & 
la  naïveté  d'Hionique  ^  difpofoîent  le  pon- 
tife à  mefure  qu  elle  parloit ,  à  lui  être  fa* 
vorable;  mais  te  nom  dé  Péneftrés  le  dé* 
termina  d'abord  à  époufer  les  intérêts  de 
ces  deux  amans.  Quoi ,  dit-il,  Theopliilafte 
refufe  fa  fœur  à  Péneflrés,  dans  lé  mo- 
ment même  qu'il  lui  doit  ta  vie  ?  De  quelles 
couleurs  peut- il  pallier  fon  refus?  Tout 
parle  en  faveur  de  Péneftrésî  Quelle  in- 
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gratitude!  Eh  bien  l  il  en  fera  puni.  Dès 
demain  ,  mon  enfant ,  il  fera  forcé  à  faire 
le  partage  .des  biens,  qui.  félon  les  loix 
vous  font  communs.  Dès  cet  inftant,vous 
m'êtes  plus  fous  fon  injufte  puiffance  ;  vous 
êtes  fous  ma  proteâion ,  c*eû  à-dire ,  fou* 
la  prottftion  des  dieux.  Je  le  jure  par  la 
divinité  que  je  fers  &  que  j'adore;  Pénef- 
très  fera  votre  époux  avant  que  le  foleil 
ait  encore  fait  fix  fois  fon  tour.  Ah  I  ma 
fille  9  Vjouta  le  pontife,  que  k  ciel  vous 
veut  de  bien  ,  de  vous  avoir  choifie  pour 
être  la  compagne  d'un  pafteur  fî  eftimable  > 
&  auffi  univerfellement  eftimé! 

Hionique  écoutoit  avec  avidité  le  bien 
que  le  pontife  lui  difoît  de  Péaeftrés  ;  & 
l^aflurance  qu'il  lui  donnoit  d'unir  fa  deC 
tînée  ^  celle  de  mon  père  ,  faifoit  brillet 
âans  fes  yeux  toute  la  joie  dont  fon  ame 
ctoit  comme  eny  vrée*  Ah  !  Seigneur  ,  s'ë* 
cria-t-elle  en  fe  profternant  aux  pieds  du 
grand  -  prêtre ,  que  ne  vou$  dois-je  pas  ! 
Mettez  le  comble  à  vos  bienfaits;  tirez  Pé- 
neftré*  des  mortelles  inquiétudes  où  il  eft 
livré  ;  faites-le  informer  de  ma  démarche 
&de  vos  bontés.  J'y  confens ,  répondit  le 
pontife.  Auffitôt  il  dépêcha  vers  Péneftrçsr 
qui  preiTé  d'obéir  aux  ordres  du.  grand-prè; 
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tfe  ,  fe  rendit  avec  diligence  au  temple  de 
Jupiter. 

'  Lès  fervîces  que  tu  as  rendus  à  tes  com- 
patriotes ,  lut  dit,  ce  miniftre  refpeftable  , 
Feftime  que  ta  vertu  t'a  acquife  ,  la  re- 
connoiffance  que  Jes  arcadiens  te  doivent  ^ 
&  la>  jaifticè  que  je  ne  puis  refufer  aux  per- 
fonnes  qui  otît  recours  à-  moi ,  m'engagent 
a  te  protéger,  &  à  faire  en  ta  faveur  ce 
qu'exige  mon  miniftère.  Tu  vois  Hionique  , 
elle  implore  ma  proteftion  ,  je  vous  Tac- 
corde  à  tous  deux.  Les  plaintes  qu'Hionique 
fait  contre  Theopiiilafte  font  juftifiées  par 
le  choix  qu'eiîe  a  fait.  C'eft  vouloir  refter 
maître  de  faperfonne  &  de  fes  biens,  que 
de  te  la  refufer.- 

La  préfence  dU  grand- prêtre  mettolt  un 
frein  aux  tranfports  d'Hionique  &  à  ceux 
de  mon  père  ;  mais  leurs  regards  les  inftrui- 
foient  des  mouvemens  de  leurs  âmes.'  Sois 
tranquille,  Péneftrés^  ajouta  le  pontife  > 
attends  mes  ordres  pour  reparoître  au  tem- 
ple :  demain  Theophilafte  fera  informé  par 
malpropre  bouche  que  les  dieux  &.moi' 
difpofons  d'Hionique  en  ta  faveur.  Mon 
père  s'inqlina  refpéftueufement ,  baifâ  le  bas 
de^  la  robe  du  grand-prêtre ,  jeta  en  fe  rele*- 
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vant  un  tegard  plein  de  tendrefle  fur  I£q^ 
nique  ^  &  fortit. 

Hionique  ,  faifie  de  joie  du  hccès  de  ia 
démarche  ^  ne  put  d*abord  que  répandre  des 
larmes  9  &  enArafïerles  genoux  du  poti-î 
tife;  il  la  fit  relever  avec  bonté.  Seigneur^ 
hii  dit-élle  alors  y  mes  pleurs  &  mon  enr« 
barras  font  les  preuves  de  ma  reconnoît 
fance  ;  j'en  fuis  trop  pénétrée  pour  Texpri- 
mer  autrement.  Vous  m'intéreffez  pour  vous^ 
ma  fille  >  repartit  le  pontife ,  je  veux  fur 
votre  dcftinée  interroger  le  dieu  :  fuivez^ 
moî  j  je  vais  lui  oflfrir  un  facrifice.  Hionî- 
qt^e  craintive  &c  tremblante  ,  mais  emprefTée 
de  favoir  quel  avenir  elle  avoit  r  ou  à  re- 
douter, ou  à  efpérer,  fuivit  le  grand-prê-^ 
tre.  A  peine  eut  il  fini  le  facrifice?  que  Tobf- 
curîté  fe  répandit  dans  le  temple  :  un  mo« 
ment  après  Hionique  entendit  ces  paroles 
fortir  du  fond  du  fanftu^re  : 

Que  cette  Yîerge  trembîe  ; 

Le  deAin  concr'elle  ralTenlble 
Ses  plus  terribles  coups. 
Maïs  je  vois  Ist  nature  &  la  reconnoîfTaQce 

Qui  réunii&nt  leur  puil&Dce 
Four  appaifer  du  ciel  le  funefte  courroux. 

Quel  oracle  pour  la  jeune  &  timide  Hio» 
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nîque  !  La  crainte  &  Teffroi  s'emparèrent  de 
fon  ame  ;  le  temple  retentit  de  Tes  gémilTe- 
mens;  les  fanglots  &c  les  larmes  la  fufTo-- 
quent  ;  elle  fuccombe  enfin.  Chacun  s'emr 
prefTe  autour  d'elle,  ou  pour  la  fecourir, 
ou  pour  la  raflurer.  Hionique^  lui  dit  le 
pontife ,  fois  moins  alarmée ,  tu  as  plus  à 
efpérer  que  tu  n'as  à  craindre  de  l'oracle. 
Hionique  par  ^refpeél  parut  fe  calmer  ;  mais 
que  fon  cœur  &  fon  efprir  ëtoîent  agités  ! 
Flattée  de  Tefpérance  de  défarmer  la  colère 
célefte  par  un  facrifice  ^  elle  fe  profterna 
aux  pieds  de  la  ftatue  de  Jupiter ,  Se  pro- 
mit â  ce  dieu  de  lui  immoler  une  geniffe  ^ 
s'il  lui  accordoit  la  faveur  d'être  unie  à 
Péneftrés. 

Le  lendemain ,  dès  le  point  du  jour  9  le 
grand-prêtre  envoya  dire  à  Theophilafte 
qu'il  eût  à  fe  rendre  fur  le  champ  au  tem- 
ple de  Jupiter.  Theophilafte  frémit  à  cet- 
ordre»  Cet  ordre  fi  près  de  la  fuite  de  ùt 
fœur  ,  l'inftruifit  qu'elle  avoit  réclamé  con- 
tre lui  la  proteftion  du  pontife.  Tranfporté 
de  colère  &  de  rage  ,  il  pirt. 

Theophilaâte,  lui  dit  le  grand -prêtre,' 
écoute- moi.  Ne  me  réponds  rien  >  &  obéis» 
Le  ciel  m'a  fait  le  père  des  orphelins  &c 
des  opprimés }  je  leur^dois  mon  fecoucs# 
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A  titre  de  père  je  difpofe  d'Hionique  affer 
avantageufement  pour  que  tu  n*àye$  rien 
à  oppafer  à  ma  volonté.  Le  vertueux  Pë- 
ceftrës  la  croit  digne  de  lur,  tu  h.  lui  a» 
refufée  ^  je  la.  lui  accorde  ^  &  je  vais  les 
unir.  Il  me  refte  à  t'ordonner  de  faire  le 
partage  de  tes  biens  clans  Pefpace  de  trois 
jours  ;  la  mokié  eft  à  toi ,  l'autre  eft  à  Bio- 
nique. Des  perfonnes  éclairées  veilleront 
pour  elle  à  ks  intérêts;;  tu  n'as  point d'in- 
fuftice  à  craindre  ,  mais  tremble  fi  tw 
oks  en  commettre  ;,  tu  m'as  entendu  j  re- 
tire-toi.. 

Honteux  &  deïefpéré ,  Theophilafte  fbrtît 
du  temple  fans  ofer  feulement  lever  les  yeux. 
Mais  à  peine  fut-il  dans  la  campagne  j  qu'il 
s'abandonna  à  toute  fa  fureur.  Elle  étoit 
au  dernier  excès ,  quand  de  loin  il  vit  mon 
père.  Arrête  >  Péneftrés,  lui  cria-t-il,  & 
j&is-moi  raifon  de   ta  perfidie. 

Theophilafte-  &  Péneftrés  étoient  tous 
deux  armés  d'une  houlette  garnie  par  Tes 
deux  bouts  d'iine  longue  pointe  de  fer.  tes 
pafteurs  d' Arcadie  y  ainfi  que  ceux  de  Thef- 
falie ,  favent  fe  fervir  de  cette  arme  avec  une- 
adreffe  fingulière.  Theophilafte  vint  fur  mon 
père  avec  tant  d'impétuofité  ,  qu'à  peine 
lui  donna- t-il  le  temps  de  £e  mettre  en  dé? 


DE    The  SS  AL  TE.  J4^ 

ffenfe.  Le  combat  fut  d'autant  plus  long ,  que 
mon  pèrp  ne  vouloit  qoe  parer  lès  coups^ 
que  fon  ennemi  cherchoit  à  lui  porter.  Théo- 
phila^le?  lui  difoit-il ,  voulez-vous  me  for-- 
cer  à  couper  la  trame  des  jours  que  je  vous 
ai  fauves;  j'en  ai  déjà  été  le  maître;  votre 
injufte  fureur  me  donne  trop  d^avantage  fur 
vous  :  finiffons  unr  combat  dbnt  je  tremble 
de  ijbrtir  vainqueur.  Ce  difcours  généreux 
anima  encore  la.  fureur  de  Theophilâfte  y 
ri  redoubla  fes  efforts  pour  percer  mon  père', 
qui  fut  enfin  contraint  à  fe  défendre  da 
même  qu'il  étoit  attaqué;- 

Le  conibat  devint  opiniâtre >-  mais  mon' 
père  eut  enfin  le  funefte  avantage  d'enfon^ 
cer  fa  houlette  dans  le  cœur  de  Theophi* 
lafte.  Je  meurs  fatisfait ,  dit- il  en  tombant 
à  fes  pieds  >  ma  mort  te  condamne  à  fuir  r 
&  défend  à  Hionique  d'être  jamais  à  toi* 
Ces  terribles  paroles  &  la  mort  dé  Theo»- 
philafte  rappelèrent  à  mon  père  la  cruelle 
loi  dIArcadie  ,  &  l*accablèrent  de.  la  plus 
mortelle  douleur.  Qu'ai-je  fait!  s'écria-t-il 
en  fuyant.  Malheureux  Péneftrés  !  infortunée 
Hionique  !  c'e»  eft  fait  ;  il  n'eft  plus  d'ef- 
poir  pouil'  nous.. 

Les  pas  égarés  de  mon.  père  le  conduifij* 
rent  dans  Mégalopolis,  Il  voit  le  temple  j 


JÇÔ  L  E  s     V  E  I  L  LÉ  E  S 

il  friiTonne  à  Ton  afpedt  ;  les  yeux  attacher 
fur  ce  lieu  facré ,  il  refte  immobile.  Après 
quelques  inftatis  d'incertitude ,  il  dit  :  £h  bien  ! 
allons  au  temple  y  allons  inftrutre  le  pontife 
que  je  viens  d'enfreindre  la  loi. 

Le  ^rand- prêtre  lut  d'abord  dans  les  re- 
gards &c  dans  Pair  troublé  de  mon  père» 
qu'il  venoitde  lui  arriver  quelque  grand  mal- 
heur. Qu'as  -  tu  à  m'apprendre  y  lui  dit-il  ? 
^  La  mort  de  Theophilafte  ,  rëp<Midit  Pénef» 
très.  Cette  houlefte  vient  malgré  moi  de  lui 
arracher  la  vie»  Alors  mon  père  raconta 
fidèlement  au  grand-prêtre  la  rencontre  de 
Theophilafte,  fa  fureur  &  fon  opiniâtreté 
au  combat.  Malheureux  >  qu'as- tu  fait ,  re- 
prit le  pontife  !  Le  meurtre  que  tu  viens  de 
commettre ,  met  dc^  bornes  à  mon  immenfe 
pouvoir.  Non,  je  ne  puis  te  fauver  de  la 
rigueur  des  loix.  Mon  père  abattu  >  conf- 
terné  »  &c  les  yeux  baiiTés^  écoutoit  le  pon^ 
tife  fans  avoir  la  force  de  parler  j  il  ne 
fentoit  que  trop  la  cruelle  néceffité  d'aban- 
donner Bionique  &c  de  fuir.  Je  le  vois> 
continua  le  grand  prêtre  ,  tu  n'ofes  pronon- 
cer le  nom  d'Hionique.  L'infortunée  1  Quelle 
nouvelle  pour  elle  !  Pourra-t-ellc  foutenir  ta 
vue  &  ce  malheur  !  il  faut  néanmoins  qu'elle 
^n  ibit  inflruite  :  je  vais  la   &ire  venir.^ 


tu  vas  être  témoin  de  toute  fa  ctoiiteur# 
L'oracle  eft  accompli ,  dit  le  pontife  i 
Hionique  ^  en  la  voyant  paroitre.  Les  coups 
dont  te  menaçoit  le  deffin  ,  font  portés» 
Prépare  ton  coeur  i  fe  voir  cruellement  dé- 
chiré par  la  nature  &  par  Tamour.  Theo-^ 
philafte  n^eft  plus  :  regarde  ;  tu  vois  fon; 
malheureux  homicide.  Qu^entens-je,  s'écria 
Hionique  en  reculant  d'effroi  î  Quoi  !  Théo-» 
philafte  a  pu  trouver  dans  Péneftrés  un  en- 
nemi aflez  furieux  pour  lui  arracher  la  vie? 
Quoi  !  l'amour  n^a  pu  arrêter  fon  bras  ?  Fuis  ^ 
ingrat  Péneftrés,  fui^v  laiffe-moi^en  proie 
aux  cruels  regrets  de  ne  pouvoir  jsunais...*» 
Hionique ,  dit  le  pontife  en  Finterrompant  ^ 
écoute- moi. 

Lor^qu'Hionîque  fut  inftruite  par  le  grand-» 
prêtre  des  circonflances  du  combat  de  Pé- 
neflrés  &  de  Theophilafte ,  elle  reprit  d'un 
ton  de  défefpoir:  C'eft  moi  qui  aflfaffine 
nion  frère?  j'ai  trop  oféj  j'ai  trop  entre- 
pris. Le  temps  auroit  fait  ce  que  je  n'ai  pas 
voulu  attendre  de  lui.  Malheureux  Theo- 
philafte  î  mais  hélas  ?  H  me  laiffe  plus  à 
plaindre  que  hiî  !  J'aurois  toujours  à  me 
reprocher  fa  mort  ^  &c  je  ne  puis  jamais 
être  à  Péneftrés.  Oui  y  ma  tendrefle  tue 
mon  frère  ^  &c  profcrit  mon  amant.  »  •  •  Âh  I 
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Pérfeftrës ,  qu  avez-voui  feît  ? . . .  Fuyez.  ;-• 
L'honneur  &  le  devoir  m- ordonnent  de  vous 
éviter  pour  jamais. . .  AxÊeu  ,  lui  dit-elle'^ 
éperdue. .  •  Souvenez  -  vous  toujours  d'une 
infortunée  qui  gémira?  le  refte  de  fa  vie  de 
n'avoir  pu  être  à  vous.  J^e  vais  au  pied  des 
autels  dlfis  facrifier  ma  tendreflfe  &  mes 
jours.  En  achevant  ces  mots ,  Hionique  for- 
tit  ;  elle  courut  au  temple  d'Ifis  qui  touchoit 
à  celui  de  Jupiter,  &  dans  lequel  le  pontife 
f  avoit  mife  depuis  Tinftant  où  elle  étoit  fous 
{a  proteAion, 

Que  viens -je  d'entendre,  s'écria  mon 
père  l  Hionique  va  fe  confaérer  au  culte  des 
immortels  r  puiffante  Ifis ,  refafez  fes  vœux  ; 
elle  ne  peut  vous  donner  fon  cœur,  il  eft 
à  moi ,  iljy  fera  toujours,  malgré  la  cruelle 
loi  qui  me  défend  d'être  uni  à  elle ,  &  qui 
va  m 'éloigner  de  fes  yeux;  Le  pontife  tou- 
ché de  l'état  déplorable  où  if  v4!)yoit  mon 
père  ,  lui  parla  en  ces  termes  : 

Mon  enfant  y  que  tpn  courage  &  refpé- 
rance  te  foutiennent^  Je  prends  d  abord  fur 
moi  de  te  faire  refter  encore  quinze 'jours 
dans  ta  patrie  ;  tu  mérites?  d^elle  cette  indul*- 
gence.  Employons  ce  temps- à  cahner  là 
douteur  d'Hionique  j  &  donne-moi  celui  de 
trouver  les  moyens^  d'exécuter  ce*  qiie  dw 


DE    Thes^aliï.  î5}' 

•e  moment  je  projette  en  ta  faveur.  A  Té-  ; 
gard  d'Hionique ,  ne  crains  rien  du  terrible 
deïïein  qu'elle  vient  de  former  ;  il  ne  dépens 
dra  pas  d'elle  de  le  confommer.  Va  y  Péne- 
flré»^  je  t'aime,  ce  ne  fera  pa^s  inutilement 
pour  toi.  Mets  ordre  à  tes  aflfaires  >  mets- 
toi  en  état  de  quitter  ton  pays  >  &c  ne  re*- 
viens  ici  qu'au  moment  où  je  te  le  ferai 
dire. 

Je  ne  vous  dépeindrai  point  la  cruelle  fitua- 
tîon  où  fut  livré  mon  père  jufqu'au  jour  o\» 
le  grand-prêtre  lui  manda  de  venir  au  tem- 
ple :  il  y  fut.  Il  avoir  befoin  >  pour  ne  pa$ 
fuccomber ,  des  témoignages  d'amitié  &  des 
preuves  de  bonté  qu'il  reçut  du  pontife. 
Cet  homme  vénérable  lui  demanda  s'il  n'a- 
Voît  point  de  fœurl  Moa  père  n'en  avoit 
pas ,  mais  il  refpeftoit  &  chériffoit  une  tante 
dont  il  éxoit  tendrement  aimé.  Il  mftruifit  le 
pontife  de  la  vertu  &  du  mérite  de  Siane^ 
alors  âgée  de  quarante- cinq  ans  ;  elle  étoit 
veuve  y  fans  enfans  &  très-riche.  Eh  bien  ! 
dit  le  grand- prêtre;  amène- moi  Sïane,'élle 
t'aime  ,  elle  pourra  te  procurer  le  bonheur, 
où  la  mort  de  Theophilafte  fembloit  mettra 
wt\  obftacle  invincible. 

Mon  père  n'avoit  encore  ofé  fe  préfenter 
^^  yeux  de  Siane  i  mais  le  co&ur  rempli 
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d'efpërance  j  il  alla  chez  elle.  Elle  ëtcHt  îifi 
formée  du  malheur  de  Ton  neveu ,  1  afflic<- 
tîon  où  elle  étoit  Taffura  de  fa  tendreffe  pouf 
lui.  Mon  père  lui  avoua  fa  paffion  ,  lui  de^ 
manda  fon  fecours  9  &  obtint  qu'elle  accor- 
deroit  au  pontife  tout  ce  qu'il  exigeroit  d'elle. 
Enfuité  il  lui  peignit  avec  force  la  beauté 
d'Hionîque ,  il  lui  exalta  fon  efprît  &  l'en- 
tretint de  fa  vertu.  Mon  père  eut  la  fatis- 
fa(^ion  de  recevoir  de  Siane  les  plus  tendres 
témoignage  de  fon  attachement  pour  lui  7 
par  mille  affurances  de  ne  trouver  rien  d'im- 
poilible  pour  concourir  au  bonheur  de  fa 
vie. 

Pëneftrës  étoît  feul  héritier  de  Siane;  /i 
probité  ,  /a  droiture  ,  fa  fagefle  j  fon  appli- 
cation ,  fon  zèle  pour  fecourir  de  fes  foînf 
&  de  fts  bietis  (es  compatriotes  ,  reftimc 
enfin  que  tant  de  bonnes  qualités  lui  avoient 
acquife  p  tout  le  lui  rendoit  cher.  Mais  Pé- 
nétrés étoit  redevable  de  ces  avantages  à 
Téducation  qu'il  avoît  reçue  de  fon  oncle  ; 
frère  unique  de  Siane.  Sa  mémoire  étoit  fi 
précieuiè  à  Siane  9  que  jamais  elle  n'enten* 
doit  parler  de  ce  frère  fiins  un  attendriffe- 
jnent  qui  lui  coûroît  des  larmes* 

Le  grand-prêtre  n*avoit  point  communi- 
qué fon  deifein  à  mon  père ,  il  lui  avoir  (w 
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lement  dît  r  La  moitié  de  Toracle  eft  ëclair- 
de,  i*ai  pénétré  le  fcns  de  Pautre.  Ceft  k 
moi  &  à  Si^ne  à  Taccompliri  Siane  fut  con- 
duite au  tenîple  par  mon  père.  Le  pontife 
les  accueillit  avec  bonté.  J'aime  Péneftrés  ^ 
dît-il  à  Siane  y  les"  arcadiens  lui  doivent  de 
la  reconnoiflance  V  vous  ,  Siane ,  vous  lui 
devez  la  plus  tendre  amitié  ,  le  fang  &  ùt 
vertii  reconnue  l'exigent.  Eh  bien  !  uniffons- 
nous  pour  terminer  (es  maux.  Je  ferai  ce 
que  me  permet  mon  miniflère  ,  &  vous  ^ 
vous  ferez  ce  que  demandent  les  bienféan- 
ces  &  les  plus  fages  précautions.  Les  loix  que 
rien  ne  peut  feulement  altérer ,  prefcrivent 
à  Péneftrés  de  s'éloigner  de  fa  patrie  j  elles 
lui  défendent  auffi  dMpoufer  la  fœur  de  celui 
à  qui  ir  a  arraché  la  vîe.  Une  terre  étran- 
gère peut  feule  lui  procurer  Tavantage  d'être 
uni  à  Hionique ,  il  faut  donc  qu'ils  aillent 
tous  deux  1^  chercher  ;  mais  la  jeunefTe 
d'Hionique  demande  qu'elle  marche  fous  la 
conduite  d'une  perfonne  prudeate ,  vertueu- 
fe  &  expérimentée  ,  telle  enfin  que  Siane. 

Siane  affura  le  pontife  qu'elle  étoit  prête 
à  tout  faire  pour  Péneftrés.  Le  grand-prêtre 
fatisfait  $  envoya  chercher.  Hionique  ;  im 
moment  après  elle  parut.  Hionique ,  lui  dît 
le  pontife  9  tu  te  fouviens  de  l'oracle*   £k 
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bien  !  il  eft  expliqué  tout  entier/L'amîtlé  &ï 
la  reconnoiflatîce  t'offrent  le  fecours  qu'ils 
te  promettent.  Plains  ton  frère ,  donne  des 
larmes  à  fà  mort  >  mais  pardonne  à  Penet» 
très;  il  eft  malheureux  fans  être  criminel» 
J'ai  confultë  les  dieux  j  ils  confentent  à  votre 
union.  Tu  vois  la  tante  de  Péneftrés  ;  cette 
vertueufe  femme  veut  bien  guider  tts  pas 
jufqu'à  la  première  ville  de  la  Theffalie; 
le  facrificateur  du  temple  de  Pan ,  fur  la  foi 
d'un  écrit  de  ma  main  que  je  vais  remettre 
à  Siane ,  unira  ta  deftinée  à  celle  de  Pénef- 
très. 

Hionîque  fans  parler  fe  jeta  dans  les  bras 
4e  Siane.  Péneflrés ,  qui(  fentit  toute  la  ten- 
dreffe  de  cette  aâion  muette ,  tombant  aux 
pieds  du  pontife,  lui  dit:  Achever,  Sei- 
gneur ,  de  me  marquer  jufqu'où  vos  boni- 
tes vont  [>our  moi.  Permettez  qu'en  votr-e 
préfehce  je  remercie  Hionique  de  la  preuve 
qu'elle  me  donne  dans  ce  moment  d'un 
amour  dont  je  Cens  tout  le  prix.  Ah  !  char- 
mante Hionique ,  continua-t-îl  en  fe  relc'- 
vant  &  en  s'avançant  vers  elle,  lifez,  s'il 
fe  peut ,  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  mon 
cœur.  Hionique  retenue  par  le  refpeft  ,  ne 
répondit  à  Péneftrés  qu'en  èmbraffant  Siane  > 
qu'elle  appela  fa  chère  tante.    Allez  >  mes 
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^nfans ,  leur  dit  le  pontife  ^  je  vous  rends 
heureux-,  je  fuis  content. 

Peu  de  jours  après  y  Hionique  &  Siane 
finirent  pour  fe  rendre  au  lieu  marqué. 
Hionique  ,  que  je  vais  avoir  le  plaifir  de 
nommer  ma  mèrfi  ,  fnt  bient^î  par  fa  dou- 
ceur &  le  charme  de  fon  «fprît  eftimée 
&  chérie  de  Siane.  A  chaque  inftant  elle 
découvroit  dans  Hionique  les  heureufes  qua- 
lités auxquelles  mon  père  a  été  redevable 
.du  bonheur  de  fa  vie»  Enfin  Siane  &  Hio- 
nique fortirent  des  terres  de  l'Arcadie  & 
entrèrent  dans  celles  de  la  Theflalie ,  où  elles 
attendirent  mon  père.  11  parut  9  &  au  gré  de 
leurs. déiîrs  le  (àcrificateur  du  temple  de  Pan 
les  unit.  Siane  ^lors,  avec  une  douleur  &  une 
fatisfaâion  dont  le  mélange  lui  caufoit  des 
iiîouvemens  qui  feroient  difficiles  à  expri- 
mer j  s'arracha  des  bras  de  mon  père  &  de 
ma  mèrcf  pour  retourner  en  Arcadie  veiller 
à  la  eonfervation  de  leurs  biens. 

Mon  père  choifit  cette' bdle  partie  de  la 
Theflalie  que  le  fleuve  Penée  arrofe  de  fes 
eaux  ;  il  s'y  établit.  Il  devint  bientôt  l'objet 
de  J'eftime  &  de  l'adoration  de  tous  les 
habitans.  Ses  connoiflances  Se  fon  bon  efprit 
le  ojettoient  iCn  état  de  les  fecournr  ou  de 
fes  confeils  ou  de  fes.  ùÀns,  Six  çnfins^ 
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quatre  garçons  &  deux  filles ,  furent  le  fruit 
d'un  mariage  très  heureux*  Je  n'avois  en- 
core que  huit  ans ,  lorfque  ma  mère  me 
mena  au  temple  de  Diane«  La  principale 
prétreffe  avok  de  la  bonté  pour  ma  femille^ 
jna  phyfionomie  lui  plut ,  elle  engagea  ma 
mère  à  lui  laifler  le  foin  de  mon  éduca- 
tion: elle  y  confentit  avec  plaifir.  La  prê- 
treffe  prit  pour  moi,  en  très-peu  de  temps > 
la  plus  tendre  amitié,  mais  jamais  je  ne 
m'en  prévalus.  Quoique  je  ftiffe  très-jeune  , 
&  extrêmement  gaie  9  je  ne  m^ennuyois 
f  oint  de  la  longueur  des  cérémonies  grav^ 
célébrées  dans  cet  augafte  lieu« 

J'avois  atteiitt  ^ix-fept  ans;  j'attendoîs 
avec  impatience  d  eir  avoir  dix-huit  9  pour 
qu'il  me  fût  permis  de  me  confacrer  au 
culte  de  Diane,  quand  ma  iceur  âgée  de 
quinze  ans,  mourut;  ma  mère  vint  aufficôt 
prier  la  prêtreffe  dé  me  remettre  entre  fes 
mains.  Quelque  tendrefTe  que  j'eulTe  pour 
ma  mère,  je  vis  avec  douleur  fon  empref- 
iement  pour  me  ramener  dans  la  maîib'n 
paternelle.  La  prêtreffe  n  en  avoit  pas  mcMns 
p6ur  me  garder,  néanmoins  elle  me  dit 
d'un  ton  d'autorité  >  &  cependant  avec  un 
air  d'amitié  :  Ma  flHe  ,  c'eft  honorer  les 
dieux  ,  &  leur  obéir  que  d'être  ibumife  aux 
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"Volontés  de  ceunt  qui  nous  ont  donné  le 
jour.  Allez ,  fouvenez-vous  des  bons  exem- 
ples qu'on  vous  à  donnés  ici  ;  aimez  tou*- 
jours  la  vertu  j  .&  foyez  fans-cefle  occupée 
de  vos  devoirs.  Adieu ,  ma  chère  Sophro- 
nie,  ajouta-t-elle  en  m'embraflant  avec  ten-i 
drefTe  ;  adieu  3  ma  fille;  venez  fouvent  me 
confoler  de  ne  vous  avoir  pas  pour  com- 
pagne ;  venez  m'affurer  que  je  vous  fuis  tou- 
jours chère ,  6c  croyez  que  vous  me  le  fe- 
rez jufgu'au  tombeau. 

Je  ne  répondis  à  ces  touchantes  preuves 
de  l'amitié  de  la  prétrefTe  que  par  des 
larmes  t  }e  trouvai  le  moment  de  m'échapr 
per,  j'entrai  par  la  petite  porte  des  prétref- 
fes  dansxle  fanâuaire;  je  me  profternaiaux 
pieds  de  la  flatue  de  Diane  ;  là  9  je  vouai 
mon  cœur  &  toutes  nies  affeélions  à  là 
chafte  déeffe  :  je  crus  voir  que  la  ftatue 
sWimoit ,  que  Diane  laiffoit  tombet*  fur 
Jnoi  un  regard  favorable  ;  fortifiée  par  ce 
fecours  divin  ,  je  fus  avec  un  vifage  con- 
tent eTmbralTer  la  prêtr^iTe  :  j'allai  enfuit» 
rejoindre  ma  mère»  Elle  me  reçut  dans  fes 
bfas ,  &  tranfportee.de  joiej  elle  me  ra- 
mena au  hameau  ,  où  j^eus  la  fatisfaâion  de 
voir  que  je  confolois  mon  père  de  la  perte^ 
de  loa  fœur« 
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Toutes  les  jeunes  perfonnes  de  mon  âge 
vinrent  me  rendre  'vifite.  Notte  éducation 
avoit  été  différente  ;  cet  avantage  me  doir- 
tioit  une  forte  de  fupériorité  fur  -elles  ;  mais 
je  m'étudiois  fans-ceffe  pour  leur  fauver  la 
mortification  delà  fentir.  Cette  attention  Se 
mes  carelTes  empêchèrent  les  mouvemens 
de  jaloufie  de  naître  dans  leurs  cœ^irs.  Je 
prenais  toutefois  la  liberté  ou  de  les  inf- 
truire ,  ou  de  leur  hUreJies  repréfentations  , 
mais  avec  douceur.  J'avois  pris  cet  heu- 
reux caraôère  dans  une  maifoa  où  il  rè- 
gnoit  .1  &  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le 
conferver* 

Le  plaifîr  que  je  r^lTentois  de  recevoir 
fans-xrefle  des  marques  de  la  tendrelTe  de 
mon  père  &  de  ma  mère  fut  bientôt  trou- 
blé. Uainé  de  mes  frères  mourut  >  un  autre 
le  fuivit  de  près.  Tant  de  malheurs ,  arri- 
vés dans  une  famille  vertueufe ,  firent  ibu- 
venir  ma  mère  de  la  promeffe  qu'elle  avoît 
faite  au  temple  de  Jupiter ,  de  facrifier  à  ce 
«dieu  une  genifle ,  quand  elle  feroit  unie^à 
Péneftrés.  Elle  penfa  donc  que  les  dieux 
irrités  lui  faifoient  fentir  leur  courroux  par 
<les  pertes  fi  chères.  De  ce  moment  elle  ne 
fut  plus  occupée  que  du  défir  de. retourner 
en.  Arcadie ,  non  pour  y  refter ,  le  fouvenir 
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de  la  mort  d'un  frère  que  les  arcadiens  (î 
ennemis  de  rhomicide  pouvoient  intérieure- 
ment lui  reprocher  >  étouffoit  en  lelle  ra- 
meur de  la  patrie.  Le  terme  de  la  prof- 
aiption  de  mon  père  étant  expirée  il  goûta 
les  raifons  de  ma  mère,  &  fe  détermina 
enfin  à  partir  pour  TArcadie.  Notre  voyagé 
fut  pénible  ^  mais  nous  arrivâmes  heureu- 
fement. 

Mon  père  fut  reçu  avec  tendrefle  &  avec 
diftinftion  de  (ts  compatriotes  ;  ma  mère  ^ 
mes  frères  &  moi  fûmes  charmés  des  atten- 
tions qu'on  avoît  pour  nous.  Siane ,  cette 
bonne  tante  y  embraiFa  nton  père  &  toute 
fa  famille  avec  une  fatisfaâion  inexprima- 
ble. Nous  trouvâmes  par  fts  foins  nos  pâ- 
turages &  nos  troupeaux  fi  confidérable- 
ment  augmentés  ,  qu'on  regardoit  mon  père 
comme  le  plus  riche  pafteur  de  la  contrée. 
Il  alla  d'abord  au  tempîe  du  Jupiter,  où  il 
eut  la  douleur  d'apprendre  la  mort  du  grand* 
prêtre.  Peu  de  jours  après  notre  arrivée  ^ 
rtia  mère  offrit  un  facrifice  à  Jupiter. 

L'eftime  particulière  que  tous  les  arca- 
diens témoignoient  à  mon  père  ^  ô(  le  plaifir 
de  fe  revoir  dans  fa  patrie  lui  faifoient  dé- 
firer  de  ne  plus  la  quitter.  Sa  tante  Ten 
preflbit ,  &  ma  mère  trembloit  qu'il  ne  cè- 
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dât  aux  inftances  Tëitéréçs  de  Siane^  Pout 
jmoi  9  jeune  &  vive  9  ]q  ne  fongeois  qu'à 
jn'amufer  9  &  (ans  le  fouveni):  du  temple  «de 
Diane  &  celui  de  la  prêtreffe,  j'aurois  eiv- 
tièrement  oublié  la  TheiTalie^  Dans  le  grand 
âge  où  il  a  plu  aux  dieux  de  me  laiiTer  ve-^ 
pir,  îe  puis  dire  9  Tans  quonme  foupçonne 
de  vanné ^9  que  ma  ieuaefle  étoit  brillante: 
j'entendois  vanter  ma  beauté  fans  en  être 
plus  vaine.  Cette  beauté  ,  difois-je  9  fera 
de  bien  peu  de  ,durée ,  mais  acquérons  le$ 
qualités  du  cœur  &<le  lefprit,  capables  de 
me  procurer  des  avantages  plus  précieux 
que  ii'eA  cehii  de  la  .beauté. 

lies  arçadiens  avoient  d'abord  cru  que 
mon  père  Se  ma  mère  étoient  revenus  dans 
les  lieux  de  leur  naiiTance  pour  ne  le$  plus 
quitter.  Cette  idéeayoijt  fait  naître  des  def- 
feins  fur  moi.  Deux  jeunes  pafteurs  riches  9 
tpus  deux  affez  aimables  ,  venoient  chez 
mon  père  ;  l'un  s'appeloit  Battus  ,  l'autre 
Âgathon.  J'allois  Souvent  à  nos  troupeaux, 
lès  deux  pafteurs  prenoient  ce  temps  pour 
me  faire  leur  cour.  J'aimois  extrêmement 
'un  jeune  mouton  noîr.^ .,  Il  me  femble  qu*à 
ce  mot  de  mouton  noir  Tattention  de  notre 
jeunefle  redouble  ,  dit  en  fouriant  Sophro- 
«ie  ;  elle  flifpend  fon  ouvrage  9  elle  fixe  fcs 
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regards  fur  moi ,  elle  dit  :  Le  voilà  donc 
ce  mouton  que  l'hiftoire  d*Hionique  nous 
a  fait  attendre  aflez  long- temps.  Oui^  mes 
enfans ,  &  vous  allez  favoir  fes  aventufes« 
Par  une  bizarrerie  de  la  nature  ce  mou« 
ton  avoit  les  pieds  couleur  de  feu.  Cet  ani- 
mal ,  dès  qu'il  me  voyoit ,  quittoit  le  trou- 
peau &  venoit  à  moi  ;  cette  connoiflfance 
peu  commune  y  fa  douceur ,  fa  familiarité 
&c  (es  careffes  m'infpirèrent   pour  lui  une 
véritable  amitié.    Battus  &  Agathon   paf*- 
foient  touF-^à'tour  des  guirlandes  de  fleurs 
(  faites  avec  foin  &  adrefTe  )  au  col  de  mon 
mouton  ;  ils  en  paroient  auffi   fes  cornesé 
Je  leur  favois  gré  de  ces  galanteries  >  je  les 
en  remerciois  avec  une  forte  de  vivacité  ^ 
dont  ils  étoient  redevables  à   mon   amitié 
pour  ce  petit  animal.  Ils  fe  flattoient  tous 
deux  que  >e  les  regardois  avec  prédileftion  ; 
ils  fe  trompoient ,  car  en  vérité  je  ne  fon- 
geois  qu'à  mon  cTier  mouton.  Leurs  atten- 
tions pour  moi  étoient  pareilles  ,  les  mien- 
nes pour  eux  Tétôient  auffi  ;  cette  égalité 
dans  la  fuite  les  choqua ,  &  leur  infpira  le 
défîr  de  fe  nuire  rétiproquement. 

Battus  me  dit  un  jour  :  Croyez-moi;  belle 
Sophronie,  ne  donnez  pas  votre  confiance 
à  Agathon  ;  c*eil  un  caraâière  dangereux ,, 
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il  ne  dit  jamais  ce  qu'il  penfe  j  &  il  a  rar- 
fon;  s'il  fe  développoit  aveci,vous ,  ilper- 
droit  beaucoup  dans  votre  efprit  :  mais  il  a 
beau  fe  déguifer  ,  je  vous  en  dis  aiTez  pour 
vous  obliger  à  porter  for  fes  aftions  6c  fur 
fes  difcoursTattentionnéceffaire,  pour  vous 
faire  connoître  ce  pafteur.  Je  pris  le  parti 
d'Âgathon ,  Battus  en  parut  mortifié,  Âga« 
thon  dès  le  lendemain  trouva  Toccafion  de 
m'entretenir ,  il  en  profita  ;  il  voulut  me 
.donner  de  Battus  la  même  défiance  que  Bat* 
lus  avoit  prétendu  me  donner  de  lui  ;  il  fut 
mortifié  à  fon  tour  9  )e  parus  penfer  avanta* 
geufen^ént  de  Battus. 

La  conduite  de  ces  deux  pafteurs  me  fit 
réfléchir  fur  leur  caraâère  ;  il  réfulta  de  mes 
réflexions  le  repentir  de  leur  avoir  trop  lé^ 
gérement  accordé  de  leilime  :  je  pris  néan« 
moins  le  parti  de  leur  paroitre  toujours  la 
même.  Je  ne  crus  pas  devoir  inilruire  ma 
ipère  de  ce  qui  fe  pafToit  ;  mais  elle ,  vou- 
lant favoir  mes  fentimens  pour  favorifer 
auprès  de  mon  père ,  celui  que  je  voudrois 
préférer,  me  dit  les  vues  de  ces  deux  paf- 
teurs.  Je  la  priai  avec  cette  tendreffe  que 
î^ai  toujours  eue  pour  elle  ,  de  rejeter  adroi- 
tement leur  demande ,  s'ils  lui  parloienf. 
Ma  mère^charmée^  de  mon  indiiFérence  > 
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m'avoua  combien  elle  defiroît  de  fe  revoir 
fur  les  bords  du  fleuve  Penée  ,  &  lefpoir 
de  fatisfaire  ce  defir  lui  faifoit  ardemment 
fouhaiter  que  je  ne  priffe  aucun  engagement 
en  Arcadie. 

Je  devins  un  peu  plus  attentive  y  je  rëfolus 
de  pénétrer  à  fond  le  caraétère  de  ces  deux 
concurrens,  dans  le  deffein  d'avoir  des  armes 
contr'eux ,  fi  mon  père  fe  laiffbit  prévenir  en 
faveur  de  Vm  ou  de  Tautre^  Je  faifois  cha- 
que jour  quelque  découverte.  Ces  deux  ri- 
vaux fe.dévelôppoient  fans  le  vouloir;  je 
voyois  leur  haine  réciproque  ?  Teur  vanité  i 
leur  humeur  altière  y  leur  artifice ,  leur  atten- 
tion enfin  à  fe  dégulfer.  Il  arriva  dans  ce 
temps  une  aventure  bien  extraordinaire  ; 
c*eft  depuis  cette  aventure  que  le  récit  de- 
ma  jeunefle  copfimence  à  devenir  curieux- 
&  intéreflant. 

J'étois  aux  troupeaux  de  mon  père,  ils 
paiffbient  dans  de  gras  pâturages ,  le  jour 
étoit  extrêmement  beau  >  je  m*étoi9  affife 
fur  un  gazon  y  où  Tombrage  d  un  Vieux 
tilleul  me  garantifToit  des  ardeurs  du  foleil , 
mon  cher  mouton  noir  étoit  couché  à  côté' 
de  moi.  Battus  arriva  ;  après  m'avoir  dit 
des  chofes  affez  galantes  à  To^rcafion  de  mon 
amitié  pour  mon  mouton,  il  ajouta:  Votre- 

QÏH 
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tendreiTe  pour  cet  animal  me  fait  defîrer  de 
vous  le  rendre  encore  plus  cher^  je  veux 
du  moins  par  ce  petit  avantage  m'aflurer  de 
De  jamais  fortir  de  votre  fouvenir ,  en  le 
liant  à  votre  attachement  pour  Theureux 
mouton.  Il  me  pria  enfuite  de  tourner  la 
tête  y  &  de  ne  pas  le  regarder  de  quelques 
momens  :  je  lui  obéis  en  riant.  Un  inftanit 
après  il  me  dit  ;  Belle  Sophronie  ,  regardez 
votre  mouton  ;  je  me  retourne  ;  mais  quelle 
cft  ma  furprife  !  je  venois  d'entendre  Bat- 
tus ,  je  le  cherche  des  yeux  ,  &  je  ne  le 
vois  plus. 

Nous  étions  dans  im  endroit  o»  Ton»  ne 
pouvoit  fe  cacher  ,  il  n'y  avoit  d'arbres  à 
plus  de  deux  cent  pas  à  la  ronde  >  que  celui 
fous  lequel  j'étois  ;  je  ne  réfléchis  pas  beau» 
coup  d'abord  fur  la  difparjtion  de  Battus  y 
je  fus  plus  empreffee  à  regarder  mon  m oa- 
ton.  Quel  fut  mon  étonnement  1  Sa  corne 
gauche  avoit  changé  de  nature.  Je  regarde 
avec  attention ,  je  la  vois  blanche  &  Lii- 
iànte  ;  je  l'examine  ^  je  la  touche  avec  crain- 
te ,  enfuite  avec  plus  d'hardieffe  y  je  crois 
voir  enfin  qu  elle  eft  d'argent  ;  je  croyois 
vrai.  Née  en  Theffalie  >  j'avois  entendu  par- 
ler de  magie  ;  je  décidai  donc  que  Battus 
&'étoit  adonné,  à  cet  art  criminel^  prévenue 
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de  cette  idée  y  je  n  ofois  prefque  plus  carcf- 
fer  mon  mouton. 

Nous  étions  au  plus  haut  du  jour  9  mal- 
gré l'ombrage  du  tilleul  les  rayions  du  foleit 
perçoient  ;  cette  chaleur  invite  au  fommeil  5 
je  fentis   de  raffoupHTement ,  je  voulus  le 
vaincre,  mais  maréfiftance  fut  vaine  ;  il  y 
a  même  apparence  qu'il  y  eut  quelque  chofe 
ë^extraordinaire  dans  cet  aflToupîifenient  :  je 
crus  voir  la  prêtreiTe  de  Diane  >  &c  je  crus 
l'entendre  me  dire  :  Ma  fille  ,  ma  chère  So*^ 
phronie ,  ne  t'étonne  de  rien.  Que  tan  mouf- 
lon te  foit  toujours  cher.  Il  arrivera  encore 
à  autres  changemens  en  lui,  mais  garde- toi 
de  les  révéler.  $(m»  fidelle  à  la  DéefTe  y 
compte  fur  Tes  bontés  ;  &  ne  crsdns  ni  Bat* 
tus ,  ni  Agathon.  Tu  tiens  déjà  des  armes 
contre.  Agathon ,    Agathon   t'en    donnera 
bientôt  contre  Battus  v  tu  feras  avertie  de  la 
manière  dont  tu  dois  te  conduire ,  foutiens 
feulement  ton  caraâèregai,  c'eft  le  mayen 
qu  on  ne  te  pénètre  jamais; 

Je  me  réveillai  avec  une  forte  d'effroi  ^^ 
Agathon  étoit  affis  auprès  de  moi  ;  il  tenoit 
mon  mouton  dans  ks  bras.  Je  crus  voir  la 
corne  droite  de  cet  ammal  entourée  d'une 
fine  écorce  d'arbre  9  où  il  y  avoit  de  récri- 
ture dont  les  caraâères  m'étoient  inconnus.. 
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On  vous  a  fait ,  belle  Sophronîe  ,  médît 
Agathon ,  une  galanterie  ;  on  a  embelli  vo-- 
tre  ipouton^  d'une   corne  d*argent  ;  Battus 
n'en  fait  pas  davantage  ;  fcs  connbiffances 
font  ,bprnées  ;  voyez  fi  les  miennes  ne  font 
pas  plus  étendues.  Mon  mouton  était  re- 
venu à  moi;  raffurée  par  mon  fonge,   je- 
développe  la  corne,   elle  fe  trouve  dune. 
<^6uleur  jaune  &  luifante  :  je  regarde  ,  j'exa-. 
mine ,  je  parois  furprife.  Elle  cft  d'or ,  me 
dit .  Agathon.  Cette  corne ,  pourfuivit  -  il  , 
ainfi.  que  l'autre  qui  eft  d'argent ,  fera  tou- 
jours  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Prévenue 
par  mon  fonge  »  je  ne  montrai  ni  étonne- 
ment    ni    frayeur  de  ces  prodiges ,  je  re-' 
merciai  même  Agathon  d'une  manière  vive 
&  gaie  de  fa  galanterie.  Elle  eft,  liii  dis-je, 
plus  confidérable  que  celle  de  Battus  ^  mais 
la  fienne  a  l'avantage   d'être  la  première; 
ainfi  vous  êtes  au  pair ,  &  je  ne  crois  pas 
faire  uneinjuftice,  en  partageant  également 
ma  r^connoiffance  entre  vous  deux.  Je  re- 
merciai aufli  Battus ,  fans  lui  laifier  rien  en- 
trevoir de  défobligeam  pour  lui. 

Battus  &  Agathon  firent  fans  doute  des 
réflexions  fur  leur  pouvoir  réciproque  ;  elles 
les  confirmèrent  dans  leurs  foupçons;  de  ce 
flnoment  ib  furent  fiir  leur  garde  l'un  contre 
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Tautre.  Le  premier  foin  de  ces  deux  pafteurs 
fut  de  juftifier  dans  mon  efprit  ce  qu'ils 
avoient  fait.  Us  tâchèrent  de  m*infinuerque 
de  la  connoiffance  des  fimples ,  des  métaux , 
&•  de  Tart  d'en  extraire  les  principes ,  il  rë- 
fultoit  des  fecrets  admirables ,  dont  les  effets 
încompréhenfibles  paroiffoient  des  prodi- 
ges aux  hommes  peu  accoutumés  à  penfer. 
Je  paroiffois  les  croire,  &  ils  étoient  char- 
més de  ma  feinte  crédulité.  Il  y  avoit  néan-* 
moins  du  vrai  dans  leurs  raifonnemens , 
mais  je  n'en  tirois  aucunes  conféquences 
avantageufes  pour  eux. 

Ces  deux  rivaux  cherchoient  à  mettre  ma 
mère  dans  leur  parti ,  ils  favoient  fon  pou- 
voir fur  Tefprit  de  mon  père.  Ma  mère  n'é- 
toit  pas  difpofée  à  leur  être  favorable  ;  elle 
craignoit  autant  de  me  voir  établie  en^Ar- 
cadie  ,  qu'elle  défiroit  de  revenir  dans  ce 
beaii  climat;  elle  m^en  parla  encore.  Sans 
lui  découvrir  qu'un  ferment  inviolable  me 
mettoit  hors  d'état  de  difpofer  de  mon  ^œur 
&  de  ma  main ,  je  l'afTurai  que  je  me  con- 
ferverois  Theureufe  liberté  de  la  fuivre  en 
Theffalie.  Mon  air  libre  &ç  enjoué  nour- 
riffoit  fans  que  je  le  vouluffe  Tefpoir  des 
ideux  pafteurs  ;  ils  me  cherchoîent  toujours 
avec  le  même  empreffement  j  ils  ne  mè  par- 

Qv 
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lolent  jamais  de  leur  tendreflfe  que  d'une- 
manière  enveloppée  ^  je  leur  en  fa  vois  gré.,, 
leur  retenue  m'épargnoit  le  foin  de  les  fuir.. 
Les  arcadiens  font  de  tous  les  peuples  de: 
la,  terre  ceux.  qui.  aiment  le  plusla  mufique;. 
elle  eft  un  des  premiers  objets  de  leur  édu» 
cation  ^l'harmonie  les  charme  ;  la  nature- 
fêmble  même  les  avoir  favorifës  au-deffus 
diL  refte  des  hommes  y.  d'une  voix  dont  les; 
fons  flatteurs  &  fenfibles  portent  au  cœun 
Agathon  &  Battus  jouoient  parfaitement 
bii^n  de  la.  flûte  ;.ils  étoient  auffi  rivaux. dans. 
ce  genre  de  mérite.  Je  les  entendois  avec 
plaiflr,  ils  vouloient  me  fbrcer  à  décider 
«ntr*eux.  :  maiis  c'etoit  vainement ,  je  n'au* 
joîs  pu  mêhie  le  faire  ;car  ils  étoient:  deux: 
bommes  rares,  &  peut-être  uniques  poyr. 
cet  infttument  ;^  ils  lé  favoient  bien. 

Nous  étions  un  jour ,  ma  mère  &  moî^ 
afllifes  fur  lé  bord  d'un  ruifleau^  dont  leau 
claire  &  pure  coulbît  fur  un  fable  doré  ;, 
dès  arbres  touffus  &  élevés  (ûr  deux,  lignes, 
droites  n'étoient  partagés  que  par  ce  ruif- 
feau-  C'était,  toujours  fur  le  bord  aimable- 
de  ce  canal  ombragé  que  nous  faifions- nos 
promenades.  Agathon  nous  y  joignit  ua^ 
jour..  Ma  mère  le  pria  de  jouer  de  la  flûte. 
Je  n'ofè  devant  Sophronie,  régonditril,,Eb,r 


pourquoi ,  lui  demanda  ma  mère  f  Sophro* 
nie  y  reprit-il,  me- rend  timide;  Sophronie 
£  éclairée  &c  fi  judicleufe  me  refufe  Ton  Tuf-  ^ 
frage.  Cette  injuftice  n'eft  cependant  pas 
celle  où  je  fuis  le  plus  fenfible.  Mais  je 
ferois  trop  heureux,  £  elle  étoit  perfuadée 
qu  aucun  paAeur  ne  fent  fi  vivement  que 
moi  la  fupérioritë  que  lui  donnent  fur  toutes 
nos  bergères  (à  beauté  ^  ks  grâces  &c  Ton 
efprit  ;  elle  auroit  toutefois  encore  moins 
de  peine  à  m'accorder  la  préférence  fur 
Battus  dans  Tart  que  nous  tenons  du  dieu 
Pan;  peut-être  me  refuferoit-elle  auffi  ce 
petit  avantage  ;  vous  ferez  plus  équitable  y.  . 
dit-il  à  ma  mère ,  &  votre  fuflFrage  pourra 
forcer  Sophronie  à  avouer  naturellement  ce 
qu'elle  penfe.  Ma  mère  fourità  ce  di£cour5|$ 
&  en  fentit  la  fineffev 

Agathon  fatisfait  d'avoir^  quoique  d*iuie  , 
manière  enveloppée  ,  rompu  le  fi^Ience>  - 
prend  fa  flûte ,  il  prélude  ;  foud^dn  nous^ 
voyons  une  efpèce  de  nuage  fur  nos  têtes , 
il  defcend  à  la  hauteur  des  arbres  ;  alors, 
nous  reconnoiflbns  que  c'eft  une  imracnfe 
quantité  d'oifeaux  ^  tous  fe  branchèrent ,  ils 
ëcoutoient  Agathon  qui  joua  affez  long-^ 
temps.  Quand  il  eut  ce(Ié>nou5  voulûmes 
le  louer  ^  mais  nous   fumes  interrompues; 
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dans  nos  complimens   par  ks   voix  mélo- 
dietifes  de  tous  ces  difFérens  oifeaux  :  ils  for- 
moient  un  concert   charmant.  Ma  furprife 
fut  extrême   de  les  entendre  chanter  tous 
les  airs   qu'Agathon   venoit  de  jouer.  Ces 
oifeaux,   me  dit-il,  vous  font,  belle  So- 
phronie,  un  petit  reproche  de  me  refjfcr 
la  prëféance  fur  tous  les  muficiens ,  &  mes 
foins  affidus  vous  en  feront  toujours  un  plus 
vif  de  ne  pas  me  diftinguer  parmi  tous  les 
pafteurs  dont  vous  triomphez,     Agathon, 
dis-je  9   eft  aujourd'hui  bien  galant  :  mais  > 
a]Outai-je ,  d^où  viennent  tous  ces  oifeaux 
de  différentes  efpèces  qui  nous  font  incon^ 
nues?  Depuis  fix    mois  que  nous  venons 
fouvent  nous  promener  fur  le  bord  de  ce 
charmant  ruîffeau ,  nous  ne   les  avions  ni 
vus,  ni   entendus.  Qui  les  a  inftruits?  Si 
c*efl  vous,  dans  quel  temps  reçoivent-ils 
vos  leçons  ?   Comment  pouvez-vous  faire 
tafnt  d'excellens  écoliers  ?  Car  décider  lequel 
de  ces  oifeaux  chante  le  mieux ,  feroit  en- 
core plus  difficile  que  de   prononcer  entre 
vous  &  Battus. 

Ma  queftion  embarraflfa  un  moment  Aga- 
thon ;  ma  mère  ne  pénétra  poim  ma  pen- 
fée?  &  je  ne  la  développai  pas  affez  pour 
confondre  ce  criminel  pafleur;  je  voulus* 
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bien  lui  laifler  le  plaifir  de  croire  que  je  ne 
fbupçonnois  point  la  véritable  cau'fe  de  tous 
ces  prodiges.  La  corne  d'or  &  'la  corne 
d'argent  m'avoient  inftruite  de  ce  qu'étoient 
ces  deux  rivaux  >  &  mon  fonge  en  afFer- 
miflant  mes  idées ,  m'afFranchiffbit  de  toute 
crainte  y  rien  ne  m'alarmoir. 

Battus  &  Agathon  connurent  enfin  mon 
caradère ,  ils  n'osèrent  plus  fe  flater  d'ob- 
tenir par  leurs  foins  une  préférence  dont 
ils  fe  voyoîent  fi  éloignés.  Ils  prirent  le  parti 
de  s'adrefler  à  mon  père  ;  ils  lui  parlèrent 
tdus  deux  dans  le  même  jour.  Mon  père 
reçut  leur  demande  d  une  manière  obligean- 
te ;  mais  il  fe  réferva  de  communiquer  leur 
deiTein  à  fa  femme,  &  de  confulter  mon 
inclination;  ainfi  il  les  remit  à  quelques 
jours  pour  leur  donner  fa  réponfe  :  il  parla 
à  ma  mère.  Depuis  la  mort  de  Siane  que 
les  dieux  venoient  de  retirer  de  ce  monde  > 
elle  preffoit  mon  père  de  quitter  l'Arcadie. 
Charmée  de  cette  occafion  ,  ma  mère  la 
faifit.  Elle  dit  à  mon  père  ?  ,que  ce  feroit 
pour  le  refte  de  fes  jours  un  égal  tourment  > 
ou  de  fe  féparer  de  moi,  ou  d'être  con- 
damnée à  ne  plus  revoir  rheurenfe  vallée 
de  Tempe  ;  elle  le  conjura  enfin  de  fe  prê-» 
ter  à  ce  qui  pouvoit  faire  le  bonheur  de 
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fa  vîe  ;  elle  ajouta  que  ma  tendreffe  pour 
ta  TheiTalie  égaloit  la  fijenne.  }'al  fondé  So^ 
phronîe ,  lui  dit-eile  y  (on  indifférence  eft  ex^ 
irême  pour  Agathon  &  pour  Battus,  Vous^ 
aïmez  Sophronie ,  ne  la  contraignez  pas. 
dans  une  occa(ion  d'où  dépend  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  fa  vie- 
t  Mon  père  fut  attendri  du  difcours  ^e  ma 
mère,  il  goûta  fes-  raifons;.une  eftime fon- 
dée iur  la  parfaite  connoiffance  dé  fa  vertu 
avoit  donné  à  fon  amour  pour  elle  des  for- 
ces invincibles  'y  il  céda  r  il  lui  promit  enfia 
de  ne  refter  en  Arcàdie  que  le  temps  né- 
ceffaire  pour  convertir  tous  leurs  biens  eii 
effets  tranfportables..  Mon  père  preffé  par 
les  deux  paffeurs ,  leur  dit  que  fa  femme 
avoit  d'autres  vues  ^  auxquelles  il  ne  pou- 
voit  raifonnablement  refufer  de  fe  prêter» 
Quelqu'adouciffement  qu'on  mette  à  une 
femblable  réponfe,  celui  qui  la  re<joit  fe 
croit  toujours  offenfé..  Battus  &  Agathon. 
en  furent  mdignés  y.  ils  dîffimulèrent  leur 
chagrin  >,  mais  je  cc^pris  par  leurs  difcours 
froids  &  étudiés  >  &  par  leur  conduite  ré* 
fervée  X  que  nous  devions  les  redouter^ 

Chez  les  jeunes  perfonnes  les  idées  de 
crainte  pour  l'avenir  s'effacent  en  peu  de: 
temps  jt  la  folide  &   mûre  raifon.  peut  è 
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peine  ne  pas  perdre  de  vue  les  dangers 
qu'elle  prévoit.  Je  partageois  la  joie  de  ma. 
mère ,  &c  la  mienne  étoit  extrène  au  ten*^ 
dre  fbuvenir  du  temple  de  Diane  &c  à  celui 
de  la  prêtreffe*  Mille  petits  foins  m'occu* 
paient  ;  Battus  &  Agathon  ne  me  cher- 
choient  plus ,  ils  furent  bientôt  oublie's  ;; 
j'oubliai  de  m^me  ce  que  j*avois  à.  crain- 
dre de  leur  dangereux  pouvoir.. 

Le  jour  enfin  arriva,,  nous  partîmes  aprèj^* 
avoir  refté  près  d'une  année   en  >Arcadie,. 
Nous  étions  au  commencement  de  Tautom*- 
ne  ;  à  la  féconde,  journée  ,.fur  le  midi ,  mom 
père  fut  étonné  de  trouver  dans  une  vaftet 
plaine  une  înondatioa  à  perte  de  vue..  Nous, 
fûmes  arrêtés  tout  court.  Quelle  nouveauté^ 
dit  mon.  père  t  il  n'y  a  dans  cette  contrée*, 
ni  lac  ,  ni  rivière  ;  la  faifon  n'eft  pas  celle: 
©ù  la  fonte  des  neiges  dès  montagnes  voir 
fines  puiffe  produire  un  tel  effet  !  D'où  peutv 
donc  venir  cette  inondation?  Je  mefouvlns. 
alors  de  Battus  &  d'Agathon  ;  je  dis  à  mon- 
père,  tout  ce  que  j'avois  tenu  fecret  jufqu'ài 
ce  momenti- 

Le  condufteur  de  notre  cKaribt  était  aulïi:. 
étonné  que  nous ,,  il  ne  favoit  queU  p^artL 
prendre  ;  nous  parlions  tous  à  la  fois.  Moik 
fèie  embarraffé  ne  voyant  pas'  de  moxena 
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pour  avancer  >  propola  de  retourner  fur  nos 
pas.  Que  voulez-vous  faire ,  m*écnaî-je  ! 
Quel  eft  votre  deflein!  Vouliez- vous  mettre 
Battus  &  Agathon  à  la  portée  de  nous 
nuire  &  de  me  perfécuter.  Implorons  le 
fecours  de  la  puiATante  Diane  ,  &  cherchons 
un  paflage.  J'avois  à  peine  achevé  ces  mots, 
que  nous  vîmes  venir  à  force  de  rames 
un  grand  bateau  ;  quand  il  fut  au  bord  de 
Pinondation,  le  principal  marinier  nous  dit 
que  nous  pouvions  fans  danger  paffer  à  l'au- 
tre bord.  Mon  père  le  queftionna>  il  ré- 
pondit qu'un  gros  rocher  à  une  demi-lieue  du 
chemin  s'étant  ouvert  5  il  en  étoit  forti  cette 
quantité  d'eau ,  &  il  ajouta  que  le  torrent 
ne  couloît  plus.  Ce  que  difoit  cet  homme 
paroiffoit  affez  probable  :  mon  père  penfa 
le  croire  &  s*embarquer  fur  la  foi  de  ce 
trompeur;  je  m  y  oppofai  refpeftueufement, 
&  tandis  que  \*tn  donnois  des  raifons  auffi 
foibles  que  mal  rangées ,  je  vis  auprès  du 
chariot  une  grande  biche  qui  n'avoit  rien 
de  farouche*  Mes  vœux  font  exaucés  5  m'é- 
criai-je,  tranfportée  de  joie  î  Cet  animal 
chéri  de  Diane  nous  eft  envoyé  par  la 
MtSt  ;  je  le  fens  par  un  mouvemenrauquel 
je  ne  puis  réfiftei. 
Ma  famille  favoit  combien   le  culte  de 
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Diane  m'étoit  cher  &  refpèéiable  ;  tous  les 
yeux  étoient  attachés  fur  la  divine  bich:;' 
Cet  animal  alla  à  la  tête  des  chevaux ,  &c 
commença  à  marcher  lentement  :  à  peine 
eut-elle  fait  quelques  pas,  que  le  bateau 
&  les  mariniers  difparurenr.  Marchez ,  dis- 
je  à  notre  condufleur)  fuivez  ce  guide. 
Mon  père  »  faifî  d'admiration  ,  lui  ordonna. 
de  m'obéïr  par  un  figne  de  la  main. 

Labiche  côtoya  deux  cent  pas  l'inonda-^ 
tlon  ,  puis  elle  y  entra  ;  j'affurai  mon  père 
qu'il  n'y  a  voit  aucun  péril  à  fuivre  (es  pasj 
mais  nouveau  prodige!  Le  ciel s'obfcurcit , 
nous  ne  pouvions  nous  difcerner  que  par 
la  voix.  La  crainte  fut  extrême  6c  de  peu 
de  durée  ;  la  confiance  prit  fa  place  y  lorf- 
que  nous  vîmes  la  divine  biche  jeter  une 
lumière  plus  que  fuffifante  pour  nous  con- 
duire. Nous  remercions  la  fille  de  Latone  ; 
nous  marchons ,  les  eaux  fe  retirent  devant . 
nous  :  enfin  l'obfcurité  fe  diflipe ,  les  eaux 
difparoiifent ,  Taftre  du  jour  brille ,  &  nous 
fait  découvrir  le  hameau  où  nous  devions 
paffer  la  nuit.  La  biche  fe  perd  de  vîreffe 
dans  un  bofquet  à  notre  gauche ,  &  nous 
arrivons  heureufement. 

Nous  pafsâmes  fans  dormir  une  nuit  agréa- 
ble ,  nous  nous  rappelions  avec  admiration 
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foutes  les  particularités  de  cette  journée ,  & 
h  proteâion  vîfible  des  dieux  y  en  réhauflant 
notre  courage  y  augmentoit  encore  notre 
piété.  Dès  le  )our  naiflant  nous  nous  re- 
mîmes en  chemin  r  nous  avions  une  grande 
forêt  à  traverfer  :  quand  nous  en  fâmes  à 
peu  de  (Mflance  y  nous  ta  vîmes  toute  em- 
brafée.  Nouvel  obftacle  !  Nouveau  miracle  ! 
La  biche  paroît.  Voilà  notre  divin  guide  , 
m'écri2Û-]e  ,  le  cœur  plein  de  confiance. 
Marchons  y  ne  craignons  rien.  La  biche  en^ 
ta  dans  le  bois ,  les  côtés  des  routes  par  où*, 
elle  nous  menoit  étoient  tous  en  feu ,  fans 
que  nous  ei^  fuilions  incommodés  ;  nous 
marchions  fans  nulle  peine  j  Tidée  que  nous 
avions  du  pouvoir  donné  à  notre  conduc* 
tcice  y  nous  Éat&it  regarder  ]avec  tranquillité 
&  même  avec  uneforte  de  plaifir  cet  embra* 
fement  ;  il  devenoit  un  (peélacle  qui  n'avoit 
rien  d'effrayant  pour  nous. 

Nous  étions  prêts  à  quitter  la  forêt,  lorf* 
qu'un  léopard  d'une  taille  mo'nflruewfe  fortir 
d'unbuiffon  enflammé;  le  léopard  vint  drât 
à  la  biche  :  cet  animal  naturellement  timide , 
attendit  néanmoins  ce  redoutable  ennemi , 
le  terraflTa,  le  foula  aux  pieds  ,  &  fans  pa- 
roître  ému  ,,  continua  de  nous  mener  fon 
pas  ordinaire»  Le  léopard  fit  des  hurlemen& 
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affreux ,  noHs.  le  vîmes  fe  relever  avec  beau- 
coup de  peine ,  Se  fe  traîner  vers  l'endroit 
d'où  il  ëtoit  (cffiu  Quand  nous  fûmes  dans 
la  campagne,  nous  regardâmes  la  £orét, 
tous  les  arbres  nous  en  parurent  dans  leur 
état  naturel.  De  ce  moment  la  divine  biche 
ne  nous  quitta  plus ,  c'eftà-dire  y  jufqu^ 
VinÛant  de  notre  arrivée  dans  ce  hameau. 

Pour  m'évite:  des  embarras  ^  &  pour  en? 
épargner  à  ma  famille  ,  dès  le  lendemain  je 
lui  parlai  avec  franchtfe.  Je  déclarai  donc  à 
mon  père  6t  à  ma  mère lobftacle  que  j'avois 
mis  à  leur  deffein  s'ils  vouloient  m*établir  r 
Le  ferment  qjué  j'ai^  fait ,  leur  dis-fs ,  au  pied 
des  autels  de  Diane,  6c  le  renouvellement 
que  j'en  fais  tous  les  jours  de  ma  vie ,  m'ont 
attiré   la   proteâ:ion   de  la   déefle  ;    cette- 
proteftion  s'eft  étendue  fur  vous  ;  notre 
voyage  eft  un  voyage  de  miracles ,  opérés-- 
par   le  pouvoir  de  la  divinité  que  je  fers 
de  cœur  6c  d'efprit;,  refpeâez  mon  fer- 
ment r  c'eft  à  votre  prudence  à  éloigner 
tous  les  partis  qui  pourront  fe  ^préfenter» 
Mon  difcours  arracha  des  larmes  à  mon 
père  6c  à  ma  mère  v  ils  étoient  auffi  éton-« 
nés  que  touchés  de  la  réfotution  que  j'avoîs 
prife  dans  un  âge  fi  tendre.  Comme  ils  pen- 
(oient  ÊÊivorablement  de  mon  caractère  ^  ils 
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la  crurent  inébranlable  >  &c  ils  la  refpeftèrent. 
Le  jour  d'après  j'allai  au  temple  de  Diane , 
pour  remercier  la  déeffe  d'une  proteftion  qui 
nous  avoit  garantis  d  un  danger  évident  ;  je 
vis  ma  chère  prétreffe.  Que  je  fus  fenfible 
aux  témoignages  des  tendreiTes  que  je  reçus 
d'elle  !  Je  lui  fis  un  récit  exaft  de   toutes 
mes  aventures  depuis  Tinftant  où  je  Ta  vois 
quittée.  Vous  me  charinez ,  Sophronîe  ?  me 
dit-elle  ;  que  je  m'applaudis  d'avoir  cultivé 
un  auflt  heureux  naturel  !  Oui ,  ma  chère 
Sophronie  j  vous  avez  mis  à  profit  toutes 
les  leçons  de  conduite  &  de  vertu  que  je 
vous  ai  données  ;  je  ne  puis  vous  exprirner 
ma  joie,  vous  la  nourrirez  tous  les  jours 
par  vos  aftions.  Non ,  elles  ne  fe  démenti- 
ront jamais  !  La  première   que  vous  allez 
faire  vous  attirera  une  nouvelle  proteftion. 
de  la  divinité  à  qui  vous  avez  voué  toutes 
vos  affeâions  ;  vdus  allez  par  mes  confeils 
lui  facrifier  ce  mouton  fi  chéri  :  c'efl;  une 
offrande  digne  de  voqs  &  digne  de  Diane  ; 
elle  ne  veut  pas  vous  voir  partager  les  mou- 
vemens  d'un  cœur  où  elle  doit  régner  feule. 
Mais  ,  continua  la  prêtreflTe  ,  votre  vifage 
change!  Pourquoi  cette  triifteffe  !  Je  vois  vos 
larmes  prêtes  à  couler-  Ah  !  je  me  fuis  trop 
preffée  de  louer  la  pureté  de  vos  affcftiom. 
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Il  eft  vrai ,  dis-je  à  la  prétreffe  j  votre 
propofidon  m*a  troublée  ;  je  n*aî  pu  rëfifter 
à  un  premier  mouvement  de  foibleffe  :  cet 
animal  m'eft  cher,  je  l'avoue;  mais  votre 
présence  Se  vos  difcours  triomphent  dans 
ce  moment  ;  c'ea  eft  fait ,  demain  fans  au*» 
cun  délai  je  m'acquitterai  d'un  devoir  que 
vous  mefaites  fentir  indifpenfable.  Croyez... 
Ah  ,  ma  chère  Sophronie ,  s'écria  cette  ver- 
tueufe  fille  >  je  vous  admire  I  Ce  facrifice 
fera  d'autant  plus  précieux  qu'il  vous  coûte; 
Non ,  repartis-)é,  il  ne  me  coûtera  plus  rien. 

Je  quitte  la  prétreflTe  :  je  reviens  au  ha- 
meau ,  j'apprens  à  mon  père  &  à  ma  mère 
le  trifte  fort  de  mon  mouton  y  il  s'approche 
de  nous,  je  n*ofe  le. regarder  ,  jamais  il  ne 
fut  fi  careffant.  Sa  -deftinée  m'arrache  des 
foupirs,  ma  mère  le  careffe>  mon  père  le 
plaint ,  mes  frères  s'oppofent  à  mon  deflein  f 
mais  rien  ne  peut  le  changer. 

Nous  partons  le  lendemain  au  jour  naif*^ 
fant  ;  nous  arrivons  au  temple  9  tout  s'ap-j 
prête  pour  la  cérémonie  :  je  préfente  la  vic- 
time ornée  de  fleurs.  La  principale  prétrefle 
a  déjà  le  bras  levé^  le  feu  qui  doit  confu- 
mer  loffrande  brille  >  lorfqu^un  tourbillon 
enflammé  tombe  du  haut  de.  la  voûte  du 
temple  fur  la  viâime.  Prétrefle ,  fpeûateurs;» 
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tout  eft  Taid  d*ane  fainte  horreur*  Le  mou« 
ton  neft  plus  qu'un  monceau  de  cendres; 
flous  voyons  alors  qu'une  main  mvîfible  a 
placé  les  deux  cornes  du  mouton  au  pied 
«de  la  ftatue  de  Diane.  La  principale  pré-, 
trèfle  d'un  ton  ferme  prononce  ces  mots  : 

SoplMonîe^  ton  (âcrlfice  eft  9gcéable  à  la  éédSsi 

Nous  Portons  du  temple^  nous  prenons 
fans  parler  le  chemin  du  hameau^  nous  nous 
regardions ,  la  joie  &  l'admiration  qui  éda- 
toient  dansnosyéux^  furent^  làns  lefecours 
de  la  parole  y  les  interprètes  des  mouve^ 
mens  de  nos  cœurs.  Nous  arrivâmes  tard  ^ 
après  avoir  pris  un  léger  repas  nous  fômes 
tous  chercher  le  repos  dont  nous  avions 
befoin. 

Enfevelte  dans  un  profond  fommeil  y  je 
crus  voir  Diane  refplcndiflante  de  lumière* 
.  Sbphroflié  9  me  dit  -  elle ,  tu  m'es  ^hère  f 
fois -moi  toujours  fidèle;  m^  protection  ne 
te  manquera  jamais  :  Battus  &  Âgathon  te 
pourfui vront  encore ,  les  cornes  de  ton  mou* 
ton  te  feront  néceflaires  >  je  te  les  rapporte. 
La  corne  d'or  d'Agathon  détruira  en  la  pré- 
Tentant  ,  tous  les  prodiges  de  Battus  ;  la 
corne  d'argent  de  Battus ,  tous  les  prodiges 
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d'Agathon.  Porte  toujours  fur  toi  ces  armes 
que  tes  ^ennemis  t'ont  données  l'un  contre 
l'autre ,  &  ne  crains  rien.  Ce  fonge  fit  un 
fi  terrible  effet  fur  moi ,  que  je  m'éveillai. 
Je  ne  vis  point  la  déefle  y  mcûs  ma  chambre 
étoit  plus  éclairée  qu  elle  ne  l'eut  été  par 
les  rayons  du  fokiL  A  la  faveur  de  cette 
lumière  j'apperçus  fur  uiie  petite  table  les 
deux  cornes  de  mon  mouton,  ielesprens^ 
fe  ies  examine  9  je  les  reconnois.  Dès  que  je 
fus  certaine  du  fait ,  la  clarté  merveilleufe 
s'/vanouit* 

J'attendis  le  jour  avec  une  impatience 
inexprimable  :  il  parut.  Je  cours  chercher 
mon  père  &  ma  mère  ;  je  leur  raconte  avec 
vivacité  ce  qui  m'étoit  arrivé  :  je  leur  mon- 
tre les  témoins  irréprochables  de  la  réalité 
de  mon  fonge.  Ils  m'embraflent  ^  ils  font 
faifis  de  joie ,  6c  les  marques  de  bonté  que 
je  reçois  de  Diane  ajoutent  pour  moi  à 
leur  tendreffe  une  forte  de  refpeft.  Après 
nos  premiers  tranfports^  je  les  priai  de  gar- 
der, le  fecret  de  toutes  ces  merveilles  ;  je 
leur  dis  que  les  hommes  naturellement  en-  - 
clins  à  former  de  mauvais  jugemens ,  pour- 
roient  nous  accufer  d.'impofture  ,  ou  attri- 
buer à  la  magie  tout  ce  que  la  divinité  opé- 
roit  pour  en  détruire  les  effets.  Ce  bon  père 
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&  cette  tendre  mère  auroient ,  je  croîs  i 
par  un  attachement  qui  a  peu  d'exemples  > 
approuvé  un  avis  moins  fage. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'à  notre  retour 
d'Arcadie  nous  fumes  accueillis  de  tous  les 
theiTaliens  */  ils  nous  regardoient  en  effet 
comme  leurs  compatriotes.  Quoique  Philo* 
dès  y  frère  du  grand-père  de  Mélanie ,  eût 
donné  dès  Ton  enfance  d'heureufes  efpéraii* 
ces ,  nous  le  trouvâmes  à  notre  retour  bien 
différent  de  ce  que  nous  l'avions  laiiTé  ;  c'é- 
toit  le  plus  beau ,  le  plus  fpirituel  y  le  plus 
adroit ,  6c  te  plus  fage  paideur  de  toute  la 
contrée.  Nous  étions  à  peu  près  de  même 
âge.  Philoclès  me  vûyoit  fouvenc ,  chaque 
jour  je  découvrois  en  lui  des  qualités  qui 
me  le  rendoient  toujours  phis  eflimable; 
enHn  je  Taimois  autant  que  j'aimois  mes 
frères. 

Dans  toutes  les  occafions  Philoclès  me 
témoignoit  une  eflime  particulière  ;  j'en  étais 
charmé  ;  (qs  petits  foins  ne  m'étoient  pas  fuf- 
peélis  9  jamais  il  ne  fut  du  nombre  des  paf*- 
teurs  empreflTés  à  faire  connoître  à  mon  père 
leurs  fentimens  pour  moi.  Mon  père  eut  bien- 
tôt écarté  tous  ces  concurrens  :  il  leur  dît 
de  ce  ton  ferme  &  férieux  ,  fî  propre  à 
perfuader  ,  que  j'avois  un  éloignemeht  in- 
fini 
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*finî  pour  un  engagement  ^  qie  ce  feroit  vai« 
aement  qu'on  cl^cheroit  par  des  foins  à 
vaincre  ma  répugnance.  Ce  difcours  tenu  i 
pLufieurs  pafieurs ,  rendit  publique  la  réfo- 
lution  où  i'étois  de  ne  jamais  me  marier* 
On  me  railloît  fur  mon  indifférence  j  le  feul 
Philoclès  parpiffoit  la  refpefter  ;  je  riois  de 
toutes  les  plaifanteries  quon  me  faifoit, 
j'avois  lair  plus  libre  que  toutes  mes  com- 
pagnes )  perfonne  n'y  trouvoit  à  redire  ;  ma 
conduite  jufiifioit  ma  gaieté  Se  la  liberté  que 
mes  parens  me  laiffoient.  Les  femmes  du 
hameau  me  donnoient  pour  exemple  à  leurs 
filles  ^  &c  me  traitoient  avec  plus  d*égards 
que  les  autres  jeunes  perfonnes  de  mon  âge^ 
je  ne  m'en  prévalois  pas  ;  je  rendois  à  leur 
expérience  &  à  leur  mérite  l'hommage  que 
je  croyois  leur  devoir ,  en  fille  qui  vouloit 
s'inftruire ,  même  dans  le  temps  qu'on  me 
faifoit  Thonneur  de  me  demander  mes  avis* 

J'étois  tranquille ,  fans  défirs ,  fans  inquié- 
tude ,  lorfque  me  promenant  feule  un  jour 
affez  loin  de  Ja  maifon  ,  je  vis  une  partie  de 
la  prairie  où  je  m^  trouvai  y  émaillée  de 
mille  Aeurs  ;  je  les  aimois;  fans  faire  ré-' 
flexion  que  la  veille  cette  prairie  en  étoît 
dénuée ,  je  me  baiflai  pour  en  cueillir,  Daas 
£e  moment  je  vois  tomber  du  ciel  un  tour- 
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billon  enflammé  qai  s'ouvre  ^  îl  en  fort  utï 
homme  ,  il  avance  vers  moi ,  je  recule ,  U 
veut  me  faifir  •  j'ai  recours  à  la  corne  d'A- 
gathon  9  elle  ne  fait  aucun  effet.  L'homme 
redouble  (es  efforts  pour  m'enlever;  tran- 
quille &  fans  effroi ,  je  juge  que  c'eft  à  la 
corne  d'argent  à  triompher  ;  je  la  prens  :  à 
l'inftant  le  char ,  le  tourbillon  y  les  fleurs , 
tout  difparoît.  Je  ne  doutai  point  que  cette 
cntreprife  n'eut  été  imaginée  par  Agathon, 
Voilà,  dis-je,  ce  pafteur  bien  récompenfé 
de  la  peine  qu'il  a  prife  de  venir  d'Arcadie 
en  Theffalie ,  il  s'en  retourne ,  je  croîs  ^ 
bien  honteux  9  &  fûrement  inftruit  que  foa 
art  ne  peut  rien  contre  moi. 

Je  m'étois  flattée  que  les  arcadiens  m'a- 
Voient  oubliée  ;  cette  tentative  me  perfuada 
Je  contraire»  J'y  revois  eh  regagnant  douce- 
fnent  le  hameau  ,  quand  tout-à-coup  je  fen- 
lis  une  force  extraordinaire  &  invifible  qui 
m'enlevoit  de  terre  ;  j'ai  d'abord  recours  à 
ma  défenfe ,  je  lève  le  bras  tenant  dans  ma 
main  la  corne  d'argent  y  on  me  fait  vio- 
lence pour  me  la  ravir  ;  alors  l'effroi  s'em- 
pare de  moi ,  j'implore  Tafliftancç  de  Diane. 
AulStôt  j'entens  un'bruit  femblable  aux  éclats 
du  tonnerre  ;  je  fens  que  l'on  quitte  mon 
bra$;  on  me  laiife  aller  ^  je  tombe  d'aiTez 
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haut  y  mais  fans  me  faire  aucun  mal.  Mon 
trouble  ceile  entièrement  en  reconnoidant 
dans  ma  main  la  corne  d'argent. 
-  Dans  ce  même  temps  ,  .des  nouvelles 
d'Arcadie  nous  apprirent  que  Battus ,  trqis 
ou  quatre  jours  après  notre  départ ,  avpit 
été  moulu  de  coups  fans  qu'on  fût  avec  q'ii 
îi  s'étoit  battu.  Je  n'ai  jamais  été  méchante, 
cependant  je  ne  pus  m  empêcher  de  rire  à 
cette  nouvelle.  Je  trouvai  plaifant  qu'un  en- 
chanteur eût  été  la  viftime  d'un  pouvoir 
fupérieur  au  (îen  ;  car  je  ne  doutai  ppint 
que  Battus, caché  fous  la  peau  du  léopard» 
n'eût  reçu  dans  la  forêt  embrafée  tous  les 
coups  de  la  divine  brche. 

Les  deux  arcadiens  ayant  échoué  dans 
leurs  entreprifes  d'une  manière  ft  humiliante 
pour  eux  ^  je  penfai  que  j'allois  vivre  tran- 
quille 9  Je  me  livrai  donc  aux  douceurs  que 
je  goûtois  auprès  d*un  tendre  père ,  d\me 
mère  careffantC)  &  de  deux  frères  aimables. 
L'amitié  de  mes  compatriotes ,  le  commerce 
journalier  de  Philoclès,  &  celui  d'une  jeune 
bergère  nommée  Thémirej  que  j'aimois  pour 
foncaraftère  doux  &  infinuant»  ne-me  laif- 
foient  rien  à  fouhaiter  »  Philoclès  &  Thé- 
mire  m'étoient  fi  chers  y  que»  je  crus:  ma 
famille  augmentée  d*un  frère  &  d*ané  fœur. 
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Tous  deux  tenoknt  un  rang  prefqu'ëgal  dans 
mon  cœur  ;  mais  dans  la  fuite  de  notre  ami- 
tié ,  une  circonftance  me  fit  fentîr  que  cette 
égalité  n'étoit  pas  parfaite.  Philoclès  avoit 
trop  de  difcernement  pour  ne  pas  connoitre 
tout  ce  que  valoit  Thémire  ;  néanmoins 
Philoclès  n^avoit  pour  elle  qu'une  politefle 
froide;  j'en  étois  fâchée ,  je  favois  que  leurs 
parens  les  deftinoient  Tun  à  Pautre  9  &c  je 
les  trouvois  tous  deux  bien  dignes  d'être 
unis. 

Quand  j'étois  feule  avec  Philoclès  ,  je 
lui  parlois  de  Thémire  ;  quand  j*étois  feule 
navec  Thémire ,  je  rentreténois  de  Philoclès. 
Les  réponfes  de  Thémire  avoîent  un  sûr 
«îibarrafle  ;  celles  de  Philoclès  étoient  plus 
libres  :  ils  difoient  du  bien  Tun  de  l'autre , 
mais  la  différence  que  je  trouvois  dans  la 
manière  de  fe  louer  5  dans  leurs  regards  & 
dans  le  ton  de  la  voix ,  me  fit  foupçonner 
qu'ils  n'avoient  pas  reçu  une  égale  impref* 
fion  de  leur  mérite. 

Il  fut  bientôt  queftion  de  ce  marîage_dan$ 
le  hameau  ;  l^s  deux  ikmilles^  liées  de  tout 
temps  par  la  plus  folide  amitié  le  fouhai* 
tc»ent  ardemment.  Le  père  de  Philoclès  lui 
en  parla  comme  d'une  cliofe  réfôlue  ,  & 
prête  4  Je  çopctoe;  il  cioyoit  porter  par 
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cette  nouvelle  une  joie  vive  dans  le  cœur 
de  Ton  ûls  ;  mais  Philoclès  y  quoique  fournis 
&  refpeftueux ,  le  conjura  de  ne  pas  fonger 
encore  à  rétablir;  il  rendit  juftice  au  mérite 
6c  à  la  vertu  de  Thémire  ,  &  il  ajouta  ^ 
qu'il  redoutoit ,  fans  en  trop  favdir  la  rai-- 
fon ,  un  lien  que  la  mort  feule  pouvoît  rom- 
pre. Enfin  il  ofa  dire  à  fon  père  ,  qu*il  étoit 
dans  la.  ferme  réfolution  de  conferver  lon^*; 
temps  une  liberté  qui  lui  étoit  infiniment 
chère.  Son  père  fut  étonné  d'une  réponfe  fi 
pofitive  ,  il  conféra  avec  les  parens  dé  Thé- 
mire  5  car  l'amitié  véritable  ne  permet  ni  pré- 
texte ,  ni  détours  pour  éluder  ou  pour  dégui- 
fer  la  vérité.  Ils  convinrent  de  s'adreffer  à 
moi  ;  ils  favoient  combien  Philoclès  m'efti- 
moit ,  &  ils  connoîflbient  mon  attachement 
pour  Thémire,  Ils  efpérèrent  donc  que  je 
vaincrois.  fa  réfiilance.  Ejifin  je  me  chargeai 
de  ce  qu'on  exigeoit. 

Philoclès  ne  pafToit  pas  un  jour  fans  me 
voir  :  quand  il  ne  me  trouvoit  pas  chez  mon- 
père  ,  il  venoit  me  chercher  à  nos  trou- 
peaux; il  vint  m'y  joindre  y  il  m'aborda  d  un 
air  trifte  &  abattu.  D'où  peut  naître  cette 
trifteffe  y  lui  dis-je  ?  Quoi  !  Philoclès  ,  quand 
pour  vous  rendre  heureux  on  fonge  à  vous 
unir  à  Thémire  y  vous  ne  faites  pas  éclater 
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votre  Joie  !  Quoi  I  vous  ne  venez  pas  là 
répandre  dans  le  fein  d'une  amie  auffi  fincère 
que  Sophroiiie!  J*avoue  ,  me  répliqua*t-il  j 
que  je'  ne  fuis  pas  tranquille  ;  }e  fais  les  fen-^ 
timens  de  mes  parens ,  je  fais  aufli  ceux  de 
la  famille  de  Thémire ,  mais  je  fais  les  miens. 
Thémire ,  pourfuivit-il  >  eft  aimable  y  elle 
cft  remplie  de  bonnes  qualités  y  elle  eft  ver- 
tueufe  ,  elle  eft  digne  enfin  de  votre  amitié. 
Je  crois  qu'elle  m'eftime  ;  cependant  }e  ne 
puis  me  prêter  à  ce  qu'on  veut  de  moi. 
Quelle  raifon ,  repartis-je,  peut  vous  faire 
penfer  auffi  bizarrement  ?  Tout  doit  vous 
porter  à  une  union  prppre  à  faire  votre  féli- 
cité. Moi ,  la  meilleure  amie  que  vous  ayez,' 
fe  vous  y  exhorte  ;  je  Vois  avec  des  yeux 
quVucutîe  paillon  ne  troublé ,  toutes  les  con* 
venances  néceffaires  pour  rendre-  cet  éta-« 
bliffement  auffi  aimable  que  folide.  Quelle 
raifort  avez- vous  ,  Sophtonie  ,  me  dit-il,' 
pour  me  preffer  de  prendre  une  chaîne  que 
vous  paroiflfez  avoir  en  horreur  ?  Ceflez  de 
la  haïr  ,  ajouta-t-il  d'un  ton  animé  y  je  l'ai- 
imerai. 

Je  puis  avoir  des  raîfons  y  lui  répliquai- je , 
pour  ne  pas  fonger  à  m'établir  y  mais  ces  rai- 
fons  ne  font  que  pour  moi.  Le  mariage  eft 
le  plus  fort  lien  de  la  fociété  ;  bien  loin  de 
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1  avoir  en  horreur ,  je  le  refpefte  :  celui 
qu'on  vous  propofe  a  tous  les  avantages 
propres  à  vous  le  faire  défirer  ;  &  j'avoue 
que  mon  amitié  pour  Philoclès  murmure  de 
le  voir  (î  peu  raifonnable»  Ceft  l'être ,  me 
répondit-il ,  que  de  fuivre  l'exemple  de  So- 
phronie.  Je  vais ,  mon  cher  Philoclès ,  re- 
partis-je  y  vous  faire  comprendre  &  vous 
faire  convenir  combien  peu  mon  exemple 
en  eft  un  pour  vous  ;  &c  par  le  fecret  que 
je  vais  vous  confier  ,  vous  prouver  jufqu'à 
quel  point  je  vous  eftime. 

Vous  le  favez ,  continuai*je  ,  j'ai  été  éle- 
vée dans  le  temple  de  Diane  i  la  mojrt  de 
ma  fœur  détermina  ma  mère  à  m'ar/acher 
de  ce  faint  afyle  ,  j'étois  à  la  veille  de  m'y 
^pnfacrer»  Le, ferment  que  je  ne  pus  faire  pu- 
bliquement ,  je  le  fis  en  fecret  au  pied  de  la 
fiatue  dô  Diane.  Mon  facrifice  fut  agréé  de 
la  déefTe  ;  fa  bonté  me  l'a  prouvé  9  elle 
m'accorde  fa  proteftion,  ainfi  qu'à  toute 
ma  famillep  Je  ne  fuis  donc  plus  à  moi ,  &c 
par  conféquent  je  ne  puis  être  à  perfonne» 
En,  achevant  ces  mots ,  je  m'apperçus  que 
Philoclès  avpit,  le  vifage  couvert  de  J4rmesr 
Qu'avez-vous ,  Philoclès ,  lui  dis-je  ?  Que 
venez- vous  de  m'apprendre  >  me  répondit-^' 
il  ?  Sophronie ,  m'en  dût-il  coûter  la  vie  f 
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duffé-je  ni'attiter  votre  haine,  je  ne  puî^ 
Jiffiinuler.  Parlez  ,  repris -je  toute  éniue  , 
parlez.  Héla:s  !  me  dît-il  5  la  cruelle  confi- 
dence que  vous  venez  de  me  faire ,  ne  nie 
permet  plus  de  tenir  renfermés  dans  mon 
cœur  les  fentimens  que  le  refpeft  &  fans 
doute  une  efpérance  éloignée  me  donrioient 
la  force  de  vous  cacher.  Vous  ne  pouvez 
être  à  perfonne  >  n'étant  plus  à  vous  par 
un  ferment  terrible  ;  &:  moi  je  fens  que  ]e 
ne  pourrai  jamais  me  donner  à  une  autre, 
parce  que  je  fuis  entièrement  à  vous.  Oui  y 
Sophronie',  j'ai  pour  vous  la  tendreffe  la 
plus  forte  &  la  plus  délicate;  je  lui  ferai 
auffi  fidèle  que  vous  le  ferez  à  votre  fer- 
ment. Ilfe  lève,  il  me  quitte  ^  &melaîffe 
dans  un  étonnement  qui  ne  rne  permit-  tù 
de  lui  répondre  ni  de  Tarrêter. 

Livrée  feule  à  moi-même  >  je  m'îhtterro- 
geai  furies  mouvemens  qui  fe  paflbîent  dans 
mon  ame,  mais  je  ne  pus  démêler  de  quelle' 
nature  ils  étoient.  J'eftimois  Philoclès  ;  cette 
eftime  me  forçbit  à  lui  pardonner ,  je  le 
trouvois  à  plaindre  ;  Tagitatioii  bu  je  Tavois 
vu  ,  fes  larmes,  fa  douleur,  tout  l'excufôit, 
&  me  le  montroit  digne  de  ma  pitié.  Je  me* 
rappelai  des  fermens  faits  dans  un  âge  bien' 
fendre  >  j'eus  honte  de  m'en  fouvenir  dans 
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uii  inftant  où  mon  ame  troublée  pouvoit  y 
joindre  quelque  forte  de  regret.  Ce  que  je 
devois  à  Diane ,  la  proteftion  qu'elle  m V 
voit  accordée  ,  la  crainte  de  fa  colère  9  tou« 
tes  ces  diverfes  réflexions  fe  confondoient 
dans  nfion  efprit  agité  9  je  parlois  haut  quoi^ 
que  je  fuffe  feule  ^  je  me  promenois  >  je 
m'arrêtois  ,  je  ne  favois  enfin  où  je  portois 
mes  pas. 

Le  temple  de  Diane  étoit  aflez  pr-ès  de 
TenJroit  où  j'écois*  Allons ,  dis  je  ^  aux  pieds 
de  la  déeflfe  renouvelier  mon  ferment,  allons 
implorer  contre  moi-même  fonaffiftance.Quij 
veut  véritablement  triompher  ,  triomphe  ;  je 
le  veux  ,  &  je  le  puis  avec  le  feciours  que  je 
vais  chercher.  J  allai  au  temple  d'une  vîtefle 
extrême  9  je  me  profterne  devant  la  ftatue 
de  la  fœur  du  dieu  du  jour ,  je  lui  voue  de 
nouveau  mon  coeur  y  &  je  lui  demande  de 
le  défendre  contre  toute  foiblefle,  comme 
uiibien  qui  lui  appartient.  Je  me  relève  avec^ 
un  courage  qui  m'enchante  &  m'étonne 
en  même- temps  j  je  fens  enfin  que  je  fuis 
ferme  dans  mes  réfolutions.  Je  plaignis  Thé- 
mire  que  i'aimois,  je  plaignis  Pbiloclès  que 
i*eftimoîs  9  &  je  me  déterminai  ?ivec  un  efprit 
fibre  à  lui  fîure  connoître  la  néceflïté  dô 
triompher  de  fa-paffion.  ïl  doit  l'étouffer/ 
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me  dis-je,  puifqu'elle  ne  peut  jamais  être 
heureufe  ;  apprenons-^lui  combien  ,  s'il  me 
la  môntroit  encore ,  j*en  ferois-offenfëe ,  de 
quelque  refpeft  &  de  quelque  défintéreffe- 
ment  qu*elle  fût  accompagnée. 

Je  revins  tranquille  aux  troupeaux  de  mon 
père  :  l'y  ëtois  à  peine  que  je  vis  venir  Thé- 
mire:'  Une  joie  douce  étoit  ordinairement 
répandue  fur  fon  vifâge  ;  un  air  férieux , 
étranger  à  mes  yeux ,  altéf oit  fa  phyfiono- 
mie  ;  je  lui  en  demandai  la  raifon  y  elle 
foupira  ,  &  me  dit:  Tout  le  hameau  croit 
que  noui  allons  être  unis  >  Philoclès  &moÎ5 
&  tout  le  monde  fe  trompe.  Oui ,  ma  chéré 
Sophronie  y  l'ingrat  a  conjuré  fon  père  de 
rie  pas  le  preffer  fur  un  établiffement  pour 
lequel  ians  doute  il  ne  fe  fent  aucun  pen- 
chant. Non  ,  Philoclès  ne  m'aime  pas  !  Vous 
eftimeè;  ce  pafteur  5  le  bien  que  vous  m'en 
avez  toujours  dit^  m'a  ouvert  les  yeux  fur 
fon  'mérite  5  il  a  difpofé  mon  cœur  à  être 
fenfible.  Qiie  je  fuis  à  plaindre  !  Quelle  à 
été  nlon  erreur  !  Je  prenois  pour  des  mar- 
ques de  paffion  ,  ce  qui  ne  partoit  que  de 
la  douceur  naturelle  du  caraftère  de  Philo- 
clès. Non  >  Sophronie,  non,  il  ne  m'aime 
pas;  il  en  aime  une  autre.  Quel  peut-être 
ipet  objet  >t  Ah  {  ma  chère  amie ,  j'ai  recours 
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à  vous  ;  vous  favez  fon  fecret  ,  par- 
lez. Ne  me  refufez  pas  d'auffi  fortes  armes 
pour  arracher  un  ingrat  de  mon  cœur.. .. 
Vous  gardez  le  filence....  Votre  amitié 
pour  moi  craint  de  m  affliger. . . .  Donnez- 
moi  au  moins  vos  confeils  ;  Je  vous  de- 
mande ceux  qui  peuvent  garantir  une  ame 
de  ces  mouvemens ,  ftiite  d'un  amour  mal- 
heureux ;  mouvemens  «dont  vous  ne  con- 
noîffez  pas  le  dëfordre.  Ayez  j  ma  chère 
Sophronie  ,  cette  bonté  pour  une  jeune  per- 
fonne  qui  vous  eft  fi  tendrement  attachée  , 
&  qui  n'a  d'autre  ambition  que  celle,  non 
de  voiis  imiter  parfaitement ,  mais  d'appro- 
cher dé'  Vous  s'il  eft  poffible. 

J'avoue  que  le  difcours  &  la  fituatîon  de 
Thémire  me  troublèrent  ;' j'en  fus  atten- 
drie; je  voyois  avec  douleur  fa  tendrefle 
pour  Philoclès  ;  je  me  reprbchois  la  caufe 
de  rindiffércnce  de  ce  pafteur,  &  j'avoîs 
honte  ;  du  myftère  que  j'en  faifoîs  à  mon 
amie.  Cependant ,  je  ne  crus  pas  devoir  lui 
confier  la  véritable  raifon  de  fon  malheur  ;  ' 
je  ne  voulbîs  pas  par  cet  aveu  donner  de 
nouvelles  forces  à  fa  pafiîon.  En  faifant 
naître  chez  elle  des  mouvemens  de  jaloij- 
ûe  9  ils  lui  auroient  appris  d'une  manière 
trop  douloureufe  quel  écoit  l'excès  de  fâ 
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tendrefTe  ;  ils  âuroieat  aûdï ,  &  malgré  elle  i 
altéré  Ton  amîrié  pour  moi* 

Je  me  contentai  donc  4e  lui  dire  9  que  la 
beauté  &c-  le  mérite  ne  faifoicnt  pas  touj- 
ours impreffion  fur  les  cœurs  ;  jVjoutsû 
que  Philoclès  la  Voyant  un  jour  faite  la  fé- 
icité  d'un  autre  ^  regretteront  le  bien  qu'il 
avok  refufé.  Je  lui  confelllaî  enfulte  de  te* 
nir  renfermé  dans  fon  cœur  ce  jufte  mou- 
vement d'amour  -  propre  ,  qui  avec  raifon 
lui  faifoit  regarder  comme  une  ofFenfe  le 
procédé  de  Philoclès*  Ce  pafteur  eft  plus  a 
plaindre  que  vous  >  ma  chère  Thénûre , 
pourfuivis-je  ;  il  vous  perd  ,  il  refufe  ce  qui 
pouvoit  faire  fon  bonheur ,  une  fetale  pré- 
vention fera  peut-être  le  malheur  du  refte 
de  (es  jours  ^  tandis  que  les  foins  &c  les  ^ 
ernbraflTemens  des  paileurs  les  plus  aima- 
bles de  cette  contrée,  vous  mettront  en 
état  de  Êiire  un  choix  capable  d'effacer  de 
votre  fouvenir  rinjuile  caprice  .de  Philoclèr; 

Que  vous  me  parlez  bien  en  véritable 
amie>  me  dit  Thémire  en  m'embraffant 
avec  tendreffe  î  Vous  ne  flattez  d'aucun 
erpoîr  ma  foiblefle  pour  cet  ingrat.  Oui ,  ma 
chère  Sophronie  ,  oui ,  j'en-  triompherai  , 
&  fans  le  fecours  d'une  autre  foiblefle.  Votre 
commerce ,  votre  amitié  9  vos  exemples  i 
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votre  conduite ,  &  votre  fageffe  me  ren- 
dront ma  tr<^nquilllté  9  &  m  affermiront 
dans  une  mdifTérence  à  qui  je  devrai  le  vrai 
bonheur  de  ma  vie.  J'embraflai  Thémîfe  , 
je  lui  témoignai  combien  j'étois  charmée  de 
fa  réfolution  ,  je  louai  fa  fermeté ,  quoique 
je  n'y  comptafle  pas  abfolument.  Je  venois 
de  fentir  que  les  impreflîons  que  le  cœur  a 
reçues  fans  s'en  ap  percevoir^  n*étoient  pas 
auilî  aifées  à  détruire  que  la  raifon  veut  le 
perfuader. 

J'allai  le  lendemain  chez  le  père  de  Phî- 
loclès  »  je  trouvai  l'occafîon  de  dire  à  ce 
pâfteur  d  un  ton  bas ,  mais  ferme ,  parce 
que  je  l'étois  moi-même  •  Votre  repentir  , 
que  je  crois  lire  dans  vos*  yeux  >  exige  de 
mon  amitié  le  pardon  d'un  imprudent  aveu., 
&  je  juge  de  vous  alTez  favorablement  pour 
être  perfuadée  que  vous  ferez  ufage  de 
votre  raifon  ^  elle  vous  ordonne  d'étouffer 
des  fentimens  qui  me  forceroient  ou  à  vous 
éviter  y  ou  à  vous  prier  de  ne  me  voir  ja- 
mais. Philodès ,  fans  me  répondre ,  fe  retira 
&  fortit.  Sa  mère,  fenfiblement  touchée  de. 
rindlfférence  de  ion  fils  pour  Thémire ,  me 
demanda  fi  je  n'en  favois  pas  lacaufe  ;  com- 
me j*aurois  voulu  me  la  cacher  a  moi-même^ 
îe  me  gardai  bien  de  Ten  inftruirç« 
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Il  y  avoît  quelques  jours  que  je  n'avoîs 
vu  Philoclès,  lorfquc  j*appris  qu'il  avoit 
difparu  de  la  maifon  paternelle.  Je  crus  n'en 
être  affligée  que  par  rapport  à  Thémire  , 
car  je  ne  pouvois  douter  que  cette  fuite  ne 
lui  portât  le  poignard  dans  le  fein.  J'avoîs 
fenti  qu'un  rayon  d'efpérance  modérôît  feul 
fon  affliftion  ;  je  courus  la  chercher  ,  ma 
préfence  fit  cotïler  fes  larmes,  elle  en  eut 
honte.  Non  ,  lui  dis  je ,  Thémire ,  non  ,  n*en 
rouglffez  point  ;  vos  larmes  font  innocentes  j 
&  ne  font  que  trop  juftifiées  :  vous  faviez 
l'intention  de  vos  parens ,  vous  vous  êtes 
livrée  à  un  penchant  autorifé  par  eux  ;  vous 
vous  êtes  troftipée  dans  des  idées  jufte- 
ment  conçues.  Eh  bîen^  Thémire,  vous 
devez  triompher  de  votre  tendreffe',  & 
vous  en  triompherez;  je  vous  connois: 
oui  ,  Thémire ,  votre  raifon  fortifiée  par  le 
fecours  de  notre  amitié  &  par  l'abfence  de 
Philoclès  vous  rendra  votre  tranquillité. 'Ati 
moment  même  que  je  teriois  ces  difcours  à 
Thémire ,  j'avois  befoin  de  rappelertoute  ma 
fermeté  pour  jouïr  de  cette  tranquille  indifie- 
rence  que  je  Cônfeillois  à  mon  amie. 

Quatre  mois  s'ëtoient  déjà  écoulés  depuis 
!e  départ  de  Philoclès  ;  j'allai  urt  jour  me 
promçnçr  avec  Thémire  dans  ce  terrein 
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uni ,  mais  ferré  par  le  petit  bois  que  vous 
connoilTez  ,  vous  favez  combien  ce  lieu  eft 
agréable  ;  ftous  nous  afsîmes  auprès  de  la 
fontaine  ;  comme  je  trouvois  Thémire  acca- 
blée de  trifleffe,  je  m'occupois  fans-cefle 
du  défir  de  la  remettre  dans  fa  fituation  na- 
turelle;'je"  lui  difois  tout  ce  que  jecroyois 
propre  à  y  concourir.  Dans  ce  deflein  je 
crus  devoir  lui  faire  un  récit  fincère  de  ce 
qui  m*étoit  arrivé  en  Arcadie.  Vous  voyez  j 
continuai-je ,  après  avoir  fini  mon  récit , 
vous  voyez ,  ma  chère  Thémire }  combien 
les  avantages  accordés  par  une  nature  quel- 
quefois prodigue  pour  nous,  peuvent  nous 
attirer  de  malheurs.  Trop  heureufes  celles 
que  ces  avantages  ne  conduifent  pas  à  des 
égaremens  qui  entraînent  après  eux  la  honte 
&  le  repentir  !  Ainfi  ,  quelle  erreur  de^  fe 
glorifier  de  la  fupéribrité  que  donne  fur  les 
autres  ce  qu'on  appelle  beauté  &  agrément! 
Ceft  la  droiture  du  cœur,  ç'eft  l'attention  à 
fes  devoirs  ,  c'eft  la  raifdn  dont  nous  de- 
vons/aire  cas  >  c'eft  par-là  que  nous  devons 
fonger  à  nous  diftinguer.  Etre  en  garde  fur 
nos  premiers  niouvemens  j  y  réfifter  s'ils 
font  contraires  ou  à  notre  repos  ou  à  notre 
gloire,  s'y  livrer  s'ils  font  louables,  voilà 
Suel  doit  être  Tçffet  dç  nos  réflexions.  Quel- 
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ques  années  de  plus .  que  vous ,  ma  chère 
Thémire  >  mon  enfance  cultivée  par  la  fa- 
gefle  même  >  &  mon  expérience  •  me  per- 
mettent de  vous  faire  faire  des  obferva- 
tîons ,  que  votre  bon  efprit  &  votre  bon 
naturel  mettront  à  profit. 
•  Thémire  alloit  me  répondre ,  quand  nous 
vîmes  fortir  en  même-temps  des  bofquets 
que  nous  avions  à  nos  deux  côtés ,  deux 
hommes  montés  ,  Tun  fur  un  lion ,  &c  Tau-- 
tre  fur  un  tigre.  C  etoit  Battus  &  Agathon  ; 
leur  préfence  me  caufa  plus  d'étonnement 
que  d'effroi.  Thémire  à  cette  vue  faifiede 
crainte  &  d!horreur,.  perdit  d'abord  tout 
fentiment ,  ainfi  elle  ne  vit  rien  de  tout  ce 
qui  fe  pafTa. 

Ces  deux  méchans ,  après  s'être  regardé* 
un  moment  avec  des  yeux  étincelans  de 
colère,  s'approchèrent  de  moi  pour  me 
fdifir.  Je  leur  préfeme  avec  aflurance  les 
armes  qu'ils  m  avoient  données  contr*eux. 
Ils  s'arrêtent ,  ils  reculent ,  ,  ils  s'accablent 
d'injures ,  ils  font  de  vains  efforts  pour  me 
joindre.  Enfin  voyant  Timpodibilité  de  m*en- 
lever  ,  ils  entrent  en  fureur.  Le  combat 
commença  &  devînt  terrible;  cependant, 
la  viftoireétoit  encore  incertaine ,  lorfqu'un 
nuage  enflammé  les  enveloppa ,  &  les  fit  di£*. 
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jjaroître  à  mes  yeux.  Je  courus  d'abord  au . 
fecours  de  Thémire;  revenue   à  elle,  ma 
tranquillité  ne.  put  même  la  raffurer ,  &  ce . 
fut  avec  peine  que  je  la  ramenai  au  ha- 
meau.  i 

Je  paffai  la  nuit  qui  fuîvit  cet  événe- 
ment fans  nulle  inquiétude  ;  mais  qu'elle  fut 
violente  au  jour  naiffant  !  Je  me  levai  dans 
le  deflein'  d'aller  au  temple  de  Dîane;  ]e 
plaçois  toujours  fous  mon  chevet  les  cor- 
nes de  mon  cher  mouton;  je  vas  i)our  ks 
prendre,  je  ne  les  trouve  plus  j  je  cher- 
che ,  je  renverfe  tout  dans  ma  chambre  ^ 
mais  inutilement.  Ciel  !  m  ecrîai->e  faifie  d^ 
crainte  &  d'effroi j  je  fuis  perdue!  Malheut 
reufe  Sophronie,  tu  as  déf4u  à  Diane  !  Elle 
te  punit  d'avoir  révélé  à  Philodès  &  à 
Thémire  les  cîrconftances  de  ta  vie.  Mais 
cette  indifcrétion ,  qu'une  amitié  pure  t'a 
fait  commettre  ,  eft-elle  un  crime  ?  Hélas  ! 
cette  amitié  peut-être  trop  tendre  a  offenfé 
la  déeffe.  Je  m'habille  avec  précipitation, 
je  cours  au  temple,  j'y  entre  en  trem- 
blant ,  je  me  profterne  au  pied  de  la  ftatue 
de  Diane  j.  auffitôt  je  vois  fortir  de  der- 
rière Tautei  une  prêtreffeles  cheveux  épars, 
le  feu  dans  les  yeux  &  le  vifage  menaçant  ; 
ma  crante  redouble  >  je  crois  lire  dans  les 
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regards  de  la  prétreffe  la  colère  de  Diane. 
Mais  quel  eft  mon  trouble  !  Quelle  eft  ma 
furprife  !  J'entends  ce  minîftre  du  temple  pro- 
noncer d'une  voix  formidabte  ces  mots  » 


Contre  Tinfernale  puîflTance 
Tu  n'as  plus  befoin  defecours. 
Le  ciel  te  promet  de  longs  jours; 
Ceft  de  ta  piété  la  jufte  réconipeiife. 


La  prétrefle  rentre  dans  le  fond  du  fane* 
tuaire.  Une  joie  douce  s'empare  de  mon 
ame.  J*ofe  alors  lever  les  yeux  vers  la  ftatue 
de  Diane  ;  je  vois  à  Tes  pieds  les  deux  cor* 
nés  de  mon  mouton.  Je  revins  au  hameau 
dans  une  (ituation  bien  différente  de  celle 
où  j'étoîs  en  le  quittant.  Je  trouvai  Thé- 
mire  avec  mon  père  &  ma  mère ,  je  pen- 
^  faî  que  je  ne  devois  plus  faire  un  myftèrc 
de  ce  qui  m'ëtoit  arrivé  depuis  la  veille  ; 
ainfi ,  fans  attendre  qu'on  me  demandât  le 
fujét  de  la  joie  qui  fe  lifoit  fur  xtion  vifage  > 
je  racontai  ce  qui  la  caufoit.  La  fatisfac- 
tion  que  je  reflehtois  fe  communiqua  à  tous 
ceux  qui  m'écoutoienr.  Thémire  m'embrafTa 
tendrement ,  en  me  difant  à  plufieurs  repri- 
(es  :  Ah  !  Sophronie ,  que  vous  êtes  heu- 
reufe  !  Diane  vous  protège  1- Elle  vous  fou- 


B  fe    T  H  E  S  S  A  L I  e;  405 

tient!  Elle  fait  plus  ;  elle  vous  défend  contre 
toute  foibleffe.  Vous  êtes  &  ferez  toujours 
tranquille;  Ah!  Sophronie,  que  vous  êtes 
heufèufe  ! 

Nous  étions  dans  cette  agréable  fituatîon, 
lorsque  nous  vîmes  entrer  le  père  de  Phi-^ 
loclès  y  les  yeux  baignés  de  larmes  ;  il  fe 
laiffa  aller  fur  un  fiège,  il  y  refta  un  mo-' 
ment  fans  parler  :  des  foupirs  &  des  fan- 
glots  annonçoient  feuls  Texcès  de  fa  dou- 
leur. Mon  fils,  s  ecria-t-il  j  en  redoublant' 
fes  pleurs... mon  cher  Philoclès  !.. .  C'en 
eft  donc  fait ...  Dieux  !  Prenez  le  père, 
puifque  vous  avez  pris  le  fils  !  Quoi  !  Phi- 
loclès y  dîmes-nous  tous  en  même  temps. . . . 
Oui,  Philoclès  eft  mort,  répondit- il,  & 
fon  malheureux  père  ne  verra  plus  le  jour 
que  pour  pleurer  une  perte  irréparable.  Quel 
changement  fubit  !  Quelle  morne  trifteffe 
fiiccède  à  la  plus  vive  joie  !  On  interroge 
ce  père  affligé  ,  il  fe  fait  effort  pour  parler  ; 
il   nous  apprend  la  trifte  deftlnéede  fon  fils. 

Un  chagrin  dont  j'ignore  la  caufe,  nous 
dit-il  ,  a  fait  quitter  la  Theffalie  à  Philoclès  9 
Ta  conduit  dans  TAttique  5  Ta  fait  languir 
chez  un  de  nos  parens  5  &  l'a  enfin  mis 
au  tombeau.  Nous  pleurions  tous  avec  le 
bon  vieillard  5    la  feule  Thémire  *  île  mar- 
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qua  aucua  attendr iiïement ,  elle  ne  proféra 
pas  une  feule  parole , .  &  fortxt  fans  que 
perfonne  s'en  apperçût.  J'ayois  remarqué 
cette  tranquillité  ,  elle  m'avoit  bleiTée  ,  mais 
une  prompte  réflexion  m'a  voit  fait  fentir 
mon  injuftice;  je  me  reprochai  d'avoir  foup- 
çonné  Thémire  d'une  infenfibilité'que  j*au- 
rois  blâmée ,  fi  je  l'avois  cfue  véritable. 

Mon  amitié  pour  cette  amie  malheureufe 
nç  me  permettoit  pas  de  la  laifler  livrée  à 
elle-même ,  je  voulois  porter  quelque  calme 
dans  (on  ame.  J'allai  fur  la  fin  du  jour  chez 
fon  père  ;  Thémire  n  étoit  pas  rentrée  ^  je 
quittai  fa  mère  fans  inquiétude ,  mais  ma 
peine  fut  extrême ,  quand  le  lendemain 
on  me  dit  que  Thémire  n'étoit  pas  reve- 
nue chez  fon  père.  Où  eft  Thémire ,  me 
dis'je  à  moi-même  ?  Le  calme  feint  qu  elle 
a  montré  en  apprenant  la  mort  de  l'infortuné 
Philoclès,  auroit-il  caché  un  véritable  dé- 
fei'poir?  Je  fis  divers  ]ugemens  fans  en  adopter 
un.  Enfin  ces  dernières  paroles  dites  &  re* 
dites  au  moment  que  j'arrivois  du  temple  de 
Diane  revinrent  à  ma  mémoire:  Ah!  So- 
phronUy  que  vous  eus  Jicurcufc!  Vous  êtes 
iranquiUe  &  ferez  toujours  tranquille, 

Thémire  >  me  demandai-ie,  fe  feroir-elle 
jetée  dans  Tafyb  d'où  mes  parens  m'ont 
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retirée?  Il  faut  m'en  éclaircir  :  je  cours  au 
temple  de  Diane  ;  j'y  trouve  Thémire.  Que 
venez- vous  faire  ici ,  lui  dis-je  ?  Y  cher- 
cher j  me  répondit-elle  ,  cette  fermeté  d'ame 
que  l'admire  eh  vous,  &  que  vous  y  avez 
trouvée.  Oui,  Sophronie,  continua  Thé- 
mîra  ,  je  fuis  dans  ce  temple  pour  n'en 
jamais  fortir.  Prenez  garde  y  repartis-je ,  à 
ce  que  vous  dites  ;  vous  vous  faites  j  m^ 
chère  Thémire  ,  illufion  à  vous-même,  J'é- 
toîs  jeune  ,  il  eft  vrai  ;  mais  j'étois  tran- 
quille ,  quand  j'ai  voué  mon  cœur  &  mes 
afFeâions  à  ladée/Te;  vous  n'êtes  pas  dans 
la  même  iituation  ;  la  douleur  vous  fait 
prendre  un  parti  bien  difficile  à  foutenir , 
elle  fe  diffipera  ;  vous  ne  voudrez  pas  vous 
démentir ,  alors  vous  voui  repentirez  d'une 
démarche  faite  avec  trop  de  précipitation. 
Ah!  ma  chère  Thémire ,  vous  me  faites 
trembler.  z 

Efpérons  mieux  de  Tavenir ,  répliqua  Thé- 
niîre  avec  douceur ,  &  fouffrez  y  ma  chère 
Sophronie ,  que  je  confomme  dans  ce  mo- 
ment ce  qui  me  refte  de  foibleffe.  Ouï  ^ 
î*aimois  Philoclès  ;  fon  refus  me  Ta  appris  » 
ôc  fa  fuite  a  mis  le  comble  à  ma  douleur. 
XDepuis  fon  départ  je  n^ài  pas  joui'  d'un 
hjJi^t  de  repos  ^  fa  moj:t  que  je  pleure 
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daiis  ce  moment ,  me  le  rendra ,  puifqu  elle 
me  détermine  à  finir  mes  jours  -dans  cet 
afyle  !  Mais  ?  continua-t-elle  ,  vous  pleurez 
auffi.  Ah  !  Sophronie ,  que  nos  larmes  par- 
tent d'une  différente  fource!  le  pleure  un 
pafteur  dont  )e  n'ai  pu  toucher  le  cœur. 
Vous,  Sophronie >  vous  vous  reprochez  de 
lui  avoir  inCpir é  itialgré  vous  une  paflion 
qui  l'a  éloigné  de  moi  ^  de  fa  patrie  9  & 
qui  Ta  fait  mourir  de  langueur  dans  une 
terre  étrangère. 

Il  feroit  inutile  de  Vous  rapporter  tout  ce 
que  nous  nous  dîmes  ;  un  plus  long  détail 
de  nos  fentimens  pourroît  vous  ennuyer: 
il  vous  Suffira  de  îavoir  que  pendant  trois 
mois  je  vis  tous  les  jours  Thémife,  mais 
fans  pouvoir  la  détourner  de  fa  réfolution  ; 
elle  devenoit  au  contraire  toujours  plus  fer- 
me. J'en  jugeois  par  la  tranquillité  où  elle 
paroiffoit  être  ;  le  nom  de  Philoclès  ne  for- 
.  toit  plus  de  fa  bouche  ;  &  fes  yeux  en  me 
voyant  »  ne  répandoient  plus  de  larmes. 
Thémire  enfin  fe  confaçra  publiquement 
dans  Taugufte  temple  de  Diane  :  elle  y  a 
.vécu  rage  ordinaire  des  hommes.  Je  l'ai 
vue  mourir  avec  douleur;  je  lui  étois  fi 
tendrement  attachée  ,  que  je  puis  dire  qu'a* 
près  (non  père  Si  ma  mèrç  ^  Thémire  a 
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été  ce  que  j'ai  eu  de  plus  cher;  auffi  fa 
mémoire  m'eft  &  me  fera  toujours  infini- 
ment précieufe. 

Quand  Sophronle  eut  ceffë  de  paVler, 
chacun  s  empreflGji  pour  lui  témoigner  com- 
bien on  lui  étoij  obligé  de  fa  complaifance  , 
&  pour  laffurer  du  plalfîr  qu'on  avoit  eu  à 
écouter  rhiftoire  d'Hionique .  ôc  la  fienn^. 
Soyez  moins  emprefîees  à  me  remercier  , 
répondit  Sophronie  :  la  ieprette  fatisfaâion 
que  j*ai  eue  en  me  rappelam  ce  qui  regar* 
doit  une  mère  fi  tendrement  aimée ,  Se  ce 
qui  m'eft  arrivé  dans  le  cours  d'une  jeu-* 
neïïe  dont  le  fouvenir  ne  me  caufe  aucun 
réproche  ,  me  paye  affez  de  i'amufement 
que  vous  avez  trouvé  dans,  mon  récit*  De 
plus  je  fuis  charmée  d'avoir  vu  Tatten- 
tion  des  filles  de  Sidonie.  Si  leur  mère  vou- 
loir ,  ajouta  Sophronie  ,  elle  auroit  une  hif* 
toire  à  vous  faire  plus  intéreff^e  encore 
que  la  mienne.  La  réponfe  de  Sidonie  fut 
jde  prier  toute  la  fociété  de  venir  le  len- 
demain paffer  la  foirée  chez  elle.  Un  nous 
le  voulons  bien,  dit  par  tout  le  monde j 
aflfura  Sidonie  qu'on  fe  rendroit  au  rendezs 
•VOUS  avec  pUifir. 

'  -  .  <    > 

Fin  de  la  fecoTidc  Veillée. 
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fans  qu  il  en  coûtât!  tien  à  notre  innocen« 

ce^com^Quriirem  à  nous  fendre  heureux» 

Le  père  de  Menoçrate  &c  le  mien  é^oieiit 
du  même  âge,»  ils  a  voient  été  élevés  en-^ 
femble  ^  &  avoient  comraâé  laplus  tendre 
amitié  :  pendant  plus  de  trente  ans  ils  s'ai-* 
mèrent  comme  deux. véritables  frères. Cette 
fraternité  9  refuféjB  par  la  nature  ^ileur  fat 
accordée:  par  l'amour  ;  ils;  épousèrent  les 
deux  fœurs  :  Peînaiiia  porta  la  douceur  &c 
la  paix  chez  Tûnante ,  &  Permiftis  s*umt 
avec  Licldas  mon  père  pour  faire  le  boa« 
heur  de  fa  vie»  , 

Timante  >  Licidas  9  Pemania  6c  PermifUs 
fiirent  unis  au  pied  du  même  autel  ^  ils  en 
étoient  à  peine  relevés  ^  que  pour  ciaîenter 
encore  leur  amitié  ,  ils  fe  jurèrent  que  s'il 
naiflfoit  de  leur  maéà^etme  fiHe  Se  un  fils  ^ 
ils-  les  îoindroient  par  un  femblable  lien; 
de  forte  que  nous  étions  promis  Tun  i  l'au- 
tre, Menoçrate  &  moi  I  avant  même  d'ê- 
tre nés.  ^ 

Pemania  &  Permiftis  donnèrent  à  leurs 
maris»  «avant  Tannée  finie  de  leur  mariage, 
chacune  un  /il$;vrannée  f^ivante  ma.  mère 
Hfid  donna  île  jour  ;  dès  ce^  moment  j'appar- 
ie$w}i$/ ta'. Menoçrate   félon  les  engagemens 
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4e  nos  pères  :  ils  les  confirmèrent  de  nou« 
veau,  Nous^  ftimes  élevés  enfemble  Meno« 
crate  Sç  moi;  notre  inclination  l'un  pour 
l'autre  fe  déclaroit  dans  les  plus  petites  cho« 
fes  I  &  fe  fortifioit  à  mefure  que  nous  pre-. 
nions  des  années.  L'union  de  nos  pères 
étoit  toujours  la  même.  Attentions  récipron 
<iue$  y  empreflement  i  fe  chercher ,  con^ 
fiance  mutuelle ,  tout  les  faifoit  regarder 
comme  l'exemple,  &  le  triomphe  de  l'ami^ 
tié.  Cette  amitié ,  cependant ,  nourrie  &  fou*, 
tenue  depuis  leur  enfance  &  par  hs  liens 
du  Tang  ,  trouva  un  écueil.  Ce  fut  Tintérét. 
Ce  monftre  cruelibufHa  fon  yenin  dans  le 
cœur  de  Timante  &  de  Pemania. 

Permiftis  &  Pemania  avoient  un  frère  ,\ 
c*étoit  le  payeur  le  plus  accompli  que  ja-* 
mais  la  contrée  eût  vu  naître.  La  nature^ 
pour  rendre  fes  dons  parfaits  >  y  avoit  joint 
unempdeftie  qui  fembloit  laifTer  ignorer  i 
Eutndpe  tous  les  avantages  qu'il  tenoit  de 
cette  nature  prodigue  pour  lui.  Un  air  fé- 
rieui  étoit  Tunique  fujet  des  plaintes  de  fes 
camarades  j  il  relTembloit  trop  -  tôt ,  lui  di- 
foient-ils  >  à  un  homme  penfant  &  réflé« 
chifTant.  Il  montroit  peu  de  goût  pour  les 
occupations -paftorales  ;  /on  père  voyoit 
avec  peine  fon  indolence  ;  il  la  lui  reprç-2 

S  ij 
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cha  avec  douceur.  Eumolpe  faifit  cette  oc« 
caiîon  i  il  avoua  naturellement  à  Ton  père  ^ 
qu'il  fentoit  un  défir  ardent  d'aller  chercher 
•  dans^des  climats  lointains,  des connoifTances 
qu'il  ne  pouyoit  acquérir  fur  les  bords  tran- 
quilles du  Pénée.  Il  conjura  fi  tendrement 
fon  père  de  foufFrir  qu'il  quittât  pour  quel- 
que temps  la  Theffaliè,  qu'enfin  il  ycon? 
fentit.  '/'     \ 

Elimolpé  partit  \  deux  ans  s'écoulèrent  fans 
qu*on  reçut  aucune  nouvelle  de  lui.  L'Egypte 
fiit  d*abord  Pobjet  de  fa  curiofité.  Après 
l'avoir  parcourue  5  il  alla  en  Ph^nicie  ;  alors 
il  écrivit  à  fon  père  ^  &  lui  laifTa  entrevoir 
la  réfolution  ou  il  étôit  disî  fixet  fon  féjour 
z  Tyr.  Cette  ville  ,  la  plui  cbmmerçarite 
du  rhonde  connu ,  lui  plut  ;  il  sVttacHa  à 
un  riche  négociant  >  il  lui  fur  utile ,  Ik  lui 
devint  cher  en  très  -  peu  de  temps.  Il  Tinf- 
truifit  des  principes  de  (a  proféffion.  Eu*» 
iholpe>  né  avec  cet  efprit>  en  tirâ/nn  fi 
grand  parti ,  qu'il  devint  bientôt  l'agent  de 
confiarice  de  ce  négociant  qui ,  pour  Rat- 
tacher plus  intimement  à  ks  intérêts  ,  lui 
offrit  &c  lui  donna  une  de  fes  filles  en  ma- 
riage. 

Pemania  &  Permiftis  apprirent  par  les  nou- 
velles qu'elles  reçurent  de  leur  /rère ,  qu'il 
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venoît  de  prendre  cet  établiflement  avan- 
tageux à  Tyr ,  &  il  ajoutoit  que  fans  fon- 
ger  à  Ipi  ^  elles  pou  voient  partager  les  biens 
de  leur  père  y  dont  elles  lui  avoient  mandé 
la  mort.  Dans  Pefpace  de  fix  ou  fept  ans  , 
Eumolpe  perdit  fa  femme  &  fon  beau-père. 
Riche  &  fans  enfans  ,  Tamour  de  la  patrie 
&  du  repos  le  détermina  à  revenir  ici  :  il 
prît  les  mefures  convenables  pour  faire 
paiïer  en  Theflalie  les  biens  qu'il  avoit  ac- 
quis à  Tyr  ;  &  fans  en  être  avertis ,  nous  le 
.vîmes  arriver, 

Pavois  trei?e  ans ,  &  Menocrate  n  en  avoît 
jftis  encore  quinze  ,  lorfqu  Eumolpe  revint 
au  hameau.  Content  de  fon  fort ,  riche  & 
idéfintéreiTé  ,  d'ailleurs  fa  fanté  aflfoiblie  & 
altérée  par  fes  travaux  ,  il  ne  voulut  tenir 
à  aucun  foin.  Il  avoit  toujours  eu  de  la 
prédileftton  pour  ma  mère  ,  il  fe  logea  chez 
elle.  Timahte  vit  avec  chagrin  cette  pré- 
férence ,  mais  dans  la  crainte^  d'indifpofer 
Eumolpe  contre  lui  /  il  crut  devoir  diffimu- 
1er  :  cependant  fon  mécontentement  perçoit; 
Eumolpe  le  fentit ,  &c  en  fut  peu  fatisfait. 

Mon  frère  »  âgé  de  quatorze  ans ,  étoit 
le.  portrait  de  .fon  oncle  >  c'eft-à-dire  ,  un 
jeune  pafteur  charmant.  Eumolpe  fe  reconr 
nut  en  lui! avec  comptai fance  >  il  prit  pour 
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ce  neveu  une  tendreffe  extrême ,  fon  amî- 
tié  pour  lui  alloît  jufqu'à  la  foiblefîê.  Ge- 
niade  montroit  un  tempérament  fougueux , 
&  un  efprit  volontaire  rla  prudence  ordon- 
noit  de  réprimer  de  bonne  heure  un  carac- 
tère menaçant  pour  Tavenir  ;  mais  mon  père 
n'en  étoit  plus  le  maître.  Eumolpe  ou  juftî- 
fiolt  5  ou  approuvoit  toujours  Geniade  ,*  qui 
fe  fentant  fort  de  la  tendréffé  de  fon  oncle, 
ne  craignoit  plus  fon  père.  Eumolpe  ti*eut 
pas  le  temps  de  fe  repentir  de  lexcès  de  fa 
complaîfance  pour  fon  neveu.  Sa  fanté  étoît 
toujours  languifTante  ;  fa  douceur  naturelle 
le  foutenoit,  cependant  il  fuccomba,  %c 
Jîiourut  âge  de  trente- neuf  ans; 

Tout  le  hameau  pleura  la'  perte  d*Eu- 
molpe  :  prévenant ,  humain  ^  feçourable  & 
riche ,  il  alloit  au-devant  de  tous  les  befoins 
deshabîtans  oubliés  de  la  fortune.  Voici  IW- 
tant  de  la  défunion  de  Timante  &:  de  mon 
père.  Eumolpe  en  mourant  laîfla  fous  tes 
biens  à  Geniade  fans  en  diftraire  rien.  Ils 
ëtoîent  confidérables  :  le  mécontentement 
de  Timante  &  de  Pemania  y  fut  propor- 
tionné. 

Pemanîa  avoît  fix  garçons  vîvans,  ma 
mère  n'avoît  que  Geniade  &  moi.  Timante  > 
jére  dune  auflî  groffe  famille ,  ne' put  \oît 
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ttanquUlement  Genîade  feul  héritier  de  toute 
la  fortune  d^Eumolpe  ;  il  ne  fut  pas  le  maî- 
tre dans  ce  premier  mouvement  de  tncfurer 
fes  difcours  ;  ils  forcèrent  mon  père  à  fortir 
de  fa  douceur  ordinaire.  Son  jufte  ref&n(à« 
ment  le  porta  jufqu'à  jurer ,  ainfi  que  Ti- 
mante  avoit  juré  ,  que  jamais  Menocrate  & 
moi  ne  ferions  Tun  à  Tautre.  Nous  fumes 
donc  les  vi^imes  facrifiées  à  la  défunioa  de 
nos  deux  familles.  *  *  '^ 

Mon  père  dont  vous  verrez  la  modération 
ne  jamais  fe  démentir ,  pour  adoucir  le  châ^ 
grin  de  Timante  9  avoir  d'abord  offert ,  ne 
pouvant  changer  en  rien  les  difpofîtions 
d*Eumolpè  5  de  m'avantager  fur  fes  propres 
biens  ;  mais  Timante  «tvéugté  par  fa  paffion 
refufa  les  offres  de  Licidasî  iU  défendit  âi 
contraire  àifon  fils  de  me  parler  ^  6c  il  ré- 
péta encore  y  que  nous  ne  ferions  jamais 
unis.  Mon  père  infhuit  de  ce  difcours  ^  pres- 
que fur  le  champ  >  me  défendit  auflli  de  par* 
1er  à  Menocrate;  mais  en  me  difant^,  ma 
fille,  les  chofes  peuvent  changer;  efpérons; 
le  temps  &  un  îufte  retour  fur  foi-mêinè 
adouciront  refprit  de  Timante  ;  un^  )our  il 
fentira  fon  tort,  &  il  fe  fouviendra  de  Tamiv 
tîé  qui  a  été  entre  nous.  -^  ^-  '    * 

Nos  pères  9  dès  notre  plus  tendre  enfance , 
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.nous âvoient  ordonné  de  nous  aimer;  leurs 
rigoureufes  défenfes  nous  firent,  featâr  que 
nous  ne  le^r  avions  que  trop  bien  obéi.  La 
liberté  de  paffer  no$  jours  çnfemble  &;  notre 
jeubjefTe  n'ayoient  donné  à  Tamour  ni  le 
.  temps,  ni  Toccafion  de  fe  faire  connoître; 
notre  affliâion  nous  le  montra. 

Le  même  jour  que  nos  pères  nous  décla- 
Tèrent  leur  cruelle  réfolution  y  Menocrate 
vint  me  trouver  à  nos  troupeaux  ;  j'étois  au 
.pied  d*un  arbre  où  je  pleurois  ;  Menocrate  , 
le  vifage  couvert  de  larmes  &c  fans  parler , 
ç*afEt  à  côté  çle  moi.  Qu  avez-vous  j  Me- 
nocrate ,  lui,dis-je?  Qn avez»- vous,  Sido- 
nîe'>  me  dema^d^-t-il?  Mon  père,  repris- 
je  toute  éplorée,  né  veutplus....  Le  mien ^ 
;s*écriï-t-il  ett  ip'interrompapt ,  vient  de  me 
déclarer  que  jamais  je  ne  ferai  à  vous.  Mon 
père ,  rcpartis-je  y  moins  cruel  que  le  vôtre, 
s*eft  contenté  de  me  défendre  de  vous  voir. 
Ne  plus  nous  voir ,  dit  Menocrate  î  Ah! 
Sidonie  ,  nous  .  en  mourrons  de  douleur  ! 
Ne  plus  nous  voir  ! ....  Que  nos  pères  font 
înjuftes  &  cruels  !  N'eft-ce  pas  eux  qui  nous 
ont  ordonné  de  nous  aimer  ?  N  eft-  ce  pas 
eux,  repris  -  je  ,,  qui  ont  npurri  6c  fortifié 
notre  tendreffe ,  en  nous  répétant  tous  les 
jours  que  nous  étions  deftinés  l'un  à  l'autre? 
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Nos  pleurs  &  nos  fanglots  interrompoient 
à  tous  les  inftans  des  difcours  auffi  tendres 
qu'ils  étoient  innocen?.  Nous  nous  réparâ- 
mes après  nous  être  mille  fois  juré  que  nous 
nous  aimerions  toujours  ;  nous  convînmes 
que  nous  nous  chercherions  fouvent  dans  la 
campagne ,  &  que  jamais  nous  ne  laiflerions 
échapper  le  moment  de  nous  entretenir. 

Notre  tendreflTe  fe  nourriflbit  5  je  crois  9 
de  la  haine  de  Timante  ;  il  épioit  fans  cefle 
Menocrate  pour  Tempêcher  de  me  chercher  : 
fouvent  il  le  retenoit  dans  fa  maifon;  nous 
ne  pouvions  nous  parler  que  des  inftans, 
rarement  fournis  par  le  hafard  ,/ néanmoins 
nous  nous  aimions  toujours  davantage.  A 
mefiire  que  notre  raifon  fe  développoit , 
elle  nous  faifoit  connoître  nos  devoirs ,  & 
nous  commandoit  de  les  refpefter  ;  mais 
auffi  elle  ^ous  difoit  9  qu'ayant  été  promis 
Vun  à  Tautre  par  nos  pères  j  qu'ayant  reçu 
Tordre  dé  nous  aimer  ,  cet  ordre  &  leur 
engagement  juftifioient  notre  perfévérance. 

Plus  de  trois  années  s'étoîent  écoulées  de- 
puis la  mort  d*Eumolpe  ;  nous  n'étions  plus 
des  enfàns ,  j*avois  près  de  dix-neuf  ahç , 
Menocrate  en  avoit  plus  de  vingt.  Il  étoît 
devenu  un  des  plus  aimables  pafteurs  du  ha- 
meau. Timante  fongea  à  le  marier  ,   il  jeta 
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les  yeux  fur  une  bergère  nommée  Steviane^ 
elle  ëtoit  du  même  âge  que  Menocrate; 
fon  père  venoit  de  mourir  9  il  l'avoit  laiflee 
unique  héritière  d'une  fortune  coniidérable; 
elle  étoit  le  plus  riche  parti  du  hameau.  Me- 
nocrate preiTentit  le  deflfein  de  fon  père  y  il 
en  forma  un  autre.  Aufli*tôt  il  fentît  une 
vive  impatience  de  me  le  communiquer ,  il 
fe  flatta  que  fa  tendrefTe  obtiendroit  ce  qu'il 
vouloit  exiger  de  la  mienne. 
La  diflîpation  où  vivoit  mon  frère  y  je  dis 
plus  9  {^s  égaremens  lui  faifoient  méprifer 
tous  les  foins  domeftiques  ;  ainfî  mon  père 
étoit  forcé  de  s'en  remettre  à  mon  aftivité; 
j'en  a  vois  plus  de  liberté  :  &  Menocrate 
adroitement  s'étoit  prefque  fouftrait  à  Tcf-: 
clavage  où  fon  père  Ta  voit  longtemps  re- 
tenu. Comme  j'étois  auifi  emprelTée  à  lui 
fournir  les  occafîons  de  me  parler  ,  qu'il 
pouvoit  rétre  à  les  chercher ,  il  me  fit  en 
paflant  à  côté  de  moi  dans  le  hameau  un 
fign^  convenu  ;  je  Tentendis  ,  6c  Taprès-: 
dîner  j'allai  au  rendez-vous. 

Mon  père ,  me  dit-il  >  attire  Stevîane  dans 
famaiîon;  ma  mère  la  careffe,  ils  ont  de  la 
complaifance  &  des  attentions  pour  elle. 
Steviane  me  fait  des  avances  d'amitié  ,  dont 
je  ne  me  rends  pas  digne  i  elle  a  de  la  f  aieté. 
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avec  moi,  fes  manières  font  prévenantes. • 
Mon  père  loue  fans-ceflè  fa  beauté  &t  les' 
agrémens  de  fa  perfonne;  il  me  parle  dô 
fes  biens  5  &  me  vante  les  avantages  de' 
jouïr  d'une  fortune  fans  l'avoir  achetée  par 
de  longs  &  pénibles  travaux.  Ma  mère  mê 
laiffe  fouverit  feul  avec  elle. 

Steviane  alors  avec  un  air  léger  me  plaî- 
fan  te  fur  mon  inutile  confiance  h  vous  iai- 
mer,  elle  exalte  la  haine  de  mon  père  pour 
le  vôtre ,  elle  appuie  avec  force  t}ue  Ja- 
mais nous  ne  la  vaincrons.  Hier  aprèis  dô 
femblables  difcoursj  elle  ajouta  :  Ck<jffeé^ 
jnoi  9  Menocrate ,  cherchez  à  vous  ditlfaifrë  i 
eu  plutôt  à  vous  guérir  d'une  '  paffion  qui 
ne  fera  jamais  heureufe  \  c'eft  moi  qui  vous 
le  prédis.  Ayez  feulement  la  volonté  d*eri 
sttmer  une  autre  que  Sidonie ,  &  celle  que 
vous  choiiiréz  pour  combattre  Sidonié  ^ans 
votre  cœiir  fera  sûre  de  la  viôoirel  Vbu-^ 
tez-vousj  mon*  cher  Menocrate,  a-t^lfe? 
pourfuivi  en  fouriant ,  que  je  me  chargé  de^ 
Ce  triomphe?  Timante  &  Pemanîa  tt'en- 
remercieroient^  &  je  Iq$  aime  affez  pout 
vous  prêter  ce  fecours.  Je  pourrai,  lui  ai- 
j€  répondu ,  ne-  jamais  pofféder  Sidbhié) 
mais  je  raîmérài  toujours.  '•*  '  ' 

J«te  voiî/  Sidorttéi  continua  Menocrate  ^ 
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moa  père  &  ma  mère  me  deftinent  Ste* 
viane^  Licidas  a  de  même  envie  de  vous 
établir  9  vous  le  favez  ;  j  ai  eu  la  confola- 
tion  de  vous  en  voir  alarmée.  Eh  bien  !  il 
faut  prévenir  no$  pères,  il  faut  qu'ils  con- 
noiflent  npti;e  fermeté.  Ofons  leur  reprocher 
de  manquer  à  leurs  engageniens;  ofons  leur 
dirq  que  c^eft  affez  d'être  les  vifthnes  de 
leur  défunion;  qii'its  peuvent  ne  pas  con- 
fe^tir-è  notre  bonheur ,  mais  qu'ib  ne  pour- 
ront iiamais  nous  faire  confentir  à  nous  man* 
qper  de  foi.  AflTurons-les  en  n^ême  temps 
de  rtoçre  foumiffion  dans  tout  ce  qui  ne  por- 
tera pis  {\ii  notre  liberté.  Je  gourai  le  rai- 
sonnement de  Menocrate^  &  je  me  fentis. 
^/Te?  d^  courage;  pour  lui  donner  cette 
preuve  de  ma  tendrefFe» 
..Nous  nous  vîmes  , quelques  jours  après 
cet  entretien  ;  nous  nous,  rendîmes  compte 
de  f<^t-çe>que  nçus' avions  dit- à  Timai\te 
&  à^Licidd*.  §i  nous  n'avions  pas  obtenu: 
ce  que  nous  défirions  ,  au  moins  n'avoient- 
ils  ps^s  combatlu  notre  réfolxïtion.  Le  filence 
&  un  regard  étonné  avoient  été  la  réponfe 
de.  Xi^nante  ,  .&  mon  père  attendri  mV 
y  oit  dit^:  Ma  fille  ^  fiTimaticç  fe  fouvenoît 
comme  moi  de  notre  aocienneianiitié;.  s'il 
$n  rçft<Ht,  encore  d^s  it^9%  iaa^  fwi .  cqs>cr 
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ainfî  que  dans  le  mien ,  (i  le  fang  parloit 
chez  Pemania ,  Menocrate  que  j*eftiine  ,que 
faime,  que  je  plains^  &  vous,  ma  fille  , 
feriez  heureux.  Blâmer  votre  teridrefle  ré- 
ciproque ,  ce  feroit  être  injufte ,  elle  eft. 
l'ouvrage  de  cette  .amitié  qui  fut  autrefois 
fi  tendre  entre  Timante  &  moi.  Les  yeux 
de  mon  père  (e  mouillèrent  de  quelques  lar- 
mes ,  en  prononçant  ces  dernières  paroles. 
Mais^ma  chère  Sidonie  9  cont.nua*t-il>  atten* 
dons  du  temps  ce  qu'il  peut  opérer  ;  s'il  ne 
peut  rien,  j'efpère  de  votre  raifon  &  de 
votre  tecdreffe  pour  moi,  que  vous  vous 
prêterez^  ce  qu'un  père  judicieux  exigera 
de  vous. 

La  joie  ëclatoit  dans  les  yeux  de  Meno- 
crate en  m'écoutant ,  il  redoutoit  bien  plus 
pour  moi  mon  père,  qu*il  ne  craignoit  le 
fien.  La  foumiffion  que  je  devois  avoir,  &c 
que  j'avois  pour  un  père  qui  n'employoit 
jamais  pour  être  obéi  que  la  raifon  &L  la 
douceur  ,  le  faifoit  trembler.  J'aii  au  moins , 
me  dit- il ,  fi  mon  père  vouloit  ufer  de  fou 
autorité  avec  trop  de  rigueur ,  la  trifte  ret 
fource  de  ta  fuite.  Suc  de  votre  cœur ,  j'at^. 
tendrois  fous,  un  autre  ciel  que  mon  père  , 
pour  retrouver  un  fils>  confentît  à  notre 
union»  Ahl   Sidonie^  s'écria  M^noaatc;^ 
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que  je  crains  d'être  forcé  d'employer  ce 
cruel  expédient]  Je  ne  vous  verrois  plus  ! 
Vous  m'aimez,  je  le  fais  ;  mais  que  le  plaifir 
que  je  fens  à  m'en  entendre  donner  l'aiTu- 
rance  à  tous  les  inftans ,  feroit  empoiibnné 
par  les  rigueurs  d'une  cruelle  ^bfence! 

Quelques  jours  après  ,  mon  père  rencon- 
tra Timante  dans  la  campagne  :  Timante , 
lui  dit-il ,  les  dieux  nous  puniront  de  man- 
quer à  nos  engagemens  ;  c'eft  au  pied  de 
leurs  autels  que  nous  les  avons  pris.  Nos 
enfans  font  vertueux,  que  leur  tendreflè 
nous  reconcilie  ;  rendez-moi  votre  amitié  , 
la  mienne  pour  vous  eft  dans  ce  moment 
celle  d'un  tendre  frère.  Mon  père  voyant 
Tinfenfibilité  de  Timante  y  ajouta  ;  Eh  quoi  ! 
plus  de  trois  ans  écoulés  depuis  la  mort 
d'Eumolpe  n'ont-ils  pu  éteindre  votre  anî- 
mofité  î  quelle  eft  votre  obftination  !  quelle 
eft  votre  injuftice  !  quelle  eft  enfin  votre 
dureté  pour  un  fils  suffi  eftimé  que  vous 
le  rendez  miférable!  Ne  favez-voùs  être 
qu'ennemi?  ne  fauriez-vous  être  père? 

Le  caractère  de  Timante  étoit  dur  & 
véhément  :  bleffé  des  dernières  paroles  de 
mon  père,  il  s  emporta  contre  lui.  II  fîed 
mal ,  lui  dit- il ,  à  un  homme  capable  de  por- 
ter un  mourant  à  commettre  uae^in/uftiçe 
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criante  9  àe  faire  des  remontrances  fur  les ^ 
procédés ,  encore  moins  fur  l'équité.  Ti-* 
mante  s'éloigna  ^  &  laiifa  mon  père  péné« 
tré  de  douleur  ^  non  de  ce  qu'il  venoit  de 
faire  j  cette  aâion  généreufe  étoic  digne  de 
lui ,  mais  de  penfer  que  nous  reftions  ,  Me* 
nocrate  &  moi ,  les  triftes  viâimes  de  la 
haine  de  Timante. 

Je  fentis  le  prix  de  la  démarche  de  mon 
père>  }e  Ten  remerciai ,  en  raflurant  que  fa 
tendreiTe  pour  moi  me  confoleroit  toujours 
de  ne  pouvoir  être  à  Menocrate.  Tout  le 
hameau  fut  touché  de  la  démarche  de  mon 
père  ;  les  applaudifTemens  qu'on  y  donnoit 
étoient  à  la  honte  de  Timante.  Ce  derniei^ 
tort,  dont  il  fe  chargeoit  encore  envers 
Licidasy  donna  à  fa  haine  de  nouvelles  for« 
ces.  Il  défendit  à  Menocrate  de  prononcer 
devant  lui  le  nom  de  Licidas ,  celui  de 
Permiftii  &  le  mien.  Oui ,  il  faut ,  ajouta^ 
t-il  en  préiènce  de  Steviane ,  que  Pema- 
nia  &c  moi  foyons  au  tombeau  avant  que 
cet  amour  qui  nous  eft  odieux  foit  fmsf^tm 
Il  vous  rend  peut-être  affez  dénaturé  pour 
vous  faire  attendre  avec  impatience  1  ini^ 
tant  de  notre  mort.  Timante  lut  dans  les 
yeux  de  Meriocrate  4a  douleur  que  lui  cau- 
foit  ce  difcourî.  Si  je  vous  fais  înjuftice^ 
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cantinua-t-il,  fi  votre  amour  n'a  pas  éroufFë 
dans  votre  cœur  celui  de  vos  devoirs  ^ 
obéïffez-moî.  Je  vous  demande  de  renon- 
cer à  la  fille  de  mon  ennemi;  une  autre 
plus  aimable  qu'elle  j  &  que  nous  chérif- 
fons ,  peut  bien  vous  confoler  de  cette  perte. 
Je  vous.  laifTe  ave£  Steviane  y  je  faurai  d'elle 
votre  réponfe- 

J'avois  raifon  y  Menocrate ,  lui  dit  alors 
Steviane  y  non^  il  n'y  aura  jamais  de  récon- 
ciliation entre  Timante  &  Licidas;  vous 
êtes  fans  efpérance.  Mais  pouvez- vous  être 
infenfible  au  chagrin  que  vous  donnez  à  un 
père  &  à  une  mère?  Leurs  volontés  ne 
devroient-ejlés  paS  régler  la  vôtre  ?  Faites- 
vous  un  généreux  effort  ^  obéïffez.  La  dou- 
ceur ,  les  attentions ,  le  ^éfir  continuel  de 
VjQ\is  plaire,  le  charme  enfin  d'être  aimé 
.&  prévenu  en  tout  ,^  vous  rendront  bientôt 
heureux  dans  un  autre  engagement.  Mon 
père  ,  répondit  Menocrate  ,  a  pris  celui  qui 
me  lie  à  ,Sidonie  en  préfence  des  dieux  :  ils 
juftifient  ma  réfiftance  r  ôrtils  me  défendent 
de  trahir  les  fermens  que  j'ai  faits  à  Sido- 
jjie.  de  n'être  Jamais  qu'à  elle.  Ceft  de  fa- 
yen  de  mon  p^re  que  je  lésai  faits  ces  fer- 
mens ^  je  les  tiendrai,  dit-il  yivemenç,,  en 
fortant  dé  la  chambre  où  élpit  3teviane« 
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Dans  fon  premier  inouvemient>  Meno- 
crate  alla  chercher  Timante.  Par  pitié ,  mon 
père  y  lui  dit^il ,  en  fe  jetant  à  fes  pieds  y 
ne  me  forcez  pas  à  fuir  pour  m*épargner 
une  réfiftance  que  je  me  reprocherois  en 
vain.  Non ,  jamais  je  ne  donnerai  ma  foi 
qu'à  Sidonie.  Quoi  l  dit  Timante  ,  tu  ofes 
ajouter  à  la  rébellion  la  menace  ?  Eh  bien  ] 
fuis 9  échappe  â  l'autorité  paternelle;  va  , 
£ls  ingrat ,  va  chercher  dans  un  autre  cli- 
mat le  juAe  châtiment  que  méritent  ton  éga- 
rement &  ta  défobéïffance, 

L*affliôion  de  Menocrate  &  la  mienne 
ëtoient  égales  à  notre  tendrefTé.  Quoi! 
difions-nous ,  ce  qui  devoit  opérer  notre 
bonheur  y  vient  de  l'éloigner  pour  jamais  ! 
Nous  fommes  fans  efpérance.  Des  fermens 
réitérés  de  ne  jamais  nous  démentir  finif^ 
foienc  toujours  nos  entretiens, 

Menocrate  dans  fon  défefpoir  prit  la  ré- 
folution  de  quitter  la  Theffalie ,  je  m*op- 
pofai  à  fon  deffein.  Gardez-vous  ,  lui  dis-je , 
de  vous  éloigner  ;  votre  perfévérance  peut 
feule  me  donner  la  force  de  réfifter  à  mon 
père.  Aimons-nous  toujours,  foyôns  fer- 
mes y  &  remettons  au  temps  l'avantage  de 
triompher.  Steviane  vous  aime  y  continu2:-;e  , 
mais  je  ne  la  crains  pas;  je  vQusconnois> 
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i^enocrate,  je  fuis  fûre  de  votre  cœur^  11 
ne  me  trahira  .jamais. 

Inftruite  des  difcours  que  Steviane  avoit 
tenus  à  Menocrate ,  il  ne  falloit  pas  beau- 
coup de  pénétration  pour  deviner  qu'il  avoit 
Al  lui  plaire  ;  elle  prit  pour  lui  une  paffioft 
extrême  ,  on  en  jugera  par  tout  ce  qu  elle 
lui  fit  faire  dans  la  fuice.  Steviane  réuniffoit 
en  elle  les  grâces  du  corps  &  celles  de  Tcf- 
prit  y  Tair  le  plus  {impie  &  le  caraélère  le 
plus  artificieux.  Toujours  maitrefle  d'elle- 
même  ,  elle  favoit  à  fon  gré  fe  plier  aux 
circonftances  ;  une  douceur  qui  fembloic 
n'avoir  rien  d'afFeâé ,  n'étoit  que  le  ma£» 
que  qui  cachoit  une  ame  auffi  impie  fue 
perfide.  Les  coups  les  plus  terribles  ne  lui 
coûtoient  rien  à  porter  quand  fes  paffioos 
les  guidoient.  Son  ambition  Tavoit  conduite 
iufqu*à  vouloir  être  initiée  dans  les  afïreuz 
ihyftèresde  la  magie;  avec  cefecours  tout 
devenoit  poâible  à  Steviane.  £Ue  étoit  aimée 
d'un  pafteur  nommé  Thevalès.  Un  voyage 
en  Egypte,  où  il  avoit  demeuré  cinq  ans» 
l'avoit  rendu  Audieux  &  favant  ;  on  le 
legardoit  déjà  comme  un  fage  dans  toute 
la  contrée.  A  ce  titre  il  étoit,  ainfi  qull 
l'eft  aujourd'hui ,  révéré  >  &  fon  caraâère 
auffi  doux  jque  bienfaifant   le  faifoit  chérir 
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ie  tout  le  monde.  Thevalès  né  tarda  pas 
à  pénétrer    le   fecret  de  Steviane  :  de.  ce 
moment  fa  jaloiifie  fut  ëgàle  à  fa  padion. 
Steviane   cultivoit    toujours    Tamitié  de 
Pemania  &  celle  de  Tinname  ,  elle  les  inté- 
reffoit  pour  elle  en  leur  avouant  fon  pen- 
chant pour  Menocraté.  Le  même  jour  que 
Timame  s^étoit  emporté  contre  Menocraté , 
&  qu^  Menocraté  avoît  ofé  lui  faire  pref- 
fentir  qu  il  fauroît  par^la  fuite  fe  conferver 
la   liberté   de  m'aimer  toujours ,  Steviane 
dit  tendrement  à  Timante  :  Je    me  repro- 
che les .  difcours  durs  que  vous  avez  tenus 
à  un  fils  qui  gémit  au  fond  du  cœur  de  vous 
déplaire;  j'en  réponds  pour  lui.  Dites- vous 
à  vous-même  qu'une  puiflTance  au-deffus 
de  fes  forcés  Tentraîne ,  malgré  les  remords 
que  lui  caufe    fa  défobéiflance.    Prenez  la 
Vole  de   la  douceur,  ces  mêmes  remords 
tnomphêtùni  un  Jour:  attendez- le  ce  jour. 
Maïs  ']e  tremble  que  Menocraté  ne  vous 
en  doùné  par  lé  temips.  Je  crains  qu*il  n'exé- 
cute là  menace,  que  dans  fon  défefpoir  il 
à  ofé  vous  faire.    Avec  quelle  douleur  ne 
verrois-jé  pas  la  vôtre  !  Non ,  je  ne  pour* 
rois ,  foutenir   celle    de  Pemania!  Je  m  en 
regarderois  comme  la  caufe  :  fans  moi  peut- 
être  vous  feriez  moins  animé  contre  Meno^ 
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crate  &  contre  Licidas.  Je  crains  que  Taml- 
tié  que  vous  m'avez  accordée  n'ait  encore 
ajouté  à  votre  reflientimcnt.  Je  l'avoue ,  j'ai- 
me Menocrate  ;  fauvez-moi  la  peine  cruelle 
de  le  voir  s'éloigner  ;  foyez  père  y  montrez 
à  votre  fils  moins  de  févérité ,  pardonnez-lui  > 
ne  le  preffez  fur  rien,  &  laiiTez-moi  le  foin 
de  le -ramener  infenfiblement  à  fon  devoir: 
je  le  vois  tous  les  jours  ,  ainfi  je  pourrai 
travailler  tous  les  jours  à  afToiblir  fon  amour 
pour  Sidonie.  Enfin  laiiTez-moi  le  foin  de 
le  rendre  raifonnable  en  le  rendant  volage. 
Croyez-en  Steviane  y  elle  emportera  la  vic- 
toire fur  Sidonie. 

Timante,  charmé  des  difcours  de  Steviane? 
lui  promit  en  l'embraiTant  tout,  ce  qu'elle 
exigeoit  de  lui.  Le  lendemain  il  dit  à  >  Me- 
nocrate :  Si  la  nature  parloir  dans  le  cœur 
d'un  fils  comme  elle.parle  dans  celui  d'un 
père  y  je  vous  verrois  foumis  à  mes  volon- 
tés y  me  demander  le  pardon  que  je  vous 
accorde.  J'efpère  que  la  raifon  vous  éclai- 
rera un  jour.  Ah!  mron  fils,  que.  ce  jow 
auroit  pour  moi  de  charmes  ! 

Menocrate  furpris  &  attendri  de  la  bonté 
de  fon  pèi:e,  fo  jeta  à  (es  genoux.  Ce  n'eft 
pas.  moi  que  vous  devez  remercier  y  lui 
dit-il,  c^eft  Sreviane,  Ceft  cette  généreufe 
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fille  qw  m'a  demandé  grâce  pour  vos  ëga- 
remens;  preffez-vous^  mon  fils  j  dé  lui  en 
témoigner  votre  riecônnoiffance/' pour  la  lui 
prouver  mieur,  épargnez- lui  la  douleur  de 
vous  entendre  dire  que  vous  adorez  fa 
rivale. 

Sur  le  champ  Menocrate  chercha  Stei 
•viaine.  U  lui  exprima  vivement  combien  iL 
ctoit  fenfible  au  (ervice  qu'elle  lui  avoit 
rendu  auprès  d*un  père  irrité.  Je  voudrôîs 
bien,  lui  répondit-elle ,  vous  infpirer  un 
fentiment  plus  tendre  que  celui  qui  vous 
fait  me  chercher  dans  v  ce  moment  j  je  le 
méritérois  ,  car  ne  feignons  '  plus  y  Meno^' 
crate ,  vous  connoiflfez  ma  tendrefTe  poup 
vous.  Elle  eft  telle  que  je  mourrois  de  re*^ 
gret^  fi  je  vous  voyois  faire  le  bonheur 
d'une  autre.  Par  pitié  au  moins  laiiFez-moi 
quelqu'efpérance.  Je  ne  vous  demande  au- 
jourd'hui ,  mon  cher  Menocrate  ?  que  de  ne 
me  point  hair,  de  ne  pas  éviter  ma  pré* 
fence,  &  de  ne  jamais  rejeter  la  penfée 
que  je  vous  aime  lorfqu'elle  fe  préfentera 
à  votre  efprit.  Si  le  temps ,  fi  ma  pai&on 
ne  peuvent  rien  fur  vous ,  je  vous  promets  > 
dut-il  m'en  coûter  la  vie  y  de  travailler  à 
vous  unir  avec  Sidonie. 
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*  Steviane  paflbit  les  jours  entiers  chez  Tî^ 
snante  :  les  difcours  tendres  qu  elle  tenait  k 
Menocrate^  les  avances  qu'elle  liûfaifoit^ 
rembarraiToient  &:  le  fat^uoient  également* 
Pemania  Tappeloit  fa  fille  »  &  fou  vent  elle 
difbit  à  Menocrate  ,  qu'elle  méritoît  trop  de 
Vêtxe  pour  ni»  pas  la  idevenir.  Impatienté  un 
îour  de  ces  propos  ^  il  répondit  à  Pemama: 
Vous,  avez  d'autres  61$  que  moi  pour  don*, 
n^r  ce  titre  à  Steviane  ;  alors,  je;  la  verrai 
ici  avee  bien  plus  de  plaiiir. 
;  Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  lorfqu^un 
fi>nge  porta  le  trouble  &  re6frol  dans  Tame 
de  ma  mère.  Troublée ,  elle  s'éveille  6c  fait 
pafler  dans  refprit  de  mon  père  la  crainte 
dont  le  fien  étoit  frappé.  Ah  !  Licidas ,  lid 
dit-elle  y  quel  malheur  nous  menace  !  Me-* 
aocrate  !  Sidonie  !  Je  tremble  pour  nous  ! 
Jufte  ciel ,  ayez  pitié  d'une  famille  vertueu- 
fe!  Ecoutez,  Licidas;  écoutez  ce  que  je 
viens  de  voir  ,  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Une  voix  m'a  crié  i  Les  plus  terribles  coups 
font  prêts  à  tomber  fur  toi.  Frémis  ,  Per- 
miftis  !  Sidonie  périra  R  elle  n*eft  bientôt  à 
un  autre  qu  a  Menocrate.  Le  deftin  a  pro« 
nonce.  Jamais  ils  ne  feront  unis.  Menocrate 
a  le  même  fort  à  craindre  ,  s'il  n'étoufib 
dans  fon  cœur  un  amour  profciit  par  ceux 
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à  qui  il  doit  le  jour,  &  par  les  dieux.  En 
même  temps  j'ai  vu  un  bras  armé  d*ua 
poigaard  prêt  à  tomber  fur  ma  fille.  Ti- 
mante  y  attentif  à  ce  funefte  fpeâacle^^  6c 
les  yeux  étincelans  de  colère,  m*a  dit: 
Malbeur^ufe  Permîilis  >  tu  me  coûtes  mon 
fik,  mais. je  fuis  vengé  ,  Sidonie  va  le  fui<-: 
vre  aa  tombeau  >  où  la  mort  feule  pouvoit 
les  unin  Dans  le  moment  Timantei  ma 
fille,  le  bras>  tout  dtfparoît,  &  )e  m'é^ 
veille. 

Mon  père,  frappé  de  terreur,  regarda  ce 
.  fonge  comme  un-  avis  des  dieux  >  ainfi  que/ 
ma  mère.  Us  délibérèrent  enfemble  que 
pour  détourner  les  malheurs  qui  leur  étoient 
annoncés ,  il  falloit  promptement  me  ma^ 
rier.  Plufieurs  pafteurs  prévenus  que  jamais 
il  ne  pourroit  y  avoir  de  réconciliation  en* 
tre  la  famille  de  Timante  ^  celle  de  Lici- 
das  ]  vu  la  caufe  de  leur  défunion  y  s'em* 
prelfoient  pour  m'ôbtenir.  Mon  père  fe  dé* 
termina  donc  à  accepter  pour  gendre  le 
frère  aîné  de  Mélanîe  ici  pré  fente.  Il  étoît 
jeune ,  aimable ,  appliqué ,  vertueux  ,  digne 
fils  onfin  d'ALémon ,  ancien  ami  de  mon 
père.  Ce  pafteur  avoit  dans  la  maifon  une 
entrée  familière  ;  elle  lui  permettoit  de  me 
rendre  mille  petits  foins ,    mais  touiours 
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♦  d'une  manière  fi  réfetvëe ,  qiie  Je  ne  pol^ 
vois  le  trouver  mauvais  :  j*avois  mêttie  pour 
lui  Pamitié   qu'exigeoient  fa  fagefife   fit  fa 
i-etemie. 

*  Ma  mère ,  cette  même  nuit ,  ne  fut  pas 
la  feule  eifrayëe  par  un  fonge^  prefqu'au 
même  moment  j'en  fis  un  terrible*  Sidonîe> 
me  dit  une  voix  qui  fembioit  partir  ^  des 
entrailles  de  la  terre ,  Sidonie^  fi  tu  aimes 
Menocrate ,  renonce  à  lui.  Obéis  à  tes  par 
rens ,  ëpargne-toi  des  tourmens  plus  cruels 
que  la  mort  funefte  qui  les  terminera.  Re- 
garde j  foutiens ,  fi  tu  Tofes ,  la  vue  de  Tob-î 
jet  de  ton  amour.  Tu  le  verras  en  cet  état,' 
fi  tu  n'es  bientôt  à  un  autre.  Je  vois  à  l*inf- 
tant  Menocrate  ^  le  vîfage  dëHgurë ,  &  le 
fcorps  percé  de  coups.  Je  m'éveille  &  je 
m'écrie  :  Ah  !  Menocrate  ,  la  mort  enfin 
nous  fépare  donc  !  mais  non  ,  la  cruelle  va 
nous  unir. 

Ma  chambre  étoît  à  côté  de  celle  de  ma 
nière;  elle  m'entend  :  Jùfle  ciel!  ma  fille, 
ainfi  que  moi ,  dit-elle ,  eft  frappée  dans  ce 
moment  dun  fonge  qui  lui  montre  Meno- 
crate mort,  elle  m'appellerNJcc^is  le  pur 
naiffaiK  ?  je  me  lève.  Eperdue ,  tremblante  > 
&  fans  favoir  où  je  vais,  je  cours  à  ma 
mère  &  me  jettes  entre  (e$  bras;  j'y   refté 

fans 
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fans  aucun  fentiment.  Mon  état  en  alar*- 
mantmon  père  &  ma  mère  5  ranime  leur 
courage  ;  ils  me  fecoutent  ;  je  fois  long- 
temps à  revenir  ;  enfin  je  reprens  mes  efprits  ^ 
&  fans  ^onaer.  le  temps  à  ma  mère  de  nie 
demander  le  fujet  de  mon  trouble  ,  je  le  lui 
zppt§nà^*  Mais  quels  furent  mes.  regret^ 
-davoi?' raconté  mon  ^n^e,  quand  ii>ar  mère 
faiiie  de  craiiKe  &;  ^lèf&QÎ  ipe.dir  le  fien. 
C'en  eft  donc  fait,  mVeriâii-jei  je- ne  ferai 
jamais  à  Menocrate  !  -  Non ,  ma  611e.  ^  tpp 
répondît  mon  père  ;  vous  avez  4e  la  rai* 
fon  i  yqus  connoiilez  mon  amitié  pour 
vous,  vous  devez  vous  louer  de  mu  dca}{. 
ceur  &  de  ma  tonte*  Vous  le  favez,  Sido- 
-nie;'  depuis*  plus  de  cinq  ans  $  touché  de 
yofré  tèadreflè  pour  Menocrate  >  plein  de 
jrefpeA  pour  mes  prem.îers  engagemens ,  je 
ne  vous  .ai  point  preiïé  4Ïen  prendre  un* 
Alais^  ma  fille,  k  moment  eft  arrivé  où  11 
faut  vous  déterminer*  Oui ,  Sidonie^  iifaut 
que  yi)tr#  foi  ^ng^g^e  au  vertueux  fils  d'Alé^ 
mon  ,  l3i0^<?  M^nocrale  (ans  jefpécaace  :  le^ 
dieuy  VordQWienj. 

Ma  mère  dans  ce  moment  me  prit  dai^s 
fes  bras  )  &  .me  dit  en  m'embraftant  avec 
ten4i;effe;.,M^  fil^,  ma  chère  Sic^onie?  épac- 
gne-mpî^Ie^'Jl^rreui;5,dontoo^  fonges  vien'- 
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lient  de  nous  menacerr  -  Ne  t  auroi$-Je  donné 
le  jour  que  pour  me  donfter  ia  mort  !  Pour- 
roîs*^je  te  furvivré  !  Non ,  ma  Jufte  douleur 
m'entraîn^fôit  avec  toi  àéns  le  tombeau. 
Ma  fille,  continua- 1- elle,  en  fe  laiffant 
tomber  fur  un  iiége  ,  fois  attendrie  de  mes 
craintes.  Que  dis- je  !  Ne  te  joins  pointa 
ton  malheureux  frère  pour  faire  le  tour- 
ment de  notre  vie.  Toi  feule  nous  confoles 
des  égaremens  d'un  filis  qui  femble  avoir  ou- 
blié qu'il  nous  doit  le  jour. 
'  Ma  mère  me  touchoir  par  Pendroit  le  plus 
Tenfible.  Adorée  d'un  mari  chéri  >  au  mi- 
lieu de  la"  fortune ,  mère  d'un  fils  puiflam- 
'îhem  riche  j  elle  paflbit  fes  jdur^  dans  fa- 
jîiertumé  &  dans  là  douleur  ;  Pinjufte  haine 
de  Timançe  &  de  Pemânia  là  déchiroit ,  & 
Genîade  mon  fi-ère  ,  vain  de Ton  opulence  f 
méprifant  tous  fes  devoirs ,  devenu  impé- 
rieux avec  ceux  de  fés  compatriotes  qui  re- 
fufoient  d'être  de  moitié  de  Tes  égarettieris, 
rte  reconnoiffôit  plus  lar  Voiit  paternelle.  A 
•dix-fept  ans  toutes  ks^  pàffi^ns  l^attaquèrent 
en  mêmertemps  ,  5c  il  s'y  li^à  faïas  hontç 
&  fans  mefuré.  ,  '   .      •     -jj 

Repréfentez-vous,  mesénfàns,  l'état  dé- 

ploraMe  où  je  pou  vois  être.  M'^nlèrè,  faifie 

•(3e  crainte  ^   me  conjutbit  tôMte  eh'fenfies 
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de  renoncer  à  Menocrate.  Je  voyois  mon 
père  frappé  &C  intimidé  me  fupplier  de  lui 
•^uver  des  malheurs,  fous  lefquels  il  fuc- 
•comberoit-  A  la  place  enfin  de  ce  ton  d'aur 
torité  de  père  &  de  mère  ,  j'étois  attaquée 
par  leur  tendreffe.  Comment  pouvois-je  n\!^ 
défendre  ?  J'accordai  y  cependant^  Tamour  & 
la  nature  ,  qui  tous  deux  gémifToient  dans 
mon  cœur  prefqu'également  ;  j*étois  ef- 
frayée de  la  feule  penfée  que  j^allois  être 
à  un  autre  qu'à,  Menocrate  ,  &  la  douleur 
:Çc  les  bontés  de  mon  père  &^de  ma  mère 
me  pénétroient  jufqu'au  fond  de  l'ame, 

Mafoumiffîon^  leur  dis-je^  ne  démentira 
point  votre  efpérance:  Ordonnez,  j'obéi- 
rai. Mais  croyez  que  la  crainte  de  voir 
Menocrate  la  viftime  d'un  amour  vertueux  j 
agit  bien  moins  fur  moi  j  q«e  1^  jufte  défir 
de  remettre  le  calme  dans  vos  cœurs.  Si 
toutefois  Je  puis  vous  attendrir ,  je  vous  de- 
mande au  nom  même  de  mon  obéifTance» 
5c  pour  dernière  grâce  9  de  me  laiffer  offrir 
un  facrifice  à  la  puiflantc  Diane.  Laiflez- 
-moi  immoler  fur  fes  autels  une.geniffe,  que 
î*  lui  voue  dans  ce  moment.  Souffrez  enfin 
que  ce  foit  dans  les  entrailles  fumantes  de 
la  viâime ,  que  le  miniftre  de  la  déefTe  life 
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ma  deftinée.  Mon  père  &  ma  mère  touchés 
^e  mon  zèle  &  de  ma  promeffe  5  y  donné* 
rent  leur  aveu ,  &  ftir  le  champ  ils  parri«- 
fent  pour  aller  au  temple.  La  grande  pré- 
treife  agréa  que  je  préfentaflTe  le  lendemaia 
mon  offrande. 

Agkée  de  mille  mouvemens  divers ,  par- 
tagée entre  la  crainte  &  refpérance  ,  je 
cherche  Menocrate  qui  me  chçrchoit.  Nous 
nous  trouvons^.  Nous  fommes  perdus  ,  lui 
^is-)e,  nous  n'avons  peut-être  que  ce  jour 
pour  nous  ^ire  que  nous  nous  aimons.  Le 
trouble >  leffroi  ,  la  terreur  fe  font  empai- 
tés  du  cœur  &  de  refprit. .  • . .  Mais  écoutez- 
moi,  Menocrate.  Alors  je  lui  raconte  le 
Tonge  de  ma  mère,  je  lui  dis  le  mieuj  je 
îui  apprends  enfin  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre»  Nous  n'avons  plus  pour  nous, 
lui  dis-je  j  que  la  réponfe  des  dieux.  Puiffe- 
t-elle  ne  nous  être  pas  contraire]  Eh  quoi! 
jajoutai-je ,  ne  voyant  nulle  altération  fur 
le  vifage  de  Menocrate  ,  quoi  !  vous  n'êtes 
point  alariné.  Je  vous  vois  tranquille ,  quan(d 
vous  touchez  peut-être  au  moment  de  me 
jperdre  pour  jamais  I  Apprenez  ,  Sidoniç  , 
fne  repliqua-t-it,  la  caufe  de  cette  tranquîl- 
Jitié,  JEcoutez-ipoi  à  votre  tD^r,J 
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dette  nurt  eft  la  nuit  des  prodiges.  Un 
homme  vêtu  d'une  robe  longue  m'a  ap- 
paru :  Menocrate  ,  m*a-t-il  dit ,  tu  as  be^ 
foin  de  fecôurs  /  je  viens  te  le  donner*  On 
veut  te  forcer  à  renoncer  à  ion  amour 
pour  Sidonie  >  une  puiffance  pour  toi  in-» 
connue  &  invifible  va  te  tourmenter  ,  &C 
voudra  peut-être  pour  jeter  Teffroi  dans  ton 
ame  ,  te  tranfporter  au  bout  de  Tunivers. 
A  tout  ce  que  tu  croiras  voir  d'extraordi- 
naire ,  oppofe  ce  petit  rameau  que  je  te 
laiiTe  y  il  détruira  tous  les  prodiges.  Ne  craitfs 
rien  y  fois  ferme ,  Sidonie  fera  à  toi.  Tous 
deux  vous  triom{^herez.  Je  vous  protège* 
L*homme  difparoît  ,  je  m'éveille  ,  le  jour 
frappe  mes  yeux ,  je  regarde  &  reconnoîs 
fur  mon  lit  le  rameau  que  je  viens  de  voir 
dans  la  main  de  celui  quf  m'avoit  parlé.  Le 
voilà  ce  précieux  don  j  continua  Menocrate 
en  le  tirant  de  fa  poitrine  ,  &  en  me  le  pré- 
fentant.  Donnez- le- moi  ce  témoin  de  la  réa-- 
lité  de  cette  apparition,  dis-je  avec  viva- 
cité. Que  mon  père ,  que  ma  mère  le  voyent  ; 
je  vais  le  leur  porter  \  ce  qui  vous  eft  ar- 
rivé détruit  le  fonge  de  ma  mère  ,  détruit 
le  mien ,  je  cours  les  en  inftruire-  Puiffent* 
ils  m*écouter avec  confiance!  Pulffe  la  crainte 
s'éloigner  de  leurs  efprits  alarmés  !   Puiffe 
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enfin  Diane  répondre  demain  i  mes  efpé- 

rances  ?  Adieu  ;  mon  cher  Menocrate. 

Je  reviens  au  hameau  dune  vîteffe  ex- 
trême >  je  trouve  mon  père  &  ma  mère; 
la  joye  qu'ils  voyent  éclater  'dans  mes  yeux 
les  furprend  ;  je  leur  raconte  ce  que  vous 
venez  d'entendre  ,  je  leur  montre  le  rameau; 
leur  étonnement  ne  peut  s'exprimer.  Quelle 
contradiAion ,  difoit  mon  père  !  Dans  une 
même  nuit  Menocrate  ,  Sidonie  ,  Permiftis 
jcçoivent  des  avis  tout  contraires  !  Meno- 
crate a  tout  à  efpérer  félon  fon  apparition. 
Et!  comment  douter  de  (a  réalité  ,  il  en 
tirent  un  gage  1  Dans  le  fonge  de  Permiftis  , 
dans  celui  de  Sidoriie  .^  elle  &  Menocrate 
ont  tout  à  craindre.  Que  penfer  J  Mais 
c'eft  à  Diane  à  éclaircir  un  myftère  impé-- 
nétrable  pour  nous.  Demain  il  fera  peut« 
^rre  développé. 

Mon  père  me  donna  la  plus  belle  genifle 
de  Ces  troupeaux  ;  elle  étoit  blanche  ,  fans 
aucune  tache:  je  la  parai  9  je  la  couronnai 
de  fleurs  avec  confiance.  Innocente  viâime, 
•lui  dis-je,  fois  agréable  à  la  déefle.  Puiffe 
la  prêtreffe  m'annoncer  un  fort  heureux. 
Nous  arrivons  au  temple  5  je  préfenre  la 
vîftime  9  on  Timmole  y  on  ouvre  Ces  en- 
trailles. A  peine  la  prétrefle  les  a*t*elle  con- 
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fultées  ,  que  fon  vifage  s'enfiamiiTe  ,  tout 
ton  corps  eft  dans  l'agitation  ,  nous  ne  pou* 
vons  foutenir  l'éclat  qui  l'environne*  frap-, 
pés  de  crainte  &  de  refpeâ  >  nous  baiflbnst 
les  yeux.  La  prêtreffe  avec  une  voix  qui 
porte  TeAfroi  dans  nos-  cœurs ,  prononce  ces 
mots  : 

Quelle  confufion!    Quels  tranfports  furieux  1^ 

je  vors  le  ùng  de  plus  d'une  riâime. 
Sufpéndez  vos  defleSns.  Attendez  que  Ip  crime 
Armé  du  déftfpoir  fe  puniffc  à  vos  yeux. 

Après  avoir  dit  ces  paroles ,  la  prêtreffe 
fe  retire  ^ans  le  fanâruaire. 

Nous  reprîmes  lentement  le  chemin  du 
hameau ,  nous  n'ofions  nous  communiquer 
nos  idées  fur  le  fens  de  Toracle.  Mais  un 
rayon  d'efpérance  donnoit  à  ma  phyfiono- 
mie  un  air  de  fatisfaftion  ;  mon  père  s'en 
zpperçm,  Sidonie  ,  me  dit-il  9  attendons 
avec  patience  que  le  ciel  éclairciffe  ce  mif- 
tère.  Un  défir  curieux  pour  pénétrer  les  dé- 
crets des  dieux  feroit  peut-être  criminel. 
Notre  foumiffion  eft  un  nouvel  hommage. 

Arrivée  au  hameau  ,  je  tourus  où  je  fa— 
vois  de  trouver  Menocrate;  Je  fentois  fon- 
impatience  pour  fa  voir  la  réponfe  des  dieux  ;• 
elle  redoubloit  alors  la  mieniie  pouk>  ta  lui 
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Le  facrifice  que  ]t  vendis  d'offrir  à  Dkne 
ii*avoit  pu  être  fecret.  On  nous  avolt  vu 
partir  avec  la  viâime  ,  on  nous  aroit  vu 
revenir  :  la  tranquillité  de  mon  père  &  de 
ma  mère ,  de  plus ,  la  fatisfaâion  qu'on  voyoit 
fur  mon  vifage ,  firent  penfer  que  la  réponfe 
des  dieux  a  voit  été  favorable.  J  ai  oublié  de 
vous  dire^  qu'en  fortant  du  temple  nous 
avions  trouvé  Steviane  ;  elle  nous  avoit  exa- 
minés avec  attention  ;  la  joie  qui  brilloit 
dans  mes  yeux  ta  fit  trembler  ;  Tes  craintes 
redoublèrent  >  elle  forma  des  projets  terri- 
bles ;  &  elle  en  précipita  l'exécution  par 
les  raifons  que  vous  allez  apprendre. 

Sans  le  favoir  je  venois  de  donner  a  The- 
valès  la  certitude  de  l'amour  violent  de  Ste- 
viane pour  Menocrate:  en  me  quittant  il 
alla  la  chercher.  Pouffé  par  fa  jaloufîe  il  l'ac- 
cabla de  reproches.  Mais  la  furprlfe  de  Ste- 
viane fut  extrême  de  voir  Thevalès  inftruit 
de  ce  que  fa  paflîon  lui  avoit  fait  imaginer 
&  exécuter.  Steviane  confondue  de  voir  fon 
amour  &  fes  projets  à  découvert ,  vis-à-vis 
d'un  amant  armé  contr  elle  d'une  puiffance 
qjui  fans  avoir  rien  de  ^rimineL,  étoit  bien 
fupéjieure  àlàfienne,  effayade  tirer  avan** 
lage  de  la  foibleffe  de  Thevalès;  die  em« 


B£     TH  ES  SALIE,  44J 

ploya  la  douceur  >  car  la  voie  de  la  fauffeté 
lui  étoit  fermée. 

La  feinte  douceur  de  Steviane  irrita  en- 
core Thevalès.  Vous  connoiffez  mon  pou- 
voir, lui  dit-il;  il  n*ofFenfe  pçint  les  dieux 
que  je  révère.  Ils  ont  le  vôtre  en  horreur  ; 
vous  favez  combien  il  eft  inférieur  au  mien: 
tremblez  fi  vous  ofez  l'exercer  contre  Sido- 
nie  ;  tremblez  aufli  xiue  je  ne  vous  falTe 
connoître  à  toute  la, contrée.  Cette  Sidonie 
votre  rivale,  que  vous  voulez  ou  intimider  , 
ou  faire  périr ,  je  la  prends  fous  ma  protec- 
tion ^  &  je  vais  la  mettre  en  état  de  ne 
plus  vous  craindre.  Tbevalès  quitta  Steviane . 
fans  lui  donner  le  temps  de  lui  répondre. 

Steviane  troublée  des  menaces  de  Theyalès 
re(la  comme  immobile  ;  mais  elle  trouva 
bientôt  dans  -la  noirceur  de  fon  caraâère  des 
reffources  pour  n'être  pas  arrêtée  dans  Ces 
deffeins.  Elle  connut  peu  d'heures  après  le 
prix  de  favoir  délibérer  &c  exécuter  fur  le 
champ  ;  elle  fit  Tun  &  l'autre  en  même 
.tçmps.  Il  n'y  avoit  pas  une  heure  que  The- 
yalès m'avoit  parlé  ;  j'étois  feule  dans  le 
verger  de  mon  père  3  lorfqu'un  tourbillon 
enflammé,  tombe  fur  moi,  m'enveloppe  & 
m'enlève.       .    . 

Mon  eâfroi  fut  mortel  y  mais  que  devinsr 
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je  ,  quand  je  vis  Steviane  avec  moi  dans  un 
nuage  !  Ne  crains  pas  de  mourir  y  me  dit- 
elle  ,  je  te  hais  trop  pour  t'arracher  la  vie  ; 
XQS  malheurs  feroîent  finis  >  je  veux  qu'ils 
durent.  Je  veux  qu'abandonnée  à  ton  dé- 
fefpoîr  dans  un  affreux  défert ,  tu  foufFres , 
tu  gémiflfes  ,  que  mon  bonheur  enfin  y  faffe 
ton  tourment.  Je  vais  m'emparer  de  tous 
tes  droits  ;  je  vais  jouir  fous  ta  propre  figui;e 
de  Terreur  de  Licidas  >   de   celle  de  Per- 
miftis ,  &  de  la  douceur  d'entendre  Meno- 
crate  me  jurer  qu'il  m*adore.  Je  t'en  haïrai 
davantage  ;  c'eft  à  toi ,  cruelle  >  qu^il  croira 
le  dire ,  mais  les  maux  où  je  te  livre  me  ven- 
geront à  tous  les  inftans.  Timante  &  Lici- 
das feront  bientôt  réunis  ,   j'en  fais  le  fur 
moyen.  Alors  ma  foi  donnée  à  Menocrate 
fera  le  premier  gage  qu'ils  recevront  de  leur 
amitié.  Voilà  ,  pourfuivit-elle  en  me  laiffant 
au  milieu  d'une   forêt  j  la  feule  nourriture 
que  je  te  laiffe  dans  ce  défert. 

Steviane  en  effet  eut  été  moins  cruelle  8c 
moins  vengée  ,  fi  elle  m'eût  donné  la  mort> 
qu'en  me  laiffant  la  vie.  Oubliez- moi,  mes 
enfans  ,  pour  quelques  momens  >  où  Ste- 
viane m'a  tranfpo<-tée  :  revenons  à  ce  qui  (t 
paffe  dans  le  hameau  ,  tandis  que  les  dieux , 
lotichés  de  mon  éxat'dé'ploraUe  p  me  font 
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trouver  un  afyle  contre  la  fureur  des  bêtes 
fauvages. 

Steviane  m'avoit  à  peine  enlevée  ,  que 
mon  père ,  allant  à  fes  troupeaux  ,  vit  un 
nuage  qui  defcendoit  à  travers  les  airs.  Le 
nuage  s'arrêta  à  peu  de  diftance  de  lui ,  il 
s'ouvrit  ;    un    homme  affis  dans  ce   nuage 
hii  dit:  Licidas,   connois  le  péril  où  Sîdo- 
nie  eft  expofée.  Steviane  fa  rivale  eft-  ma* 
gicienne  ;  Sidonie  eft  robjet  de  fa  fureur  y 
bientôt  elle  éprouveroit  jufqnVù  peut  aller 
fa  vengeance  ,  fi  elle  n'étoit  armée   con- 
tr'elle  de  ce  petit  rameau.    Que  ta  fille  le 
porte  dans  Ton  fein  ;  fa  vertu  eft  au-defl*us 
.  du  pouvoir  criminel  de  Steviane  ;  j'ai  fait 
le  même  don  à  Menocrate  la  nuit  que  Ste- 
viane a  porté  la  terreur  dans  Tame  de  Per- 
miftis  Se  dans  celle  de  Sidonie  :  ne  crains 
rien  pour   ta  fille  ni  pour   fon  amant  >  ils 
font  tous  deux  en  fureté;  efpère  que  leur 
conftance  fera  récompenfée,  Neconfie  qu'à 
ta  famille ,  ce  que  4es  dieux  approuvent  que 
je  fade  pour  elle.  Mon  père  avoit  à  peine 
entendu  ces  dernières  paroles  ,  que  le  nuage 
en  fe  refermant  fe  diflipa  dans  les  airs« 

Vous  penfez  bien  que  cet  homme  déguifé 
fous  d?autres  traits ,  étoit  Thevalès ,  maïs 
fa  pt|éçaation  étoit  tardive ,  Steviane  Tavoit 
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prévenu.  A  la  faveur  de  ma  reflemblance  f 
elle  ëtoit  déjà  Sidonîe  chez  Liddas  &  aux 
yeux  dePermiftis.  Mon  père  auifi  peu  étonné 
de  ce  qu'il  venoit  de  voir ,  que  tranfporté 
de  joie  de  cette  apparition  ,  &  d'être  pof- 
feffeur  du  rameau  ,  revint  fur  fe«  pas  :  en 
rentrant  dans  la  maifon  il  vpit  Steviane* 
Ah  !  ma  chère  Sidonle ,  lui  dit-il ,  quels  mal- 
heurs nous  menaçoient!  Suis-moi  dans  la 
chambre  de  ta  mère^  il  faut  qu'elle  entende 
ce  que  )'ai  à  te  dire. 

Lorfque  mon  père  fut  en  préfence  de  ma 
mère,  il  reprit:  Steviane  eft  magicienne, 
cette  criminelle  &  méchante  fille  y  armée  de 
fon  funefte  pouvoir  ^  t'auroit  9  ma  fille  >  fait 
tomber  fous  les  coups  portés  par  fa  jaloufe 
rage ,  fans  le  fecours  que  je  viens  de  rece- 
voir. Regarde ,  ma  chère  Sidonie ,  ajouta- 
t'-il,  en  préfentant  à  Steviane  le  rameau; 
regarde  ^  reconnois-le  ;  c'eft  le  pareil  de 
celui  qu'a  'reçu.  Menocrate.  Alors  mon  père 
raconte  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Ste- 
viane ,  avec  la  maligne  joie  dans  le  cœur  de 
voir  qu'il  ne  lui  importoit  plus  qu'on  con- 
nût fon  ame  criminelle  &  fes  perfides  def- 
/einsj  jouiffoit  de  l'erreur  &  de  toute  la 
tendreffe  de  Licidas  &  de  Pcrmiflis  ;  )eUe  fc 
louoit  de  cette  aâivité;  qui. ayant  prévenu 
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Thevalès  ,  le  laifToit  dans  la  confiance  que 
par  Ton  pouvoir  &  (es  menaces  il  venoit  de 
mettre  Menocrate  &  moi  à  l'abrr  de  Tes  en- 
treprifes. 

Je  crois  néanmoins  que  Steviane  n'étoit 
pas  tranquille  ;  le  plus  léger  foupçon ,  la 
moindre  défiance  auroient  fait,  découvrir  à 
Thevalès  tous  les  crimes  de  Steviane,  Je  né 
vous  montrerai  point  cette  odieufe  fille  vis- 
à-vis  de  Menocrate  ,  )e  vous  dirai  feule- 
ment qu'empreflée  à  le  chercher  ,  elle  lui 
paroiflbit  plus  tendre  que  je  ne  lui  avois 
jamais  paru  ^  &  qu'elle  goutoit  le  plaifîr  de 
le  voir  le  plus  paffionné  des  hommes  ;  mais 
ce  plaifir  étoit  mêlé  avec  le  poifon  le  plus 
amen  C  etoit  à  Sidonie  à  qui  Menocrate 
croyoït.  jurer  un  amour  éternel  3  c*étoit  à 
Sidonie  quil  croyoit  confier  fa  haine- pour 
Steviane  y  &  Thorreur  qu'elle  lui  infpiroit. 
Steviaue  pour  mieux  jouer  mon  rôle  dans 
ma  famille  &  avec  Menocrate ,  étoit  forcée 
à  appuyer  tout  le  mal  qu'on  lui  difoit  d'elle  ^ 
d'en  parler  avec  mépris  ;  enfin  à  fe  déchirer 
elle-même.  L'amour  de  la  chafle  avoit  fait 
tout  le  plaifir  de  Steviane  9  jufqu'au  moment 
où  Menocrate  avoit  fu  toucher  fon  cœur,; 
elle  aimoit  fur-tout  à  tirer  au  vol  ;  fon 
adrefle  pour  lancer  ou  le  dard  ou  le.  javelot 
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ëtoit  fi  Tupërieure  ,  qu'aucun  de  nos  pafteurs 
n'acceptoit  d'elle  le  défi  dans  cet  exercice. 

Il  n*y  avoit'pas  encore  vingt-quatre  heures 
que  Steviane  rempliflToit  ma  place ,  lorfque 
mon  frère  &  trois  de  Tes  camarades  ,  diffi- 
pés  Se  libertins  comme  lui  >  revenant  la  nuit 
au  hameau  ,  furent  aflTaillis  par  un  orage 
affreux.  Us  ne  pouvoient  avancer ,  ils  avoient 
à  combattre  robfcurité  y  la  pluie  ,  la  grêle  &c 
le  vent  ;  le  tonnerre  grondoit  fur  leurs  têtes  , 
il  devenoit  plus  furieux  à  tous  les  inftans. 
Mais  quel  fut  l'effroi  des  trois  camarades 
de  mon  malheureux  frère  9  à  un  éclat  ter« 
rible  !  épouvantes  5  ils  fuient  ;  le  bruit  ceffe^ 
ils  s'arrêtent ,  mon  frère  leur  manque  ,  ils 
l'appellent;  ils  ne  répond  point.  Saifis  de 
crainte  ils  reviennent  fur  leurs  pas  ;  un  éclair 
leur  montre  Geniade  étendu  fur  la  terre  &c 
baigné  dans  fon  fang.  Le  fecours  qu'ils  lui 
donnent*  eft  inutile  ,  il  étoit  mort.  Frap- 
pés d'une  frayeur  mortelle ,  ils  prennent  le 
chemin  du  hameau  ;  ils  arrivent  chez  mon 
père  ,  où  ils  trouvent  tout  le  monde  en 
alarmes. 

Cette  tempête  épouvantable  qui  durok 
toujours ,  défoloit  dans  ce  momentnos  ver-- 
gers  &  nos  prairies.  Elle  détruifit  toute  ta 
fortune  de  Steviane.  Près  ^  beftiaiix ,  verr 
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gers  ,  habitations  des  animaux  ,  malfons  ^ 
tout  fut  entièrement  ravagé  par  la  .gréle  Se 
par  la  foudre;  de  forte  que  Steviane  enviée 
par  la  beauté  &  l'étendue  de  fes biens,  ref- 
toit  ruinée.  Les  camarades  de  mon  frère 
entrèrent  fans  pou^ir  proférer  une  parole  ; 
ieui;.affliâion  )  leurs  cris^  leur  effroi  font 
trembler  Licidas  &  PermiftÎ!;.  Ils  craignent 
de  les  queftionner  y  ils  ibnt  impatiens  de  fa« 
voir  le"  fufet  de  leur  4rouble  &  de  leurs 
gémiiTemens.  Enfin  mon  père  &  ma  mère 
apprennent  qu'ils  n'ont  plus  de  fils.  L'amour 
paternel  effaça  fur  le  champ  chez  le  tendre 
Licidas  &  chez  la  fenfible  Pernùftis  le  (bu« 
venir  des  égaremens  de  mon  frère.  Leur  dou- 
leur fut  inexprimable. 

Dans  le  premier  mouvement  de  leur  afHic- 
tioiT,  ce  fut  dans  les  bras  de  Steviane  qu'ils 
fc  jetèrent.  Ma  fille  ,  lui  difoient-ils ,  ma 
chère  Sidonie  ,  c'eft  à  toi  à  nous  confoler  ; 
tu  nous  refies  feule.  Qut  ta  tendrefTe  pour 
nous  ,  imç  ta  venu.faflent  la  douceur  des 
jour^  qu€^  nous  .avons  encore  à  vivre.  Ste- 
viane avoir  de  lefprit  &  "de  la  foupleffe ,  il 
lui  fut  ailé  de  fe  montrer  ce  qu'elle  vouloit 
paroitre  dans  cette  trîfte  circonftance. 
.  Dès  que  To^-age  fut  fini ,  montpère  en-  * 
veya  trois  de  ie$ .bergers. avec  les.cama^ 
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rades  de  Geniade  ,  pour  prendre  &:  appor- 
ter cet  infortuné.  On  fut  étonné  de  lui 
trouver  la  poitrine  ouverte  &  déchirée  ; 
maïs  comme  la  tempête  n  avoit  été  que  trop 
réelle  &  trop  foudroyante  ,  on  n'at- 
tribua qu  à  elle  la  mort  funefte  de  mon 
frère*  La  défolation  étoit  générale  dans  tout 
le  hameau  ;  Torage  avoit  plus  ou  moins  en- 
dommagé les  biens  de  tous  les  babitans  ; 
ceuxîde  Timante  avoient  fouffert  plus  que 
les  autres  ,  mais  moins  que  ceux  de  Ste^ 
viane. 

La  douleur  de  mon  père  i;eçut  encore  de 
l'accroifTement  9  en  apprenant  le  défaftre 
de  Timante.  Que  Timantç  eft  à  plaindre, 
dit-il  à  ma  mère]  Une  fortune  que  f^s  pé- 
nibles travaux  avoient  fendue  xonfidérable, 
vient  d'être  prefque  détruite  ;  il  eft  changé 
d'une  groffe  famille  ,  quel  fujet  d'affliftion  î 
En  achevant  ces  mots ,  mon  père  fartit  ;  ce 
fut  chez  Timante  qu'il  alla.  Timante ,  lui 
dit-il  en  lui  tendant  la  main  ,  me  refuferez- 
vous  les  erabraffemens  d'un  frère  qui  m'a 
toujours  été  cher  ?  U  ne  me  faut  pas  moins 
que  cette  douceur  pour  modérer  ma  peine. 
Je  n'ai. plus  de  fils  y  je  viens  en  chercher 
un  chez  vtius.  Que  vois-je  ,  &  qu'entens- 
je ,  s'écria  Timante  ^en  levant  les  yeax  &: 
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les  mains  au  ciel  !  Quoi  !  c'eft  Licidas  i  Licidas 
que  j'ai  pu  offenfer ,  que  j'ai  pu  haïr  l  ce  Lici- 
das enfin  contre  lequel  )*ai  pu  tenir  fi  long-* 
teins  !  )ufte$  dieux  9  oubliez  comme  lui  molt 
înjuftice. 

Timante  n'avoit  pas  achevé  ces  mots  > 
que  lui  &  mon  père  étoient  dans  les  bras 
Tun  de  l'autre  ,  ils  fe  lerroient ,  ils  s'embraf- 
foient  9  ils  fe  mouilloient  le  vifagé  de  leurs 
larmes  fans  parler*  Licidas  ,  reprit  Timante  > 
vous  avez  trop  d'avantage  fur  moi.  Vous 
me  cherchez  au  moment  même  de  votre 
afBiâion  &  de  ma  ruine  ^  dans  cette  cir« 
confiance  vous  venez  me  demander  un  fils 
pour  en  faire  le  vôtre.  Que  j'ai  de  honte  l 
que  j'ai  de  repentir  !  Non j  le  temps  ne  l'ef- 
facera pas.  Âh  !  Licidas ,  car  je  n'ofe  encore 
vous  appeler  mon  frère.  Timante  ,  vou» 
avez  toujours  été  le  mien  dans  mon  cœur, 
lui  répliqua  mon  père.  Soyez  encore  plus, 
foyez  le  père  de  ma  fille ,  venez  l'entendre 
nommer  de  ce  doux  nom.  Venez ,  Remania  , 
ajouta-t-il ,  venez  embrafler  une  fœur  ,  à 
qui  vous  n'avez  jamais  celTé  d'être  chère  ; 
que  le  plaifir  de  vous  retrouver  adoucific 
l'excès  de  fa   douleur. 

Timante  &  Pemania  9  fuivis  de  leurs  ûx 
garçons ,  entrèrent  avec  Licidas  chez  Pet* 
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miftis.  J'ai  perdu  un  fils  >  mais  \e  retrouw 
un  ami,  lui  dit- il  en  tenant  Timante  par 
ie  bras  ;  nos  deux  familles  font  réunies , 
elles  n  en  vont  faire  qu'une.  Sidonie  ,  con- 
tinua-t-il  en-  s'adreflant  à  Steviane  ,  vos 
vœux  font  comblés  ,  je  vous  donne  à 
Menocrate.  Steviane  dans  ce  moment  vit 
la*  violence  de  la  paflion  de  ce  pafteur  par 
.(es  tranfports.  Qu'elle  me  haïffoit  y  je 
crois  ,  dans  ces  inftans  !  La  ruine  totale  de 
cette  criminelle  fille  ,  les  biens. du  père  de 
fon  amant  ravagés -,  détournèrent  chez  Lici« 
das  ridée  que  la  mort  de  Ton  fils  pouvoit 
^tre  l'ouvrage  de  la  fureur  de  Steviane.  De 
plus  I  ce  ne  devoit  pas  être  à  Steviane  à 
lever  le  feul  obftacle  qui  s'oppofoit  au  bon-? 
heur  de  Menocrate  &  au  nJen;  car  du  ca* 
raftère  dont  Dn  connoiiToit  mon  père ,  la 
jmort  de  fon  fils  devoit  opérer  fa  réconci- 
liation avec  Timante ,  &  mon  mariage  avec 
Menocrate  ;  ainfi  on  ne  pouvoit  foupçon- 
ner  Steviane  d'avoir  commis  ce  crime  , 
Thevalès  lui-même  y  fut  trompé. 

Il  eft  temps ,  mes  enfans  >  que  je  vous 
ramène  dans  la  forêt  où  Steviane  m'avoît 
tranfportée.  J  y  paffai  la  nuit  dans  des  frayeurs 
mortelles.  A  tous  les  inftans  je  me  croyoTs 
dévorée  par  les  bêtes  ,  dont  les  hurlcraens 
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Ûïe  faifoient  frémir  d'horreur.  Je  m'étois 
affiffe  au  pied  d'un  arbre  ,  où  je  craignois 
même  de  refpirer.  L'arrivée  de  Taurore  me 
raflura  un  peu  ;  j  ofaî  me  relever ,  je  n'af- 
pirois  qu'au  bonheur  de  fortir  de  la  forêtt 
Maïs  de  combien  mon  défefpoir  n'augmen- 
ta-t-il  pas  5  quand  après  1  avoir  parcourue 
tout  le  jour  y  je  vis  qu  il  alloit  finir  &  me 
laifler  encore  dans  ce  défert  affreux  !  Ex- 
cédée de  laflitude  &  de  foiblefle  y  je  tom* 
hù  près  d'un  arbre. 

Cette  féconde  nuit  fut  pour  moi  encore 
plus  terrible  que  la  première,  par  l'idée 
effrayante  qui  fe  préfenta  à  mon  efprit;  je 
penfai  que  Steviane  en  me  laiffam  dans  ce 
défert- 9  m'a  voit  ôté  le  pouvoir  d'en  fortir 
jamais.  Ce  fut  alors  que  mon  défefpoir  n'eut 
plus  de  borne ,  les  cris  des  animaux  ,  leurs 
hurlemens  ne  m'effrayoient  plus  ;  je  les  ap- 
pelois  ,  je  les  con)urois  de  venir  terminer 
ma  maHieureufe  vie.  Le  jour  qui  parut  me 
rendit  quelqu'efpérance';  je  recommençai 
à  parcourir  la  forêt  :  aucun  objet ,  difois- 
îe  ne  fe  préfentera-t-il  point  à)ina  vue  ï  Ne 
recevrai-je  point  aucun  fecouçs  ?  Vais -je 
encore  être ,  livrée  aux  horreurs  des  ténè- 
bres? le  foleil  va  bientôt  difparQÎire,. la  nuit 
va  lui  fmccéder  :  ^h  !  jîîalheiireufe>Sidooi^  a 
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Steviane  t'a  condamnée  à  finir  ici  tes  triflés 
jours.  Je  faifois  ces  cruelles  réflexions,  lorf- 
que  )e  vis  un  vieillard  qui  avançoit  lente- 
ment vers  moi,  L'efpoir  de  lecevoir  de  lui 
quelque  fécours  y  me  fit  voler  audevant  de 
fes  pas. 

Que  la  pitié  >  lui  dis-je  >  vous'  întéreffe 
pour  une  infortunée ,  qu'une  barbare  rivale 
par  un  pouvoir  furnaturel  a  conduite  &  aban- 
donnée dans  ce  défert.  Suis-je  bien  éloignée 
de  la  Theflalie  ?  Ceft  fur  les  bords  du  fleuve 
Penée  que  j'ai  pris  naiflance.  Venez  j  mon 
enfant ,  me  répliqua  le  vieillard  en  me  pre- 
nant par  le  bras.  Si  je  ne  vous  tenois  pas , 
.continua-t-il]en  voyant  ma  furprife  ,  je  ne 
pourrois  vous  tirer  de  cette  forêt.  Le  pou- 
voir qui  vous  y  retenoit  pour  n'en  fortir  ja- 
mais ,  vous  rendoit  iilvifible  à    tout   autre 
qu'à  moi.  Mais  votre  enchantement  eft  fini. 
Venez  ,  je  vais  4'abord  vous  donner  un 
afylè  ;  enfuite  je  pourrai  vous  être  de  quel- 
que cônfolation.  Nous  marchons  >  nous  for- 
tons  du  bois  ,  je  vois  ûxv  une  éminence 
une  petite  habitation  ;  le  vieillard  en  prend 
le  chemin  9  nous  arrivons.  J'entre  dans  une 
maifon  d'une  propreté  admirable  ,  elleétoit 
divifée  -en  plufieurs  parties  par  des  cloifons 
de  jonc  :  une  natte  fine  tapiflbit  cette  de- 
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meure.  Le  bon  vieillard  me  fit  prendre  quel- 
que nourriture  ^  puis  il  me  dit  :  Mon  enfant  > 
vous  avez  béfoin  de  repos  ,  je  vous  laiflfe, 
demain  vous  m'inftruirez  de  vos  malheurs  ; 
calmez  votre  affliôion,  concevez  quelque 
efpoir  ,  ayez  confiance  en  la  proteâion  des 
dieux,  &  livrez- vous  au  fommeil. 

Je  me  levai  avec  le  jour  ,  je  fortis  doti- 
cement  de  ma  petite  cellule  ,  je  vis  un  jar- 
din ,  j'y  entrai.  Il  y  avoit  peu  de  fleurs 
&  peu  de  fruits  »  mais  il  étoit  rempli  de 
fimples  &  de  plantes  qui^  m'ëtoîent  incon- 
nus. J*apperçus  le  bon  vieillard  dans  un  coin 
où  plufieufs  arbres  touffus  garandflbient  de 
l'ardeur  du  foleil.  Approchez  ^  mon  enfknt, 
me  dii-il ,  venez  me  raconter  vos  malheurs  ; 
parlez  fans  crainte  ;  11  me  fit  aflfeoir  à  côté 
de  lui  fur  une  efpèce  de  lit  de  gazon.  Alors 
je  lui  fis  le  récit  de  ma  vie. 

Je  ne  pouVois  faire  connoitre  Stevîane  à 
CephaUs  ,  c'étoît  le  nom  de  ce  vieillard  » 
fjins  loi  parler  de  Tamour  de  Thevalès  pour 
cette  aborfliiiable  fille.  Ma  furprife  ht  ex- 
txê)^e  d'entendre  Cephalis  s'écrier  :  ^h  t 
Thevulès .,  quel  eft  ton  égarement  f  Que 
deviennent  les  préceptes  de  vettu  que  Spâr- 
tidfs  &  moi  t'avons  donnés  l'A^oîte-^rt 
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qui  conduifent  à  la  vraie  fageiTe  i  Tu  ofes 
aimer  une  magicienne  !  une  fille  capable 
d'oublier  ce  qu'elle  doit  aux  dieux.  ! .  Quel 
fujet  d'af&iâion  pour  moi  !  Oui ,  mon  en- 
fant I  continua  Cephalis  9  )*aime  Thevalès 
comme  s'il  étoit  mon  fils  ;  il  eft  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher.  Apprenez  les  raifoos 
qui  m'ont  ii  tendrement  attaché  à  lui  , 
«coutez-moi. 

Vous  êtes  en  Egypte  ,  cette  forêt  9  oùSte- 
viane  vous  a  tranfportée ,  eft  à  "^^eu  de  dif- 
tance  de  Memphis-;  ce  font  les  dieux ,  ma 
fille  9  qui  voulant  par  mon  moyen  vous  fe- 
courir ,  &c  par  le  vdtre  m'inftruire  de  Tin- 
digne  foiblefle  de  Thevalès ,  pour  l'en  gué- 
rir 9  ont  fuggéré  à  la  cruelle  Steviane  de 
vous  mener  dans  le  dëfert  où  ils  m'ont 
înfpirë  de  vous  aller  chercher. 

A  vingt  ans  Thevalès  obtint  de  fon  père 
la  permiiTion  de  voyager  ;  il  vint  en  Egypte: 

.  mon  frère  Spàriidis  étoit  comme  il  efi  en- 

.  eore  aujourd'hui ,  un  des  piètres  .  d'Ofiris. 

->TheValè$  avoit  la.louaWfe  ambition  d'ac- 
quérir .des  connoiffances;  propri^  à  levcon- 

^  duire  à  la  fàgefTe  i  il  penfoitdqà  qne/rap- 
plicatiQO:&  Tétude  fant  toécel&ire^à  l'hom- 
niQ,i  Elles /préfêryent  fon^^jC^sûrdcg  ,yices 
QHi^  ri>ifWelsé  ûaW  à  .fa  ûûte.  Oui  v^n^n 

enfîiiit> 
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enfant  9  pourfuivit  Cephalis  d'un  ton  doux, 
mais  appuyé  ,  la  pareiTe  &c  l'ignorance  font 
les  plus  dangereux  ennemis  de  la  nature  hu« 
maine  ^  elles  la  dégradent  9  elles  Taviliflent. 
La  probité  9  la  droiture  ,  les  bienféances, 
l'amitié  ont  leurs  principes  s  ils  font  éten- 
dus, ils  veulent  être  étudiés  &  médités: 
un  bon.  naturel  ne  peut  feul  guider  y  ni 
empêcher  de  faire  lUi  faux  pas ,  dont  fou- 
vent  on  ne  fe  relève  jamais. 

Pour  tirer  tous  les  avantages  qoeThevalès 
vouloit  recueillir  de  fon  féjour  à  Memphis  , 
il  falloit  connoître  quelque  prêtre  d'Ofiris, 
&:  fe  rendre  digne  de  ks  bontés  ;  ce  fut 
fon  unique  objet  :  auffi  réuffit-il.  En  peu 
de  temps  il  gagna  l'amitié  de  mon  frère  >  le 
plus  ftudieux  &  le  plus  éclairé  miniftre  de 
ce  dieu.  Les  queftions  continuelles  de  The- 
valès  >  loin  de  rebuter  Spartidis  ,  Tencoura- 
geoîent  à  Tindruire  ;  il  aimoit  à  voir  foo 
ardeur  pour  les  fciences  p  ^  fon  application 
pour  les  acquérir. 

Thevalès  paffoit  les  jours  entiers  au  tem-: 
pie  d'Ofiris  ;  il  entendit  parler  dans  Mem- 
phis du  fameux  Zoroaftre ,  dont  la  mémoire 
eft  encore  aujourd'hui  en  fi  grande  véné- 
ration chez  les  égyptiens.  Cephalis  comprît 
que  j'entendôis  pour  la  première  fois  nomri 

Tome  XXFL  Y 
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.mer  Zoroaftre.   Zoroaftre  ,   continua- t*îl; 

.  ëtoît  un  prince  qui  regnoît  autrefois  fur  les 
baâriens  ,  &  celui  de  tous  les  mortels  qui 

.a  porté  le  plus  loin  la  philofophie,  c*eft-à- 
dire ,  mon  enfant  ^  celui  qui  a  pénétré  le 
plus  avant  dans  les  fecrets  &  dans  les  myf- 
têres  de  la  nature.  Zoroaftre  (ut  aflujettir 
tous  les  efprits  inviffl^les  répandus  dans  le 
yafie.  univers.  Cestconnorffamjes  fuprêmes 
ont  paflé  jufqu'à  quelques  *  uns  de  nous  : 

.ceux-là  en  font  un  ufage  approuvé  des 
dieux  )  d'autres ,  ne  pouvant  atteindre  à  la 

.  même  perfe^on  y  ont  eu  recours  h  des  ef- 
ptits  malfaifans  qui  les  rendent  comme  eux 
ennemis. des  hommes  &  des  dieux.  Telle 
èft  Steviane>  mon  enfant.  Thevalès  plus 
heureux^  eft  ce  que  nous  appelons  un  dif- 

.ciple  de  Zoroaftre  ,  un  philofophe ,  un 
fage. 

.     Il  y  avoit  déjà  vingt  ans  que  j'étoîs  re- 

i  tiré  .dans  cet  afy4e  tranquille ,  dont  je  ne 
fors  que  pour  aller  tous  les.fix  mois  em- 
braffer  Spartidis.  Je  trouvai  un  jour  Theva- 
lès avec  lui  ;  fa  converfation  ^  dans  laquelle 

;  je  connus  fon  amour  pour  la  contempla- 
iion  des  chofes  céleftes  ^  m'infpira  pour  lui 

:  de  Teftime.  Mon  frère  peut-être  trop  pré- 

-  .vwu  en  *  ma  faveur    dit  à  Thevalès  :  les 
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lumières  de  CepHaliis  font  plus  étendues  que 
les   miennes^    {es  recherches   continuelles 

'pendant  le  cours  d une  lohguè  vie  j  em- 
ployée   îîftiqu^meiît^  Â**  fàîrè   Aê  nouvelles 

'  ^couvertes,  lui  donnent  fur  moi  cet  avan- 
tage. Vous  en  profiterez ,  Thevalês ,  ajouta 
Spartidis,}  car  j'efpèré  que  mon  frère  ^'ren« 
dra  pour  vpus  U  même  amitîë\  que  vous 
m'avez  iftfpîrée*  '    *  '  1  -'       — 

Spartidis  ehfuite  m'apprît  que  Thevalès 
né  theflaUén,  étoit  depuis  quatre  mois  ^  à 
Mèmphis.  ocpupé  feulement  à  écouter  >  à 
comprendre  & .  à  étudier  les  '  leçons  qu'il 
vénoit  tous  les  joiirs  recevoir  de  lui.  lime 
pria"de  fou ffrir  qu'il  vînt  fouverit  dans  ma 
retraite^  jj  confentisj  c'en  fut  affez  pour 
Thevàlè^  :  pendant  Teffpace  de  cinq  ans  qu'ail 
a  ^refté  à  Memphis ,  il  fe  partageoit  tous  les 

*  jours  entre  mon  frère  &  moi  ;  cette  con- 
duite dans  un  homme  de  fon  âge ,  fa  fa- 
géffe ,  la  bonté  &  la  droiture  de  foii  cœur  , 
furtbut  la  fagacîté  de  fon  efprit  pour  faifir 
&  pour  comprendre  les  chofes  les  plus  pro- 
fondes y  m'attachèrent  fi  tendrement  à  lui  i 
que  je  le  croyois  mon  fils.  Il  fut  obligé  de 

-nous  quitter  ,  fon  père  l'exigea  ;  Thevalès 
connoiffoit  (es  devoirs,  il  obéît.  Le  'mo- 
ment de  notre  réparation  fut  un  înftantbîen 
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douloureux  pour  moi.  Thevalès  Tadoucît  en 
hîç  promettant  de  venir  régulièrement  tous 
'les  mois  paffe;  vingt-quatre  heures  dans  ma 
'  retraite.  Il  ma  teniî  parole  ;  douze  ans 
fi^ont  aiToJbli  dans  Ton  côeùr  ni  foh  amitié  ^ 
ni  fa  reconnoiflTance.  •  -  . 

Tout   ce  que    vou$    vehez  d'entendre  « 
mon  enfant,  pourfuivit  Cephalîs ,  vous  ap- 
prend que  vous  jre verrez  bientôt  votre  pa- 
'trle;  je   pourrois  dès.  ce  moment  vous  y 
faire  tranfport^er  >  mais  je  veuîc  lâiffer  à  The- 
l'valès  le  plaîfir  de  vous  rendre   à  votre  fa- 
/iTiill^»  Demain  au  jour  naiffant  Thevalès  fera 
'ici;  je  ne  puis  me  faire   entendre  de  lui, 
'  qu*au  premier  inftant  où  Taurore  commen- 
cera à  paroître  :    attendez  l'arrivée  de  The- 
valès fans  inquiétude;  je  vous  le  répète  , 
mon  enfant  >  &  je  vous  le  promets  ^  demain 
vous  reverrez  votre  patrie. 

Vous' êtes  toutes,  je  crois,  trop  empref- 
fées  de  favoir  fi  Thevalès  vint ,  pour  que 
je  vous  raconte  ce  que  me  dit  le  fage  Ce- 
phalis  le  refte  de  cette  journée  ;  mais  j'étoîs 
charmée  de  l'entendre.  Tous  fcs  difcours 
itoient  des  leçons  de  fageffe ,  &  Cqs  aftîons 
des  exemples  de  vertu;  il  me  fit  fentir  com- 
bien on  doit  de  refpeft  à  ceux  de  qui  nous 
'  dépendons ,  ôi  la  douceur  qu'on  doit  tou- 
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Jours  employer  avec  Iks  perfonnes  qui  dé- 
pendent de  nous.  Je  me  fuis  fouvenue  de 
fes  préceptes ,  )e  les  ai  pratiques  autant 
que  i'ai  pu.  Le  lendemain  Cephalis  m'éveilla 
un  peu  avant  le  jour,  nous  allâmes  dans 
fon  jardin.  II  fe  pla<;a  dans  le  milieu  ,  il  leva 
la  tête  y  puis  il  cria  :  Thevalès  y  Cephalis 
veut  te  parler  y  obéïs  à  fa  voix  ;  viens.  Ert- 
fuiie  il  fe  tourna  vers  moi,  &  me  dit  :  Je 
veux  feul  entretenir  Thevalès  ,  mon  amitié^ 
doit  lui  épargner  la  confufion  de  roup'r  de 
ia  foibleffe  devant  d  autres  yeux  gue  les 
miens  ;  je  vais  l'attendre  à  quelque  diijiance 
d*ici  ;  mais  il  ne  fera  inftruit  que  vous  êtes 
dans  ma  màifon,  qu'au  moment  où  féVous^ 
l'amènerai  dans  ce  jardin. 

Je  trou  vois  ce  tendez- vous  û  fingulîére- 
ment  donné ,  que  je  tremblois  de  ne  pas 
voir  arriver  Thevalès  ;  j'allai  me  placer  à 
l'extrémité  du  jardin  fur  une  petite  butte 
de  terre,  d'où  je  voyois  Cephalis.  Je  lîe 
tardai  pas  à  appercevoir  dans  les  airs  un 
tourbillon  lumineux  ,  qui  en  s'abailTant  ve-- 
Tïcjm  rapidement  vers  Cephalis  ;  il  s'arrêta 
vM  à-vis  de  lui  y  alors  ma  joie  fut  extrême  > 
je  vis  Thevalès.  Le  même  inftant  qui  me  le 
montra ,  fit  aifparoître  le  tourbillon  ;  Cephà- 
lis  refia  à  fa  placet  Thevalès  avec  un  air 
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cmpreffé,  vint  à  lui  les  bras  ouverts  pour 
Tembraffer.  Cephalis  l'arrêta  en  lui  po(ant 
la  main  fur  la  poitrine  -,  je  ne  pouvois  rien 
entendre  ,  mais  je  jugeai  que  Cephalis  re- 
prochoit  à  Thevalès  fon  égarement  ;  car  je 
vis  tout  d*un  coup  ce  dernier  tomber  aux 
pieds  du  fage ,  &  le  vifage  couvert  de  lar- 
mes >.  (errer  fes  genoux  comme  quelqu'un 
qui  deinande  grâce. 

Cephalis  laiffa  aflez  longtemps  Thevalès 
dans  cette  pofture  i  je  lé  voyois  parler  avec 
feu  :  enfin  il  releva  Thevalès.  Alors  s'aban- 
donnant  à  fa  tendreffe  pour  lui  y  il  le  reçut 
dans  fes  bras.  Ce  moinent  fut  touchant  ;  les 
bras  entrelaces,  ces  deux  fages  {è'tenoient> 
ie  ferroient ,  s'embraflbîent  avec  une  expref-' 
fion  fi  fenfible ,  qu  il  étoit  aifé  de  juger  de 
leur  attachement  réciproque.  J'attendois  avec 
impatience  le  moment  de  paroître  aux  yeux 
de  Thevalès  ;  je  vis  ayec  plaifir  Cephalis  qui 
prenoit  avec  lui  le  chemin  de  la  maifon;. 
je;  gagnai  promptement  le  milieu  du  jardin > 
où  uninftant  après  ils  entrèrent  tous  d^'x. 
Que   vois-je,   s'écria  avec  étonnen  eut 
Thevalès!  Eft-ce  bien  Sidonie?  Oui,  c\3ft 
elle  9  lui  dis-je  :  c'eft  cette  infortunée  Sido- 
nie que  vous  n'avez   pas  eu  le    temps  de 
garantir  de  la  fureur...  Jiifte  ciell  qu'entre- 
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voîs-je  ,  reprît-il  en  m'interrompant  !  Quelle 
promptitude  à  exécuter!...  Quel  artifice  T.. 
Que  de  crimes  ! .  .^Âh  l  perfide  Steviane  ! .  * 
C'cft  Steviane  5  repris-je,  qui  m'a  tranfpor- 
tée....  Cet  inftant,  me  dit-ilen   me  cou* 
pant  encore  la   parole ,  m'inftruit  de  tout. 
Mais  vous ,  malheureufeSidonie  y  vous  îgno-» 
rez  que  Steviane  9  aujourd'hui  Sidonie  dari^ 
la  maifon  de  Licidas..  ..Je  le  fais  ^  repar**- 
tis-je.  En  nie  laifTant  en  proie  à  moi-même  f 
la  cruelle  a  voulu  que  j'euffe  encore  à  gé* 
mir  de  fon  bonheur.  A  quel -prix  vient- elle 
de  Tacheter ,  reprit  Thevalès  [  Dans  ce  mo- 
ment je  perce  le.myftère  y  je  frémis  !  Quoi  ! 
malheureufe,  tu  as  ofë  commettris^  ce  cri» 
me  !.. .  La  tempête  qui  te  coûte  tes  biens V 
t*a  été  trop  favorable  5  tu  t'es  ferviedeton 
adrefife  pour  porter  à  Geniade  le  coup  dont 
on  l'a  cru   frappé  par  la  foudre!  Perfide  !• 
ton  bras  a  commis  cet  homicide.  Oui ,  Si-^ 
donie  ,  continua  Thevalès  ,  votre  frère  eft 
la  viÔime  de   l'amour  de  Steviane  ;  il  ne 
vit  plus  :  le  fuccês  qu'en  attendoît  fa  fu- 
reur a  répondu  à  fon  attente  ;  Timante  & 
Licidas  font  réunis  9  &  dans  peu  de  jours^ 
Menocrate  doit  recevoir  la  foi  de  ce  monf^ 
trej  en  croyant  recevoir  la  vôtre*  \ 

Je  tombai  dans  une  afEiétion  q:ue  je  ne-'. 
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puis  exprimer;  ma  furprife  &  ma  douleur 
m'avoiem  empêchée  d'interrompre  Theva- 
]ès.  Dieux  l  m'ëcriai-ie  quand  il  eut  cefTé 
de  parler  ,  dieux  -  à  quelle  épreuve  met- 
tez-vous mon  cœur  ?  Mon  frère  eft  mort , 
&  Menocrate  va  m'être  pour  jamais  enle- 
vé I  Infprtuné  Geniade  y  notre  tendreffe  te 
coûte  donc  la  vie  !  Ciel  !  que  je  fuis  déchi- 
rée dans  ce  moment  !  Que  m'importe  à  pré- 
fent  de  vivre ,  Menocrate  vivra  pour  une- 
autre  !  Son  erreur  n'adouciroit  point  ma 
peine  y  hélas  !  elle  ^  irriteroit  encore  mes 
maux.  Il  feroit  heureux,  parce  qu*il  croiroit 
rétre  9  &  moi ,  tourmentée  fans  relâche ,  je 
ne  verrois  le  jour  que  pour  gémir  de  mon 
trifte  fort. 

La  perfide  !  s'écria  avec  tranfport  The- 
valès.  Ses  foriaits  me  font  trembler  ;  ne  les 
ayant  pas  foupçonnés  ,  je  n'ai  pu  les  pré- 
venir 9  mais  je  l'en  punirai;  c'en  eft  fait^ 
mon  amour  effrayé  de  tant  de  crimes  >  fe 
change  en  horreur.  Venez ,  Sidonie  ,  mon 
projet  eft  formé  ;  venez  dans  ma  maifon  juf- 
qu*au  moment  où  je  puis  l'exécuter.  Vous , 
mon  père,  dit-il  à  Cephalis  en  Tembraf- 
fant ,  vous  n'aurez  plus  à  me  reprocher  un 
égarement  indigne  de  cette  fageife  que  vous 
avez  fu  me  faire  aimer,  &  qui  n'a  pu  néan- 
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moins  me  garantir  des  charmes  'd*une  fille 
que  je  méprifois  même  en  Tadorant.  Ce* 
tolt-là  ma  punition  ;  en  effet ,  quelle  peine  ï 
quelle  honte  pour  un  homme  vertueux  dV 
voir  à  rougir  d'un  mauvais  choix  !  En  ache* 
vant  ces  mots ,  Thevalès  m'enleva  fans  me 
donner  le  temps  de  témoigner  à  Cephalis' 
ma  reconnoiflance ,  &  dans  un  nuage  il  me 
tranfporta  chez  lui. 

Je  lavouerai ,  malgré  mon  extrême  afEic- 
tîon^  malgré  TefFroi  où  i'étois  que  Meno^ 
crate  abufé  ne  reçût  la  foi  de  Steviane  >  je 
fentis  un  charme  inexprimable  en  revoyanf 
les  lieux,  de  ma  naiffance.  Dans  mon  pre- 
mier mouvement  de  joie  ^  je  dis  à  Theva- 
lès :  LaiiTez-moi  aller  promptement  tirer  mon 
père  &  ma  mère  de  leur  erreur  y  je  vais 
confondre  Steviane,^  alors  je  n'aurai  plu* 
rîeii  à  •  •  • .  Arrêtez  y  me  repliqua-t-il  ;  gardez^ 
vous  de  vous  prefenter  fans  moi  aux  yeux 
de  Steviane  ;  laiffez-moi  le  maître  de  vous 
conduire  jufqu'au  moment  où  je  voudrai 
faire  éclater  ma  vengeance.  Eh  bien ,  repris^ 
Je  »  confentcz  au  moins  que  je  voye  Me- 
nocrare  faitesk  venir  ici.  Non^  me  répondit 
Thevalès,  il  n'eft  pas  encore  temps  que 
Menocrate  ibit  défabufé..  Mais  y  belle  Sido- 
nie,  je  vais  me  prêtera  votre  impatience» 
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Alors  il  me  fit  frotter  les  mains;  &  le  vif  âge 
avec  une  racine  que  je  ne  connus  point.  Vouf- 
pouvez  à  prëfent ,  me  dit-il  j  vous  montrer 
à  mes  fenêtres  &  fur  ma  porte  >  vous  ferez 
invifible  à  tous  les  yeux*. 

Il  me  raconta  enfuite  Tentretîen  qu'il  avoît' 
eu  avec  Steviane.  Ceft  cet  entretien  ,  con- 
tînua-t-il  j  qui  Ta  déterminée  à  prendre  fur 
le  champ  le  parti  de  vous  enlever  ;  cette 
aftion  fi  hardie  &  exécutée  fi  près  de  mes 
menaces,  ma  trompé.  Thevalès  m'apprit 
fort  apparition  à  mon  père)  &  lé  don  qu'il 
lui  avoit  fait ,  ainfi  qu'à  Menocrate ,  du  ra- 
meau qui  devoir  nous  garantir  tous  deux. 
des  pièges  de  Steviane./  Thevalès  thé  dit 
auffi  que  Steviane  ayant  fubftitué  un  faritô- 
me  à  fa  place ,  on  croyoit  la  voir  tous  les^ 
Jours  ou  dans  le  hameau  ,  ou  dans  la  cam^-^ 
pagnei  Sijevoulois,  pourfuivit-il ,  ce  fan* 
tome  difparoitroit  dans  le  moment;  mai^- 
c*eft  Steviane  elle-même  que  je  veux  con- 
fondre ;,  voilà,  où  fe  bornera  ma  jufte  ven- 
geance. Je  la  dois  à  la  Theffalie ,  Je  vous> 
la  dois,  Sidonie  jelle  peut  feule  opérer  vo- 
tre botiheùr-,  6t  mettre  la  contrée  à  Tabrî. 
jdes  perfécutions  de  cette  fille  encore  plus» 
méchante  que  criminellei         •  .     ^ 

Dieuls'écxia.  Thevalès  ;;  en  portant,  fias. 


mains  fur  fesyeux,  eft-ilpoffible  <fûe>j'ayç 
pu  donner  mon  aveu  à  ma  foibleffe  pour 
Steviane  !  L*horreur  que  devoit  m'infpîrer 
Tart  dont  elle  fait  ufage  ,  n'auroit-elle  pas 
dû  fuffire  pour  empêcher  Tamour  de  fe  ren- 
dre maître  de  mon  cœur!  Falloit-il  atten^ 
dre  pour  en  triompher,  que  je  ne  pufle 
me  déguifef  *à  moi-même  la  noirceur  de 
Tame  de  Steviane  !  O  fageffe  !  que  tu  es  de 
peu  defecours,  quand  Thomme  qui  fe  flatte 
de  te  pofféder  ,  ofe  trop  fe  confier  à  lui  ii 
S'il  échappe  Je  premier  moment  pour  t'ap»^ 
peler  à  fdn  aide  ,  tu  n'as  plus  àffez deforce 
pour  le  défendre  :  il  eft  vaincu.  ' 

Soyez  tranquille ,  me  dit  Thevalès ,  lorff- 
Hu'il  fut'  revenu  à  lui-même ,  vous  n'avez 
rien  à  craindre  de  Steviane  ;  elle  ne  jouira 
pa$  encore  longtemps  àts  avantages  que  lui 
donne  votre  refTemblance.  Thevalés  apr?s 
ces  mors  me  laiffa  feule  &  fortit.  Sa  mar- 
fon  étoit  prefqu'au  milieu  du  hameau  ,  celle 
de  mon  père  &  celle  de  Timante  et  oient 
aux  deux  extrémités ,  ainfi  il  falloit  paflfer 
devant  la  demeure  de  Theva'ès  pour  allar 
les  uns  chez  les  autres.  Dès  que  je  fusfeuler,, 
Je  me  plaçai  à  une  fenêtre ,  dans  Tefpéraii- 
©et  de  voir  Menocratei^  mon  attente  ne  f&t: 
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pas  vaine  >  je  l'apperçus  de  loin  >  il  étok 
avec  Stcviane;  je  crus  me  voir  moi-même. 
Figurez-vous ,  mes  enfans ,  mon  émotion  ^ 
l'amour  &  la  haine  me  troùblèFent  en  même- 
temps.  Je  vis  avec  une  forte  de  pbaGi  >  mais 
qui  fe  confondok  avec  la  crainte  y  lair  de 
fatisfaâion  répandu  fur  le  vifagiC  de  Meno- 
crate  ;  fa  démarche  avoit  cette  Cherté  qui 
marque  celle  de  refprit*  Je  crus  lire  fur  le 
Vifage  de  Stevi^ie  ,  &  dans  fon  maintien  , 
du  trouhle  &c  de  Tagitatron  ;  je  penfai  que 
eette  ennemie  ne  jouinbit  pas  .  tranquille- 
ment d*un  bonheur  qu  elle  ne  devoir  qu*à 
l'illufîon  :  je  ne  la  croyois  pas  fans  inquié- 
tude fur  ce  qui  pouvoir  encore  traverfer  oc 
«irrêter  fes  projets.  Thevalès  devoit  lui  par 
foître  bien  redoutable. 

Je  ne'  pouvob  comprendre  le  projet  de 
Thevalès  ;  je  voyois^  Steviane  occuper  ma: 
place  chez  mon  père^  le  jour  approcboit  qui 
Revoit  Funir  à  Menocrate  ;  tout  étoit  d'ac- 
cord,  tout  fe  préparoit.  Mes  craintes  aug- 
nientoient  à  chaque  inftant  ;  Thevalès  Us 
connut.  Raffurez-vous ^  Sidonie,  medit-il^ 
«e  craignez  rien.  Demain  il  ne  reffera  à 
Steviane  que  la  honte  &  la  rage  d'avoir 
commis  des  crimes  inifruSueux;  Oui,.  Sido^ 

,m9:^  dwmk  vous  feiez  viâorifu/s  d^  St^ 
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vîahe.  Demain  Licidas  &  Mei\ocrate  la  con- 
noîtroiit  j  &  vous  leur  ferez  rendue. 

Thevalès  in*avoit  làiffé  ignorer  que  le 
jour  où  Steviane  devoit  aller  à  l*autel  avec 
Menocrate  fût  fi  prochain.  Malgré  ce  qu'il 
venoit  de  me  dire ,  aufii  craintive  que  ten- 
dre ,  je  devins  pâle  &  tremblante  >  mes 
yeux  fe  remplirent  de  larmes.  Comment  fe 
terminera^  m'écriai- je ,  la  journée  de  de- 
main l  Que  votre  cœur  eft  fenfible  >  me  dit 
Thevalès  !  Qu'il  eft  bien  tout  entier  à  Me- 
nocrate I  Je  vois  dans  cet  inftant  l'excès 
de  votre  amour  pour  lui»  Que  votre  fort  à 
tous  deux  fera  digne  d'envie  !  Vous  Taimer. 
autant  qu'il  vous  aime  9  &  vous  êtes  tous 
deux  vertueux.^  Ah  !  Sidonie ,  que  vous  êtes 
heureufe  !  votre  raifon  3  toujours  applaudi 
à  votre  choisi. 

Vous  croyez  Ken  que  je  paffai  une  nuit 
pleinç  de  trouble  &  d'agitation  ;  j'appro- 
chois  du  mojttent  qui  devoit  décider  de  ma 
deftinée  &  dé  celle  de  Menocrate.  Je  ne 
pou  vois  me  conaoître  moi-même;  je  ne 
favois  fi  c'étoit- l'efpérancc ,  ou  fi  c'étoit  h 
crainte  qui  prévaloit  dans  mon  cœur»  Mais 
je  ne  me  '  trompois  pas  aux  mouvemens 
d'impatience  que  je  fentois  die  voir  arriver 
h  jàur.;  il  parut  fans  que  î'eufle  goûté  ua 
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inftant  de  repos.  De  combien  mes  agita* 
tions  n augmentèrent-elles  pas,  quand  j'en- 
tendis Thevalès  me  dire  en  entrant  dans  ma 
chambre  :  Partons  >  allons  au  temple  de  Pan. 
Tiraante  &  Licidas  vont  bientôt  y  con- 
duire Steviane  &c  Menocrate  :  allons  les  y 
attendre. 

Vous  vous  (bu venez,  mes  enfans,  que 
Thevalès,  pour  me . procurer  la  liberté  de 
me  mettre  ou  à  fes  fenêrres  ,  ou  d  aller  far 
fa  porte,  m'a  voit  rendue  invifible-  Je  fus 
furprife  de  le  voir  appuyer  là  main  droite 
fur  ma  tête;  de  la  gauche  il  tenoit  un  pa« 
quet  de  gaze  plié  finguFièrement.  Prenez  ce 
voile  y  continua-t-il  ;  ce  ne  iera  plus  que 
par  fon  pouvoir  que  vous^  ferez  invifible  à 
tous  leî  yeux  y  mais  quoique  vous  voyez 
à  travers  cette  gaze,  gardez- vous,  Sldonie, 
de  vous  découvrir.  J'obéis  à  Thevalès,  je 
me  couvris  du  voile»  &  fur  le  champ  nous 
partîmes  pour  aller  au  temple. 

Que  devins-je  en  fortant  de  la  maifon  de 
Thevalès  !  Quel  fut  mon  trouble  !  Je  vois 
venir  Menocrate  accompagné  deTimantei 
de  Pemania  &  de  tous  fes  frères  ;  ils  alloient 
chercher  Steviane  pour  la  mener  au  temple 
de  Pan.  Je  reftai  à  la  place  où  j'étois.  Eb! 
ilonim€nt.aurois- je  avancé  là  peine-pouvois^ 


rv'E  THESSAirr.  471? 
jie  me  foutenir.  Je  regardois  Menocrateavec 
attention;:  la  joie  éclatoit  dans  fes  yeux;  en 
pafTanr  devant  moi ,  je  l'entendis  dire  à^ 
Pemania  t  Sidonie.  aujourd'hui  fera  votre* 
fille  :  Taimable  Sidonie  fera  à  Menocrate: 
ce  jour  affure  à  jamais  ma  fëlioité.  Sa  paru- 
re ornée  de  guirlandes  de  fleurs  Je  fàifoit: 
reffembler  au  dieu  quidevoit  l'entendre  ju- 
rer un  amour  éternel  a  Sidonie.  Malheu-^ 
iteux  Menocrate,  dis-je  douloureufement y. 
ce  n'eft  pas  moi  que  tu  vas  chercher  !  Q'uelle- 
eft  ton  erreur  !  Jufte  ciel  !:préfervez-le  du 
piège  où  le  conduit  la  criminelle  Stevrane  It 
Faites  que  ce  foit  véritablement  Sidonie 
qui'  fatTe  fon  bonheur.  Marchons ,  me  ré^ 
pondit  Thevalès. 

J'entre  dans.letemple  en  tremblant:  cetr 
afyle  facré  me  rend  tout  mon  courage  ;  la 
confiance  fuccède  à  lacraînte  ;  je  fens naîi^ 
tfe  refpératice  dans  mon  cœur;  je-  crois 
toucher  au  moment  qui  va  me  mettre  au 
comble  de  mes  vœux,  un  mouvement  fe- 
cret  m'en  affure.   Je  fuis  mon  divin  guide- 
qui  avance  jufqu'au  pied  de  l'autel ,  où  le- 
grand-prêtre  de  Pan  devoit  unir  le  fils. de 
Timante  avec  la  fille  de  Licidas.   Thevalès^ 
me  place  à  la  gauche  de  l'autel.    Lés  habî— 
tans  d\i  hameau  fempjiiToiçnt  déjà  le  tenit^ 
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pie  9  tout  étoit  prêt  pour  la  cérëmonie. 

Le  voile  qui  me  couvroît  ne  m*empêchc5t 
point  de  diftinguer  tous  les  objets.  Je  ne 
perddis  pas  un  inftant  de  vue  la  porte  par  où 
Timante  &  Licidas  fuivis  de  leurs  familles 
dévoient  entrer;  enfin  ils  arrivèrent.  Je  vis 
approcher  Steviane  fans  frayeur  &  (ans 
crainte  ;  fa  parure  dans  le  même  goût  de 
celle  de  Menocrate  étoit  extrêmement  ga- 
lante ;  ie  l'avouerai ,  je  me  trouvîû  belle  en 
regardant  Steviane  ;  tout  le  monde  ^  en  ap* 
plaudiflant  à  ce  mariage  p  fe  récrioit  fur  la 
beauté  des  deux  époux.  Suis-je^  me  de- 
mandlat-je  à  moi  même  >  aiiili  heureufement 
faite  que  le  paroît  cette  odieufe  fille  fous 
ma  refifemblance  ? 

Steviane  vint  fe  mettre  au  pied  de  Taufel 
avec  Menocrate  ;  je  touchois  préfque  cette 
méchante  fille.  La  cérémonie  commence  ; 
mais  tout  d'un  coup  le  grand^prêtre  eft  fur- 
pris  d  entendre  une  voix  qui  lui  crie  :  Mi- 
niftre  de  Pan>  arrête.  Toi,  Menocrate > 
ajoute  Thevalès ,  regarde.  Thevalès  avec 
précipitation  approche  de  moi  &  lève  mon 
voile.  Dieux!  que  vois- je,  s'écrie  le  grand- 
prêtre  !  Deux  Sidonies  ï  Quel  prodige  !  Où 
trouver  la  véritable  ?  En  te  fdifant  connoî- 
ire^,  reprit  Thevalès ,  côlie  qui, à  la  És^YCur 


^^v.  .^  rx^. 
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d^  TiHafioiî  te  paroît.  une  .féconde  Sidonie» 
Son  pouvoir  criminel  9  fubordonnë  à  celui . 
que  j'ai  reçu  des  dieux>  demeure  fans  effet  ^ 
vis-à-vis  de  ma  p^iffi^nce ,  &  je  v;iis  la  con* 
fondre.    Tfaevalès  en  achevant  ces  mots  ^ 
frappe  Steviane  fur  la  tête  ;  auffitôt  elle  re-, 
prend  fa  figure  naturelle.   Chacun  eft  faifi- 
d'étonnement  ,&  d'effroi  ;  je  cours  me  jeter  ' 
dans  les  bras  de  mon  père ,  tandis  que  Ste-^ 
yiane  >fans  parortre  émue,  prend  fur  Tautel. 
le  couteau  facréj  &  s'en  perce  le  fein.  Me-^ 
nocrate,  dit-elle,  tu  vas  devoir  ton  bon-, 
heur  à  mes  crimes.  Pendacit  la  tempête  qui. 
a-  ravagé  les  ;biens  de  ton  père ,  j'ai  lancé 
un  dard  à  G^ade.  que  j*ai  enfuite  retiré 
de  fa  poitrine  3  aprèç  la  lui  avoir  dechirée. 
avéi  ce  même  dard.   Sans  fa  mort  tu  n*au- 
rois  jamais  poffédé ma  rivale;  &fi  je  Pavois 
moins  haïe >  je  te  lâiiTer ois  plus  à  plaindre: 
que  moi  :  je  l^aurois  poignardée  ^  quand  elle 
étoit  en  mon  pouvoir  ;  mais  ma  fureur  m*a. 
trompée,   Que  ne   puis-je  la   voir  expirer 
dans  ce  moment  l   Puiffe-t-elle  un  jour  te 
détéfter  autant  que  tu  l  aimes  l  Toi,  The-  ' 
valès,  puiffes  -  tu  m'aimer  le  refte  de  tes 
jours  y  &  te  reprocher  ma  mort  fans  relâche- 
Steviane  affoibJie  articula  mal   ces  derniè- 
res paroles  ;  fe^  yeux  fe  fermèrent ,  &  ell^ 
expira. 
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Venez,  Sidonie  ^  me  dit  le  grand-prêtre ^ 
venez  à  la  même  place  où  Steviane  vient 
d'expier  (es  crimes.  Venez  donner  votre  foi 
à  Menocratè.  La  confufion  règnoit  dans  le 
temple  ;  mais  l'ordre  que  je  recevois  du 
pontife  arrêta  le  murmure.  J'approche  de 
Tautet  après  avoir  reçu  les  embraffemens 
de  mon  père  &:  de  ma  mère  9  de  Timante 
&  de  Pemania.  Menocratè  me  fuît  ,  &c  le 
grand- prêtre  nous  unit.  Alors  la  voûte  du 
temple  retentit  de  cris  d'allegreffe  ;  on  en- 
tend le  nom  de  Thevalès  >  que  chacun  loue 
d'avoir  délivré  la  contrée  d'une  auffi  cri- 
Hiinelle  fille  que  Steviane.  Je  me  fervinû 
toujours  de  ma  puiffance,  cria-t-rl  à  haute 
voix ,  quand  il  faudra  ou  défendre  Foppri- 
mé,  ou  protéger  la  vertu. 

J'approche  de  Thevalès.  Je  fuis  ,  lui  dis- 
je,  un  exemple  de  votre  fuprême  pouvoir 
&  de  votre  bonté ,  &  J'en  ferois  un  d'in- 
gratitude 5  fi  jufqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  ma  reconnoiffance  pour  vous  n*éga- 
loit  pas  ma  tendreffe  pour  Menocra^.  Vingt 
années  n'ont  fait  qu'ajouter  à  mon  amitié 
pour  Thevalès  ;  je  Faime  5  je  le  refpeôe  y 
&  toute  la  contrée  le  chérit  :  les  fer  vices 
importans  qu  il  ma  rendus  l'ont  fi  tendre- 
ment attaché  à  moi ,   que  je  lui  fuis  prêt 
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qu^auffi  chère  que  s'il  m'a  voit  donné  le  iour. 
Je  hii'dois  plus,  je  lui  dois  le  bonheur' 
dont  j'ai  joui  tant  qu  a  vécu  Menôcrate.  Six 
anciée's  ont  à  peine  afIbIbK  la  douleur  que 
je  reflentis  en  perdant  un  mari  (i  digne  de 
toute  ma  tendreffe  ;  H  ne  me  falloir  pas 
moins  pour  l'adoucir  qu'un  fils  plein  d'at- 
tention pour  Tes  devoirs ,  &  que  des  filles 
vertueufes» 

On  alloit  remercier  Sîdonie  de  fa  complax*. 
fance  >  lorfque  Ton  vit  entrer  les  trois  chefs 
de  famille,  qui  arrivant  de  Larifle,  venoient 
chercher  leurs  femmes  &  leurs  finîtes  chez 
Sidonie.  La  joie  fut  extrême  >  tout  le  monde 
parlott  à  la  fois ,  on  répondok  à  celui  qui 
ne  fai(bit  point  de  queftion  9  &  Ton  en  fai- 
foit  une  à  celui  qui  parloit  à  un  autre.  Ce 
petit  défordre  avoir  néanmoins  fes  char^ 
mes,  il  témoignoit  combien  on  étoit  aife  do; 
fe  revoir.  Avant  de  fe  féparer,  Therflan- 
dre  pria  tout  le  monde  de  venir  le  lende»-^ 
main  paffer  la  journée  chez  lui  ;  la  propo- 
fition  ne  fut  refufée  de  perfonne ,  &  Sophrc»^ 
nie  ,  qui  malgré  fon  grand  âge  airaoit  en- 
core les  plaifirs  innocens ,  promit  de  fe  ren- 
dre chez  Therffandre. 

Fin  de  la  tj-oijàme  Fcilkc, 
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Li  E  S  guerres  fréquentes  que  les  theffalien^ 
avoient  contre  les  athéniens  arrachoient 
fouvent  les  pafteurs  de  leurs  hameaux  pour 
aller  cueillir  des  lauriers.  Les  exercices  milU 
taires  en  faifoient  des  hommes  au-defTus  de 
rétat  de  pafteur.  Tel  étoit  Therffandre  : 
plufîeurs  campagnes  &:  quelques  voyages 
dans  fa  ieunefle  avoient  façonné  Ton  efprit 
naturel  ;  &  lui  avoient  donné  des  manières 
aifées  fans  avoir  rien  de  trop  libre.  II  étoit 
bon  mari ,  bon  père ,  bon  ami  &  bon  voi? 
fin.  L'air  ouvert^  dont  il  reçut  toutes  les  per- 
fonnes  qu'il  avoit  invitées  ,  &  fa  gaieté 
donnèrent  le  ton  pour  le  refte  du  jour.. 

La  complaifance  que  Sophronie  eut  hier 
pour  vous ,  dit  Therffandre  â  fa  iille  &  à 
fes  compagnes ,  vous  fait  déiirer  aujour- 
d'hui un  pareil  amufement.  Eh  bien  I  mes 
fenfans  ,  c*efl  moi  qui  vais  vous  le  procu- 
rer :  il  efl  jufle  que  je  fafTe  les  honneurs 
de  cette  journée.  Je  ne  vous  dirai  rien  qui 
me  regarde  }  j'ai  été  afTez  heureux   pour 
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^u'il  ne  me  foit  jamais  arrivé  aucun  évé* 
Bernent  extraordinaire  :  je  devins  amoureux 
de  Théane ,  pour  qui  ma  tendreffe  eft  en-l 
core  la  même  ;  je  lui  plus  :  je  trouvai  des 
difficultés ,  je  les  furmontai  y  nous  fûmes 
unis  :  voilà  mon  hiftoîre.  Celle  que  vous 
allez  entendre  ne  s'eft  point  paflfée  en 
Theffalie ,  néanmoins  je  crois  qu*elle  vous 
amufera. 

Un  afTez  long  féjour  que  j'ai  fait  dans  mai 
jeunefle  en  Hefpérie ,  me  procura  Tavan-; 
tage  d'apprendre  la  langue  du  pays  ;  mais  je 
n'en  fentis  toute  Télégance  que  par  la  lec-? 
ture  d*une  hiftoire  reconnue  pour  vraie  dans 
tout  ce  vafte  empire.  Je  la  traduisis  en  thef- 
falien  »  ainfî  j'aurai  recours  à  mon  manuf-. 
crit.  Tberffandre  alla  le  chercher,  &  revint; 
Je  dois  vous  avertir ,  dit-il  >  que  FHefpérie 
connoît  un  genre  de  merveilleux  différent 
de  celui  qui  fait  tant  de  bruit  en  Theffalie. 
Elle  a  des  enchanteurs  y  des  fages  d'une  au« 
tre  efpèce  que  les  nôtres^  Vous  en  allez 
juger  >  écoutez. 

C  eft  dans  cette  belle  partie  de  l'Europe  ; 
tantôt  appelée  Ybérie  ,  &  tantôt  Hefpérie  , 
que  règnoit  un  roi  plus  grand  encore  par 
{es  vertus  que  par  le  nombre  de  fes  fujets. 
Ses  états  jouiffoient  d'une  tranquille  paix» 
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fuite  heureufe  des  vîftoires  de  fon  fils.  Le 
roi,occup4du  défir  de  fe  voir  renaître  dans 
les  enfans  de  ce  fils  fi  chéri  y  le  preiToit  de 
fe  marier  9  mais  c*étoit  en  vain.  Depuis 
plus  d*un  an  ce  jeune  prince  étoit  livré  à 
une  mélancolie ,  qu'une  paffion  malheureufe 
nourriffoit  fans  relâche.  Fatigué  du  mou* 
vement  attaché  à  une  brillanite  cour  >  &  des 
devoirs  de  bienféance  qu*exîgeoit  de  lui  fon 
rang ,  il  conjura  le  roi  fqn  père  de  lui  per- 
mettre d'aller  paiTer  trois  mois  dans  un  châ- 
teau fur  le  bord  du  Tage.  Ses  iriftances 
réitérées  obtinrent  ce  qu'il.défiroitfi ardem- 
ment ;  il  partit  avec  un  très- petit  npmbre 
de  domeftiques. 

La  retraite  que  choififfoît  le  prince  d'Hef- 
périe  étoit  charmante  ;  la  reine  fà  mère 
l'avoit  fait  décorer  de  tout  ce  que  Tart  peut 
ajouter  à  une  belle  fituation.  Dts  avenues 
plantées  d'orangers  &  de  citronniers  con- 
duifoient  à  ce  palais  ,  dont  rarchitefture 
étoit  auffi  admirable  que  les  appartemens 
en  étoient  bien  diftribués.  On  enibrtoit  de 
plain-pied  pour  entrer  dans  les  jardins;  une 
longue  &  folide  terraffe  garantiflbit  ce  fé- 
.  jour  délicieux  de  rimpétuofité  des  flots  du 
fleuve ,  devenu  par  la  proximité  de  fon  em- 
bouchure aflez  large  6c  aflfez  profond ,  pour 
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que  les  plus  grands  vaiiTeaux  y  voguafTent 
.en  sûrQtë. 

Le  prince  d'Hefpërie  ^  maître  de  s'aban- 
donner à  Tes  peines  9  les  nourrlfToit    Tans 
.ceffe  par   de    triftes  fouvenirs.    La   chafle 
ctoit  le  feul  amufemenr  qui  Tarrachoit  quel- 
x|uefois  à  la  folitude ,  mais  fans  l'arracher  a 
.ia  trifte^e.  Ni  le  bruit  des  chiens  9  ni  celui 
4€s  piqueurs  ne  Tempêchoit  pas  d'être  ab- 
^ibrbé  dans  fes  penfées.  Elles  le  conduifirent 
un  jour  jufqu  à  ne  pas  $*appercevoir  qu'il 
s'ëloignoit  de  la  chafle.  Après  avoir  marché 
.  longtemps  9  il  revint  à  lui  ;  il  vit  qu'il  s'étoit 
égaré  ;  dans  le  temps  qu'il  cherche  à  rejoin- 
dre fon  équipage  j  il  voit  à  peu  de  diftance 
de  lui  trois  hommes  qui  en  attaquoient  un 
feul  y  de  qui  l'âge  ne  lui  permettoit  pas  une 
.  longue  défenfe.  Indigné  d'un  combat  fi  iné- 
^  gai  9    ou  plutôt  d'une  aâion  fi  lâche  9  il 
avance ,  &c  le  cimeterre  au  poing ,  il  tombe 
.  fur  ces  aflaflîns.  Son  courage  les  étonne  y 
.  ils  veulent  fe   défendre ,    mais   bientôt  le 
.  prince  leur  fait  mordre  la  terre.   Celui  qui 
venoit  d'être  redevable  de  la  vie  au  prince 
d'Hefpérie  s'avance  ,  &  lui  dit  :  Je  ne  fais 
dans  ce'  moment  fi  c'eft   votre   valeur  ou 
.  votre  génërofité  que  j'admire.  Recevez  dans 
^CjBt  embraflement  les  témoignages  de  l'eftime 
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ique  vous  venez  de  m*infpirer ,  &  ceux 
d'une  reconnoKTance  qui  ne  mourra  jamais 
dcns  mon  cœur.  Le  prince ,  toujours  indifTë- 
rent  pour  tout  ce  qui  n  avoit  point  de  rap-i 
port  à  Tes  malheur^ ,  ne  (êntît  aucune  cu« 
fioiité  de  favoir  quel  étoit  celui  à  qui  il 
venoit  de  prêter  fon  fecours  ,  il  fe  con- 
tefîta  de  *  lui  répondre  :  J'ai  rempli  les  de- 
voirs de  l'humanité.  Il  s'éloigne ,  il  parcoi^^^ 
les  routes  de  la  forêt ,  &  fl  retrouve  fes 
piqueurs  qui  le  cherchoient* 

II  y  avoit  déjà  plus  [de  deux  mois  que 
ce  prince  étoit  éloigné  de  la  cour  du  roi 
fon  père.  Il  commençoit  à  fe  plaindre  de 
fe  voir  forcé  de  quitter  une  folitude  j  où 
le  deftîn  lui  épargnoit  du  moins  le  pénible 
ufage  de  la  contrainte  y  lorfqu'un  jour,  étant 
plongé  dans  la  plus  profonde  rêverie  >  il  en 
fut  retiré  par  un  grand  bruit.  Il  court  à  un 
balcon;  il  volt  une  grofle- troupe  d'étran- 
gers qui  attaquent  les  gens  de  fa  fuite.  Ce& 
malheureux ,  aflfaillis  par  le  nombre  >  ne  fe 
défendoient  que  pour  retarder  leur  mort  de 
quelques  inftans.  Le  carnage  &  les  cris 
étoient  terribles  ;  le  prince  vole  au  fecours 
de  fes  gens;  il  fe  jette  au  milieu  des  com- 
battans  ,  &  terraffe  tout  ce  qui  ofe  lui  faire 
tête.   Mais  bientôt  ces  barbares  s'apperce- 

vant 
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vant  que  le  prince  n'ëtolt  fuivx  de  perfonne; 
ils  Tentent  ranimer  leur  efpérance  &  leur 
fureur  ,  ils  reviennent  fur  lui ,  ils  Tentou- 
rent  9  fon  cimeterre  vole  en  éclats  ;  on  le 
faifit  9  on  le  jette  dans  une  chaloupe  »  Se 
bientôt  il  eft  conduit  dans  un  vaiiTeau ,  qui  9' 
à  la  faveur  d'un  vent  frais  fécondé  par  les 
rames  9  regagne  la  grande  mer. 

Ces  barbares  étoient  des  pirates  ;  rien  n'é- 
chappa à  leur  avidité.  Le  vaifleau  fiit  chargé 
de  toutes  les  richeiïes  enlevées  dans  le  châ« 
teau  du  Tage.  Le  roi  avoit  ordonné  à  fon: 
fils  de  porter  toujours  une  ceinture  de  dia- 
mans  d'où  pendoit  fon  cimeterre  ;  la  poi- 
gnée de  ce  cimeterre  étoit  auflî  enrichie  de 
pierreries.  Quelqu  immenfes  que  fuflent  les 
richeffes  dont  ces  barbares  venoient  de  fe 
rendre  maîtres ,  elles  ne  valoiient  pas  la 
ceinture  &  le  cimeterre.  Dès  qu'ils  fe  virent 
en  fureté ,  ils  opinèrent  pour  jeter  le  prince 
à  la  mer.  Notre  illuftre  infortuné  attendoit 
la  mort  fans  la  redouter ,  ôc  il  regardoit  ce» 
barbares  d'un  œil  tranquille  ;  on  le  désha- 
bille 9  on  lui  lie  les  bras  &  les  jambes  ,  Se 
on  le  jette  à  la  mer.  Les  flots  le  couvrent 
à  rinftant.  Mais  ,  ô  prodige  étonnant  ! 

Le  prince  d'Hefpérie  après  avoir  repris  fa 
connoiffance  qu'il  avoit  perdue  9  fe  trouve 
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couché  fur  un  lit  magnifique  ;  il  croit  d*a- 
bord  rêver  5    il  doute  qu'il  refpire  encore , 
il  regarde    de  tous   côtés  :   tout  Téronne, 
tout  réblou't.  Où  fuis-je  ,  s'écrie^t-il  1  Ce 
lieu  fiiperbe  où  rçgne  la  fomptuofité  eft-il 
la   demeure  des  morts  dont  la  vie  a  été 
vertueufe  !  Que  fuis-je  enfin  dans  ce  moment  ! 
Il  fe  lève  5  il  marche  d'un  pas  timide;  il 
ne  p'enfe  pas  être  feul  dans  ce  féjour  déli- 
cieux ,  il  craint  d*être  vu  dans  l'état  où  il 
cft.  Mais  bientôt  fon  embarras  ceffe.  Il  ap- 
perçoit  une  table  longue  >   faite  d*un  feul 
>ubis  ;   cette  table  lui  paroît  couverte  de 
différentes  robes  ;  il  approche  ,   &  il  voit 
qu'il  ne  s'eft  pas  trompé. 
'  Parmi  défi  vétemens  magnifiques ,  le  prince 
en  trouve  qui  n'ont  que  de  la  propreté  ;  il 
choifit  &  met  celui  qui  lui  femble  le  plus 
fimple.  Revenu  de  fa  première  fùrprife  ,  il 
confidère  plus  attentivement*  le  lieu  où  il  fe 
trouve.  Il  eflt  dans  un  palais  de  criftal  :  ce 
qui  furprend  le  plus  le  prince  ,  c'eft  le  pla- 
fond ;  il  voyoit  couler  les  flots  par  deiTus^ 
il  en  entendoit  le  murmure  ;  les  monftres 
immenfes  de  la  mer  fembloient  pofer  à  p!i;t 
fur  le  plafond  ,  &  l'aller  écrafer  i  mais  rien 
rfécrouloit ,    &   les  baleines   ainfi  que  les 
yjûlïeaux  fe  montroient  aux  yeux  çn  paf- 
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fknt ,  &  dirparoKToient  emparrés  par  la  ra«! 
pidité  -des  courans» 

Le  prince  porte  fa  vue  de  toutes  parts; 
Nouveaux  objets  y  nouveaux  mouvemens 
d'admiration.  Il  perd  pour  un  moment  le. 
fouvenir  de  fes  malheurs;  il  voit  une  grande 
enfilade  de  pièces ,  il!  paiTe  dans  la  plus  pro« 
chaine  9  il  trouve  des  orncmens  d'un  autre 
,  goût  :  cette  pièce,  lui  paroît  encore  plus 
fomptueufement  décorée  que  celle  d'où  il 
fort.  Il  n'eiifr-mine  rien  en  détail  >  la  curîo- 
fité  le  mène  dans  la  troifième.  Nouvel  Or- 
dre ,  nouvel  arrangement.  Il  s'approche  d'une 
table  faite  d'un  feul  diamant  bleu  ;  elle  étoit 
couverte  de  vafes  de  différentes  grandeurs 
&  de  différentes  matières  ,  pofés  &  rangés 
dans  une  ingénieufe  difpofition.  Les  liqueurs 
dont  ces  vafes  étoient  remplis  répandoient 
une  odeur  raviffante  ;  le  prince  prend  d'une 
main  timide  un  des  plus  petits  vafes  ,  le 
porte  à  fes  lèvres  qu'il  mouille  de  la  liqueur*, 
il  y  trouve  un  goût  inconnu  5  mais  déli* 
cieux  ;  il  en  boit  quelques  gouttes  j  &  fou-«; 
dain  il  fent  (es  forces  réparées.  Car  malgré 
fa  fermeté  >  la  nature  j  toujours  la  même 
chez  tous  les  hommes ,  avoit  fouffert  en  iuû 
Il  continue  à  parcourir  ce  palais  enchanté  : 
ce  qui  Tétônne  le  plus ,  eft  de  n'y  rencon^ 
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trer  perfonne  ;  il  commence  à  craindre  tTy 
refter  feul  livré  à  lui-même.  A  cette  penfée 
les  beautés  qu'il  vient  d'admirer  perdent 
prefque  leur  éclat  à  ks  yeux.  Son  imagi- 
nation agit  fans  lui  préfenter  aucune  idée 
où  il  puiffe  s'arrêter.  Il  avance  toujours  : 
à  la  feptième  pièce  y  il  trouve  une  portière 
de  velours  verd  brodée  de  perles;  il  nofe 
la  tirer  entièrement  >  il^  ne  fait  que  Ten- 
tr'ouvrir.  Qu  elle  eft  fa  joie  !  L*horreur 
d'une  folitude  éternelle  difparoit  :  il  voit  un 
homme.  Cet  homme  couché  fur  des  car- 
leaux  magnifiques,  la  tête  appuyée  fur  le 
bras  droit ,  paroiiToit  endormi.  Son  air  de 
majefté  fit  douter  au  prince  (i  c'étoit  un  mor- 
tel ou  un  dieu.  Une  longue  robe  le  cou- 
vroit  ;  le  fond  en  étoit  pourpre  ,  brodé 
d'une  prodigîeufe  quantité  de  difFérens  ani- 
maux qui  brilloient  par  l'or  &  par  le  mé- 
lange de  différentes  pierreries. 
•  Le  prince  d'Hefpérie  >  rempli  d'admira- 
tion ,  n'ofe  avancer ,  il  ne  peut  aufll  recu- 
ler :  il  eft  attaché  par  un  mouvement  de 
refpeft  mêlé  de  tendreffe  auprès  du  véné- 
rable vieillard  ;  il  le  confidère  ^  il  penfe 
que  voilà  celui  qui  par  un  fecours  miracu- 
leux lui  a  fauve  la  vie.  Le  vieillard  ouvre 
les  yeux ,  il  les  porte  fur  le  prince  qui  mo- 
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deftement  baifle  les  fiens.  Approche  ,  lui  - 
dit  -  il  d'un  ton  afFeftueux  :  tu  n'as  rien  à 
craindre.  Le  prince  obéit  y  il  s'incline  ref- 
peftueufement  devant  le  vieillard,  qui  avec 
bonté  le  force  à  fe  placer  auprès  de  lui  fur 
une  pile  de  carreaux  ;  puis  il  lui  parle  en 
ces  termes  : 

Le  fecours  que  je  viens  de  te  donner  j  tout 
ce  que  tu  vois  5  t 'inftruifent  de  mon  pouvoir; 
il  feroit  à  fouhaiter  que  les  rois  fe  ferviflent 
de  celui  que  les  dieux  leur  ont  départi  com-  ' 
me  3*ufe  du  mien.  J*aime  la  vertu  ,  je  la 
protège,  je  la  récompenfe>  &  fi  je  punis 
le  crime  9  ce  n'eft  jamais  par  un  mouve- 
ment de  colère,  je  ne  fonge  qu'à  corrigea 
les  hommes.  Tu  as  été  reçu  dans  ce  palais , 
mérite  une  plus  grande  proteftion.  Apprends- 
moi  qui  tu  es  ,  tes  aventures  >  fur  -  tout 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  me  développer 
les  fecrets  fentimens  de  ton  cœur.  Parle 
avec  affurance  &  fans  détour.  Seigneur, 
répliqua  le  prince  d'Hefpérîe  ,  un  fentiment 
plus  fort  encore  que  celui  de  la  reconnoif- 
{ance  ,  mettra  la  vérité  dans  ma  bouche. 
Oui ,  je  fens  déjà  pour  vous  une  tendreffe;^ 
permettez-moi  ce  terme  ,  qui  me  fera  vous 
•uvrir  mon  cœur  y  fans  fonger  que  je  vous 
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obéis  i  &  puiffent  les  dieux  me  punir  fi 
j'altère  en  rien  la  vérité. 

Le  roi  de  la  grande  Hefpérîe  m'a  donné 
le  jour  }  continua  le  prince.  Ma  mère  ne 
vit  plus  ,  &  mon  père  ,  quoique  je  fuffe 
Tunique  fruit  de  Ton  mariage ,  n'a  pas  voulu 
paffer  à  un  autre.  Il  a  beaucoup  d'efprit  & 
de  favoir  ,  &  il  a  donné  toute  fon  appli- 
cation à  me  rendre  digne  de  lui  ;  il  eft  né 
jufte ,  humain ,  libéral ,  &  magnifique.  Tou- 
jours attentif  au  bonheur  de  fes  fu]ets,il 
ëtoit  fans  ceflfe  occupé  du  déiir  de  former 
mon  caraftère  fur  le  fien  ,  &  fur  les  exem- 
ples de  bonté  >  de  douceur  &  de  clémence 
qu'il  me   donnoit. 

Pavois  à  peine  feîze  ans ,  que  me  trou- 
vant Tefprit  affez  formé  >  il  ordonna  à  fon 
premier  miniftre  de  me  voir  fouvent  ,  de 
me  faire  connoître  les  droits  du  fouveraîri;, 
&  ceux  des  fu)ets  fur  qui  je  devois  régner, 
de  m'inftruir^  enfin  dans  la  faine  politique. 
Ce  fage  &  éclairé  miniftre  eft  un  des  plus 
grands  feigneurs  de  l'empire;  les  rois  d'Hef- 
périe  n'ont  pas  dédaigné  de  prendre  des 
reines  dans  fa  maiion  ,  &  de  donner  à  la 
*£enne  des  princeffes.  Le  prince  d'Helingzia, 
c'eft  le  nom  de  ce  grand  homme,  a  de  la 
vertu  ^  dte  Téquité  ,  du  courage ,  de  la  pré- 
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voyance  &  de  Texaftitude.  Je  pris  pour  lui 
la  plus  tendre  amitié  y  j'étois  charme  de 
tes  converfations  j  &  je  les  préférois  aux 
amufemens  que  les  jeunes  gens  de  mon 
âge  cherchoient  à  me  procurer.  Mais  comme 
les  occupations  d'Helingzia  ne  lui  permet* 
toient  pas  de  venir  dans  mon  appartement 
aufli  fouvent  que  je  Taurois  fouhaité  ,  je 
priai  mon  père  de  trouver  bon  que  j  al^ 
laffe  quelquefois  chez  le  prince  d'Helingzia  î 
j'ajoutai  que  cette  liberté  me  mettroit  plus 
à  portée  de  profiter  de  quelques  quarts* 
d'heure  de  fon  loifir* 

Mon  père  m'écouta  avec  un  plaifir  fçn6- 
ble  ;  il  penfoit  que  d'heureufes  difpofitiona 
me  rendoieqt  aimables  les  entretiens. fériçux 
que  d'Helingzia  avoit  avec  moi.  Vous  me 
charmez  ,  mon  fils  >  me  dit-il  ,  &  vouç* 
augmentez  bien  dans  ce  moment  les  efpé- 
rances  que  j'avois  déjà  conçues  de  vous  :  ^ 
votre  âge  montrer  de  Tardeur  pour  rinftruc- 
tion  ,  -vouloir  vous  mettre  dans  ^habituda^ 
de  penfer  &  de  réfléchir  j  aimer  ceuxr  qui 
par  leur  expérience  peuvent  vous  éclairerr 
c'eft  annoncer  que  vous  mériterez  un  jour 
l'amour  de  rnes  fujets  &  Teftime  de  Kuni- 
vers.  Ah  !  mon  fils  y  je  ne  crains  plus  pour 
vous  qu'un  bonheur  trop  foutenu  '^  un  peu 
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d'adverfité  affermiroit  encore  vos  vertus  : 
allez  ,  mon  fils  ,  allez  ,  je  vous  laiffe  le 
maître  de  voir  chez  lui  d'Helingzia  auffi 
fouvent  que  vous  le  voudrez.  Ce  difcours 
redoubla  encore  mon  émulation  ,  il  rehaufla 
mon  courage  fans  toutefois  me  donner  de 
l'orgueil  :  il  ine  perfuada  feulement  qu'avec 
de  l'application  &  de  bons  avis  >  je  pour^* 
rois  me  rendre  digne  de  fuccéder  à  mon 
père. 

Je  rendis  ma  première  vîfite  à  d'Helingzia , 
ïans  qu'il  en  fût  averti  ;  je  lui  dis  que  le  roi 
m'avoit  permis  de  le  voir  chez  lui  auffi  fou-^ 
vent  que  je  le  voudrois.  Il  me  pria  de  trou- 
ver bon  qu'il  me  préfentât  fa  femme  &  fa 
fille  unique.  Nous  pafsâmes  dans  leur  ap- 
partement ;  la  mère  étoit  encore  à  la  fleur  de 
Ifon  âge  ;  fa  fille ,  qui  n'avoit  àtors  que  qua- 
torze ans ,  me  frappa.  Jamais  je  n'avois  rien 
vu  de  fi  beau  &  de  fi  parfait.  (  Le  prince 
s'arrêta  un  moment  ;  les  yeux  baiffés  y  il 
ibupira  en  homme  accablé  de  la  plus  vive 
douleur  ;  puis  il  reprit  ;  )  Carite  ^  cette  ado- 
rable perfonne  ,  joint  à  une  beauté  admi- 
rable )  un  efprit  infiniment  vif,  modéré  par 
«ne  fageffe  rare.  D'Helingzia  me  demanda 
la  permiflion  de  me  laiflTer  avec  fa  femme 
&  fa  fille   ^   pour   aller  remplir  des    de- 
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voirs  indifpetîfables.  Carite  &  Amalthec 
fa  mère  me  charmèrent  parleur  converfa-» 
tion.  Je  me  fis  une  douce  habitude  d  aller 
chez  d'Helingzia^  j'y  travaillois  avec  appli- 
cation &  avec  zèle  ,  néanmoins  je  n  étois 
pas  fâché  de  le  trouver  quelquefois  trop  oc- 
cupé pour  me  recevoir  ;  alors  je  paflfois 
avec  vivacité  chez  la  mère  de  Carite. 

Je  crus  pendant  plus  de  deux  ans  n'ai- 
mer Carite  que  comme  on  aime  une  foeur  ; 
je  lui  avois  même  demandé  la  permiflioa 
de  lui  donner  ce  nom  ,  &  je  Tavois  auffi 
accoutumée  à  m'appeler  fon  frère  ,  quand 
elle  n'étoit  entendue  de  perfonne.  Cette  li- 
berté qu'elle  s'étoit  permife  ,  me  faifoit  crain- 
dre la  compagnie  chez  Amalthée  >  car  dès 
qu'elle  pouvoit  être  entendue ,  Carite  me^ 
traifoit  de  feigueur  ;  terme  refpeftueux  qui 
me  faifoit  fouffrir  en  fecret.  Enfin  je  der- 
vins  plus  férieux  j  Carite  plus  réfervee  y  mais 
nous  n'en  avions  que  pliis  de  plaifir  à  nous 
voir.* 

Mon  père  pénétra  wnfécret  dont  jen'a- 
vois  encore  qu^une  idée  confufe  ;  il  m'apprit 
que   j'étois    amoureux  ;  il  ne  défapprouva 
pa$  mes  fentimens  ;  mais  il  ipe.  dit  que  j'é-*  % 
tois  encore  trop  jeune  pour  qu'il  pensât  à  • 
me  inariçr  y  oue  je  ne  devois  fonger  qua  ' 
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mériter  la  brillante  réputation  qui  ne  s'ac- 
quiert qi»e  par  les  armes.  L'occafion  eu  fa- 
vorable ,  cominua-t-il  :  quelques  rois  des 
Gaules  y  jaloux  de  ma  puiiTance  ,  ont  rélolii 
de  dçfccndre  les  Pyrénées  pour  venir  at- 
taquer mes  états  y  je  veux  les  prévenir  : 
difpofez-vous  à  partir  avec  d^Helingzia. 
Guidé  &  inftruit  par  lui  ,  allez  apprendre 
4  ces  rois  que  Théritier  de  mon  trône  eft 
digne  dV  monter  ,  &  qu'il  feura  le  défei.- 
dre  &  en  foureAir  Téclar. 

J  avois  oublié  de  vous  dire  9  feîgneur  r 
reprit  le  prince  d'Hefpérie  ,  que  le  fage* 
ë'Helingzia  eft  le  plus  expérimenté  &  le  plus 
célèbre  général  de  fon  fiéclfe  ;  il  n*à  pri> 
l'adminifiration  des  affaires  de  l^éiat  5  qu'a- 
près avoir  fubjugué  tous  les  petits  ibuve- 
rains  de  rHefpérie  ,  &  réuni  dans  un  feul 
monarque  ce  pouvoir  qui  auparavant  étoit 
divifé.  L'amour  eft  un  puiffànt  aiguillon* 
pour  la  gloire..  Jebrûlois  d*impatîen-ce  de^ 
quitter  pour  elle  ce  qire  j'adorois.  Je  vis 
Carite  y  Ife  tf  oiiblê  que  >e  crus  lire  dans  Tes 
regards  timides  me  troubla  moi  -  même. 
La  joie  que  refpérance  de  courir  à  la  gloire- 
m'avoit  caufée ,  fit  place  à  la  trifteffe.  Je 
m'approchai  de  Caritê  en  tremblant  y  je- 
%4>ttlus  padeT,  raai^s  il  ne  me  fsu  paspofifcle-  • 
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de  proférer  une  parole.  Quelques  larmes- 
dont, nos  yeux  fe' mouilièrent,  furent  nos. 
adieux. 

Me  voilà  dans  les  Gaules  à'  la  tête  d'une 
puiffante  armée.  Après  deux  ans  de  guerre 
qui  ne  difcontinuoit  pas  même  dans  ta  rude 
feifon  de  l'hiver,  je  gagnai  une  bataille  0 
décifive  I  qu'elle  força  les  ennemis  à  de- 
mander la  paix.  Viâorfeux  ?  je  crus  qu'il 
étoit  de  la  magnanimité  de  Taccorder.  Elfe 
fut  conclue  félon  le  pouvoir  que  j'en  avois 
du  roi  mon  père.  Les  articles  en  furent 
dreffés  par  d'Helingzia  à  qui  je  laiffai  lefoia 
de  ramener  les  troupes.  Je  partis,  •&  je  partis» 
avec  la  fecrèfe  fatisfaftion  de  penfer  que 
i'emportois  l'efiime  de  ceux  mêmes  que  je 
venois  de  vaincre.  L'amour  excité  par  le 
défir  de  la  gloire  m'avoit  fait  quitter  h^ 
cour  fans  prefqu*en  gémir^  L'amour  cou-- 
ronné  pjr  la  gloire  me  fit  voler  pour  pa-^-. 
Toître  aux  yeux  de  Carite^ 

Mon  père,  dans  fesembraffemcns,  voa* 
lut  bien  me  laifl'et  appercevoir  combie;i  il 
étoit  content  de  moi.  Je  vis  Carite  ,  que  je 
la  trouvai  belle  f  La  douleur  en  nous  l'épa-- 
rant>  nous  avoît  ôté  Tufege  de  la  parole; 
le  pUiiSs  de  nous  revoir  nous  âta  de  même 
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la  liberté  de  parler.  Mais  nos  yeux  &  un 
iilence  éloquent  nous  inftruifirent  de  ce  qui 
fe  pafToit  dans  nos  cœurs. 

Carite,  que  deux  ans  avoient  achevé  de 
former  >  avoit  pris  un  caraâère  plus  fé* 
lieux  ;  elle  connoiiToit  alors  les  confé- 
quenC^s  defes  difcours  &c  de  Tes  allions. 
Cette  connoiffance  me  la  fit  retrouver  plus 
mefurée  &  plus  circonfpefte  avec  moi.  Je 
n'y  perdois  rien  dans  fon  cœur>  maïs  je 
perdois  tout  y  quand  Toccafion  me  fournifî 
foit  le  moment  de  l'entretenir  fans  témoins. 
Je  me  plaignis  à  elle  de  la  févère  &  fcru« 
puleufe  réferve  qui  me  déroboit  depuis  mon 
retour  le  plaiiir ,  pour  moi  (i  fenfible  ,  de 
Tentendre  m'appeler  fon  frère.  Le  refpeft> 
me  répondit- elle ,  a  interdit,  à  ma  bouche 
une  liberté  qu'il  condamnoit  ;  mais  prince  , 
quand  je  vous  nomme  feigneur  ,  je  Tavoue- 
Tai ,  )e  murmure  en  fecret  contre  ce  même 
refpeft  auquel  j'obéis  :  Ah  !  Carite ,  repartis* 
je  ,  que  je  trou  vois  de  charmes  à  vous  en- 
tendre m^appeler  du  doux  nom  de  frère  I 
cegendaipt  que  je  ferois  à  plaindre  fi  vous 
étiez  ma  fceur  !  Si  j'avois  cet  honneur ,  me 
répliqua  Carite ,  je  fens  que  j'en  gémiroi^ 
|ou|  bas. 
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Mon  père  ne  me  laiffa  jouir  qi;e  peu  de 
Jours  de  la  douceur  que  je  trouvois  à  voir 
&  à  entretenir  Carite.  Il  m*apprit  que  pen- 
dant mon  abfence ,  quelques  petits  fouve- 
rains  d'Afrique  9  croyant  toutes  les  forces  de 
THefpérie  employées  à  la  guerre  contre  les 
Gaules  9  avoier^t  ofé  faire  une  defcçnte  fur 
nos  côtes  maritimes  ;  qu'ils  en  avoient  été 
chaffés ,  mais  que  le  défir  de  les  punir  de 
leur  téméraire  entreprife  lui  refloit.  Puis  il 
ajouta  :  J'ai  fait  préparer  une  flotte,  je  vais 
la  confier  à  votre  valeur  &  à  Texpérlence 
de  celui  qui  la  commandera  fous  vos  or* 
dres.  Ainfî ,  mon  fils ,  je  n'ai  le  plaifir  de 
vous  revoir  que  pour  exciter  votre  courage 
à  courir  à  de  nouveaux   exploits. 

Le  défîr  ardent  que  j'avois  d*ajouter  en- 
core à  la  gloire  que  je  m'étois  dqà  acquife^ 
ne  put  vaincre  la  douleur  fenfible  que  ce 
coup  me  portoit.  Qiioi  !  dis-je ,  encore  m'é- 
loigner  de  Carite  J  Ah  I  gloire  cruelle  ,  que- 
vous  coûtez  cher  à  mon  cœur!  En  quit- 
tant le  roi ,  j'allai  chez  Amahhëe.  J  entrai 
avec  un  air  trifte  &  abattu  :  Carite  me 
regardoit  avec  inquiétude.  Qu'avez- vous, 
feigneur  ^  me  dit -elle  en  s  approchant  .de 
moi  ?  Je  vais  vous  quitter,  lui  répondis^je. 
Nous  quitter,  reprit-elle  vivemwtî  Ouij^ 
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aux  côtés  du  roi.  Plufieurs  autres  chalou- 
pes ,  parées  de  ce  que  la  cour  a  de  plus 
brillant  y  le  fuivoient  ou  Tentouroienr. 

La  joie  régnoît  dans  tous  les  yeux  >  quand 
tout-à-coup  ils  furent  frappés  d'un  fpeftacle 
étonnant.  Cétoit  un  char  dans  les  airs,  qui 
en  s'abaiffant ,  permit  de  diftinguer  un  hom- 
me fuperbement  habillé.  Dieux  lions  attelés 
à  ce  char  le  conduifoient  au  gré  de  celui  qui 
les  guidoit.  Sa  tête  étoit  ceinte  d'un  •  dia- 
dème refplendiffant  de  pierreries  j  &  il  te- 
noit  un  fceptre  à  la  main  droite.  Le  char 
s'arrêta  à  peu  diftance  de  la  chaloupe  où 
étoit  le  roi.  Alors  le  roi  fe  leva ,  &  s'in- 
clina refpeftueufement.  L'enchanteur  r  car 
on  ne  peut  douter  que  ce  n'en  fût  un  9 
falua  le  roi.  Amahhée  &  Carite  y  à  ks  cô- 
tés ,  firent  une  profonde  révérence.  L'en- 
chanteur refta  un  moment  à  contempler 
Carite  ,  puis  en  s'élevant  dans  les  airs  ,  A  * 
5*écria  :  Qu'elle  eft  belle  ! 

Eù'ce  un  objet  réel  que  nous  venons  de 
voir,  dit  le  roi  aux  courtifans'qui  Tentou- 
roient  ?  Eft-ce  un  fantôme  ^  Quel  eft-il  ? 
quelle  eft  fa  nature  ?  Si  c*eft  un  fantôme  > 
qnçlle  puiffance  l'offre  à  nos  yeux  ?  On 
reâa  dans  ce  doute ,  mais  fans  autre  in« 
quiétude  .que  celle  qui  accompagne  une  cu- 
liofité  bien  fondée. 
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Plufieurs  jours  s'étoient  écoulés  y  lorfque 
le  roi  accompagné  d'Âmalthée  ,  de  Carite 
&  de  la  plus  brillante  jeunefle  de  fa  cour  , 
monta  à  cheval  pour  aller  fe  promener.  On 
étoit  à  près  de  deux  lieues  de  la  ville, 
quand  on  apperçut  de  loin  un  nuage  de 
forme  ronde  qui  rouloit  rapidement  fur  la 
furface  de  la  terre,  &  qui  venoit  à  nous. 
Quel  eft  encore  ce  nouveau  prodige ,  s  e- 
cria  le  roi!  Avons- nous  à  le  craindre,  oU 
en  ferons-nous  ieulement,  ainii  que  nous 
Tavons  déjà  été  ,  fimples  fpeftateurs  ?  Le 
nuage  s'ouvrit  à  cinquante  pas  du  roi  ;  û 
reconnut  l'enchanteur  qu'il  avoit  déjà  vu 
dans  les  airs  ,  qui  s'avança  vers  le  roi  >  le 
falua  9  puis  lui  parla  en  ces  termes  : 

Quoique  ma  puiflance  foit  au-defTus  de 
tous  les  potentats  du  monde  ;  quoique  je  fois 
toujours  le  maître  de  les  réduire  aux  fers ,  & 
d'envahir  leurs  états  ;  quoique  je  puiffe  en- 
fin tenir  tout  de  mon  propre  pouvoir  ;  c'eft 
de  toi,  roi  d'Hefpérie  5  que  je  veux  obtenir 
le  feul  bien  qui  me  manque  aujourd'hui 
pour  erre  au  cojnble  du  bonheur.  Carite 
eft  le  gage  que  je  te  demande  d^une  éter- 
nelle paix.  Je  fais  quels  font  tes  deffeiis , 
ils  font  grands,  maii  Cariîe  eft  digne  duo 
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rang  encore  plus  élevé  que  celui  où  tu  vedt  la 
faire  monter.  Je  puis  le  lui  donner ,  je  p\x\i 
mêmç  $  &c  U  defiin  me  le  permet  ^  en  Té- 
poufanc ,  lui  communiquer  ce  pouvohr  fans 
bornes  qui  me  rend  redoutable  à  tout  Tu- 
nivers.  Roi  d'Hefpérie  ^  réponds. 

Le  roi  y  malgré  la  préfençe  d'efprit  qui 
lui  étoit  ordinaire  ^  fe  trouva  embarraifé  : 
il  fentoit  le  danger  de  faire  un  refus  formeU 
Après  un  moment  d'incertitude ,  il  répon- 
dit que  Carite  n'étant  point  fa  fille  ,  il  ne 
pouvoit  en  difpofer  fans  Taveu  de  fon  père  ; 
que  ce*  foutien  de  fa  courone  étoit  abfenf  j 
mais  qu'il  arriveroit  inceflamment ,  &  qu'il 
étoit  perfuadé  que  ce  tendre  père  ne  s*op- 
poferoit  pas  à  la  grandeur  de  Carite.  Roi 
d'Hefpérie  ,  répliqua  lenchanteur,  ta  ré- 
ponfe  eft  un  refus  ,  j'en  fuis  auffi  furpri* 
qu'offenfé  :  je  veux  bien  toutefois  t'épar- 
gner  la  jufte  punition  que  mériteroit  ton 
audace  f  ma  paflion  pour  Carite  exige  ce 
facrifice ,  mais  je  vais  à  tes  yeux  me  ren- 
dre  maître  de  cet  objet  que  j'adore.  Alors 
une  nuit  obfcure  rend  invifibles  &.  le  ciel  & 
la  terre  ^  la  crainte  &  1  horreur  faififfent  tous^ 
lesefpnts.  On  entend  Carite  pouffer  des  cri|5 
perçans ,  ceux  de  fa  mère  mourante  d'ef- 
froi lui  répondent.  Enfin  le  jour  revient  y  le 
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rôî  cherche  des  yeux  Carite  ,  mais  vaine- 
ment ,  il  vpit  le  nuage  déjà  loin  dans  les  airs. 

Le  roi ,  Amalthée  &  d'Helingzia  font 
dans  une  affliftian .  inexprimable  >  &  toute 
la  cour  remplie  de  triftefle  ?  partage  leur 
jufte  douleur.  Le  roi  trop  perfuadé  de  l'é- 
tat déplorable  où  vous  jettera  le  funefte  fort 
de  Caritè-,  n*a  voulu  que  vous  en  fuffi^z 
inftruit  qu'au  moment  où  vous  pourriez 
quitter  l'Afrique.  Il  vous  ordonne  de  vous 
rendre  auprès  de  lui. 

Que  devins- je  à  ce  terrible  récit  !  Jepaffai 
de  l'accablement  à  la  fureur  5  &  de  la  fu- 
reur à  Taccablement*.  Je  voulus  mille  fois 
*  HiQ  percer  le  fein  ,  pour  ne  pas  fur  vivre  à 
la  perte  que  je  venois  de  faire.  Les  hor- 
reurs 4*un  trépas  forcené  m'arrêtèrent  point» 

Un   rayon  d'efperance Eh!  fur  quoi> 

grands  dieux  >  étoit-il  fondé  \  Ce  fut  lui  néan- 
Hioins  qui  me  retint  à  la  vie.  Je  m'embar- 
quai ;  je  revins  à  la  cour  de  mon  père»  J'y 
lus  fur  tous  les  vifages  les  preuves  trop 
certaines  de  mon  malheur.  Quel  fpeftacle 
pour  moi  !  Je  cherche  en  vain  Carite  dans 
tous  les  endroits  où  je  l'avois  vue  ,  où  j'a*. 
vois  foupiré  près  d'elle,  oùj'avois  ofé  l'en- 
tretenir de  la  paffion  la  plus  vive  &  la  plu$ 
refpeâueufe  qui  fût  jamais.  Je  trouve  pair-. 
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tout  un  morne  fîlence  ;  tout  le  monde  gë- 
mit  de  mon  trifte  fort  5  mais  chacun  craint 
de  me  faire  fa  cour,  dans  Tappréhenfion 
que  fa  trifteffe  n*îijoute  encore  à  la  mienne»- 
Cette  attention  cruelle  me  laiife  feul  au  mi- 
lieu même  des  courtifans.  La  douleur  des 
peuples  eft  vive  &  de  peu  de  durée  ;  oc- 
cupés de  leur  propre  bonheur ,  ils  oublient 
bientôt  les  peines  qui  ne  portent  pas  fur  eux 
à  plomb.  Ils  ignorent  enfin  Tart  de  fe  con- 
traindre. Le  courtifan  ^  toujours  politique , 
s*obferve  plus  longtemps;  maître  de  fon 
extérieur,  il  fe  montre  ce  qu'il  veut  pa- 
roître.  Il  fe  laffe  toutefois  d'un  maintien 
étudié  -,  le  temps  le  maîtrife  ,  &  fait  dif- 
paroître  un  air  de  trifteffe  ou  de  joie  qu'il 
ne  confervoit  que  par  bienféance.  Non  y  il 
n'eff  que  les  liens  du  fang ,  ou  ceux  de 
Tamour  qui  foient  une  fource  inépuifable  de 
.  larmes.  Amalthée?  d'Helingzia  &  moi  ne 
pouvions  nous  confoler  y  &  mon  père  pé- 
nétré de  ma  douleur  que  rien  ne  pouvoit 
feulement  diftraire  5  affeftoit  une  fermeté 
qui  lui  coûtoit  cher.  Enfin  d'Helingzia  feul 
un  jour  avec  moi  me  tint  ce  langage  : 

Il  faut,  feigneur^  mettre  un  terme  à  vo- 
tre affliAion  ;  elle  devient  une  foiblefle  in- 
digne d  un  grand  prince  :  vous  vous  devez 
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à  rëtat.  Moi ,  père  malheureux  &  fans  atta* 
chement  à  la  vie,  je  ne  me  crois  pas  le 
maître  de  difpofer  de  la  mienne  :  je  la  dois 
à  mon  roi.  J'ofe  donc  vous  repréfenter  que 
comme  fils  &  héritier  de  ce  monarque ,  vous 
devez  lui  être  fournis.  H  exige  de  vous  de 
prendre  une  alliance,  &  il  vous  laifle  la 
liberté  de  choifir  en  Europe  la  princeflfe  que 
vous  croirez  la  plus  digne  de  faire  votre 
bonheur.  Oui?  prince,  ajouta-t-il ,  voyant 
que  je  Técoutois  impatiemment  y  oui  ^  il  faut 
vous  déterminer  ;  le  roi  le  veut ,  &  Temaj 
pire  demande  des  fucceifeurs. 

J*admirai  le  courage  du  père  de  Carite^ 
quoique  je  fuiTe  indigné  de  fon  difcours. 
Ceft  vous  y  lui  dis- je  ,  qui  me  tenez  ce  lan- 
gage? C'eft  vous  qui  me  faites  une  telle 
propofition?  Oui,  c*eft  moi?  me  répliqua- 
t-il  d'un  ton  ferme,  oui,  c'eft  moi  j  qui 
vous  dis  que  votre  devoir  vous  engage  à 
donner  au  roi  cette  marque  de  foumiflion^ 
&  à  vos  fujets  cette  preuve  de  votre  ten- 
dreffe  pour  eux.  Que  vous  êtes  cruel }  m'é- 
criai-je  !  Que  vous  êtes  foible  &  injufte  f 
reprit  d'Helingzia  !  Mais ,  prince  y  il  eft  temps 
de  réfoudre;  que  répondrai-je  au,  roi  .^par- 
lez !  Eh  bien  !  dis- je ,  témoignez  à  mon  père 
combien  je  délire  de  remplir  mon  devoir  3 
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itiais  ne  déterminez  rien  ;  demandez  du  tempSi 
Je  fottis  fans  attendre  aucune  repartie. 

Je  «m'apperçus  bientôt  que  ma  rëponfe 
âvoit  donné  quelquefpérance  air  roi.  La 
cour ,  ainfi  que  fon  fouverain ,  reprit  un 
air  plus  gai  ;  on  parla  de  chafTe ,  de  jeu  > 
de  fpeftacles ,  de  fêtes  ;  enfin  tout  étoit  en 
mouvement  pour  me  diftraire.  Je  me  trou- 
vois  par- tout  pour  complaire  à  mon  père; 
mais  quelques  efforts  que  je  fiffe  pour  ca- 
cher la  trifteffe  qui  régnoit  au  fot^d  de  mon 
"cœur  5  elle  perçoit  malgré  moi  y  tes  plaifirs 
.aigriffoient  encore  ma  douleur.  Carite  me 
manquoit. 

J'avois  d  abord  demandé  un  délai  confi- 
dérable  pour  me  déterminer.  Ce  délai  fini  > . 
je  conjurai  mon  père  de  m'en  accorder  un 
fecond,  je  l'obtins.  Cependant,  les  agens 
du  roi  alloient  dans  toutes  les  cours  de 
TEurope,  &  en  rapportoieht  les  portraits 
des  princeffes  qui  y  brilloient  le  plus.  Je 
loiiois  tous  ces  portraits  prefqu'également , 
&  je  les  regardois  avec  tant  d*indifférence> 
qu'un  inftant  après  il  ne  m'en  reftoit  au- 
cune idée.  Mon  père ,  fatigué  de  me  voir  ou 
éloigner,  ou  éluder  toujours 5  quanrd  il  sV 
giffoitU'une  alliance  déterminée,  me  parla 
enfin  en  père  &  en  roi. 
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Avez -vous,  prince,  me  dit-il  j  oublié 
tous  vos  devoirs?  L'amour  vous  rend -il 
infenfible  aux  chagrins  que  vous  donnez  à 
un  père  ?  vous  rénd-il  fourd  aux  cris  de  mes 
fujets  ?  Ils  vous  demandent,  ainfi  que  vo-: 
tre  roi  ,  des  fucceffeurs  à  cet  empire.  Ren- 
dez-vous à  nos  vœux  :  faites  un  choix  ;  fon- 
gez,  prince  5  que  le  bonheur  des  peuples 
doit  toujours  être  le  premier  objet  de  ceux 
que  le  ciel  a  fait  naître  pour  régner.  Votre 
tendreffe  pour  l'infortunée  Carite  met  une 
tache  à  vôtre  gloire,  puifqu'elle  vous  rend 
înjufte.'il  eft  temps  d'en  triompher  ;  laiflez- 
en  le  foin  à  une  princeffe  aimable  ,  qui  bien- 
tôt Tunique  objet  de  votre  amour  ,  fera 
votre  félicité.  Enfin  je  vous  ordonne  de  la 
choifir ,  cette  princeffe  j  &  fongez  que  je 
veux  être  obéi.  Allez  5  prince ,  vous  n'a- 
vez rien  à  me  répondre. 

Le  difcours  de  mon  père  me  fit  trembler  y 
&  je  ibrtis  fans  ofer  lui  parler.  J'allai  chez* 
d^Helingzia,  msC  douleur  l'étonna.  Je  le  con- 
jurai, en  mouillant  fon  vifage  de  mes  lar- 
mes ,  d'obtenir  pour  'dernière  grâce  de  mort 
père  la  permiflîon  d'aller  paffer  trois  mois 
dans  un  «château  fitué  fur  le  bord  du  Tage. 
Je  promis  qu'à  mon  retour  il  me  trouveront 
difpofé  à  faire  tout  ce  qu'il  exigeroit  de 
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moi.  Mon  père ,  attendri  &c  fatisfaît  de  Vtn^ 
gagement  que  je  prenots ,  eut  encore  la 
complaifance  de  fe  rendre  à  rties  défirs.  Je 
partis ,  j'arrivai  dans  cette  belle  folitude , 
où  je  jouiiTois  du  moins  de  la  trifte  confb- 
lation  de  m*abandonner  fans  contrainte  à 
toute  ma  douleur.  Mais  des  pirates ,  après 
m*avoir  enlevé  &  conduit  à  leur  vaifleau  ,' 
m'ont  jeté  à  la  nfer ,  &  je  ne  fais  par  quel 
miracle  je  me  trouve  dans  ce  Aiperbe  Se 
merveilleux  palais  >  ni  quelle  main  fecoura- 
ble  &  divine  m'a  fauve  la  vie.  'Le  prince 
alors  fe  tut. 

Le  vénérable  vieillard  prenant  la  parole  i 
dit  au  prince  d'Hefpérie  ;  Tu  viens  de  me 
charmer,  mon  fils,  parce  que  tu  n'as  en  rien 
altéré  la  vérité  :  ton  récit  ma  touché  fans 
im*avoir  rien  appris  >  je  favois  tes  malheurs. 
Les  infortunes  de  ta  vie  ne  font  peut-être 
pas  encore  finies.  Les  dieux  p  quand  ils  veu- 
lent former  un  grand  homme ,  éprouvent  (a 
Confiance  &  fa  fermeté  par  des  revers  ^ 
mais  fouvent  une  récompenfe  brillante  lui 
fait  perdre  le  fouvenir  de  ks  longs  travaux  : 
efpère,  mon  fils:  je  puis  té  donner  des  avis 
falutaires  ;  je  puis  aufli  t'aider  utilement  :  je 
ferai  l'un  &  l'autre  avant  de  nous  féparer  ; 
mais  je  veux  te  garder   encore  quelques 

heures 
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heures  dans  ce  palais  que  je  n'ai  édifié  qu€ 
pour  ty  recevoir,  &  dont  je  veux  que  tu 
voyes  toutes  fest  merveilles.  Ah  î  feigneur, 
dit  le  prince  d'Hefpérie  en  fe  jetant  aux 
pieds  du  fage,  qa'ai-je  Fait  pour  ra'attirer 
votre  divine  prereftion!  Il  fuffit  donc  pour 
la  mériter  d'être  malheureux.  Je  ne  puis 
avoir  que  ce  titre  auprès  de  vous.  Le  temps , 
mon  fils ,  répondit  le  fage  ,  t*éclaircira  ce 
myftère.  Viens  ,  parcour*  avec  moi  ce  palais. 

Il  entra  dans  une  gallerie  où  le  prince  le 
fuivit  ;  elle  étoit  garnie  de  plusieurs  tableaux^ 
dont  quelques-uns  étoîent  couverts^  mais  un 
rideau  fe  tira  de  lui-même.  Quelle  eft  la  fur- 
prife  du  prince  !  Il  voit  les  pirates  qui  l'ont 
enlevé,  épars  fur  la  mer^n  courroux,  & 
leur  vaiffeau  brifé  contre  un  écueil  qui  ne 
leur  laiffe  aucune  efpérance.  Tu  vois ,  lui 
dit  le  fage ,  une  repréfentaribn  fidelle  du 
fort  de  tes  ravifleurs  :  ils  reçoivent  dans  ce 
moment  la  jufte  punition  de  leurs  crimes, 
il  étoit  temps  d'en  arrêter  le  cours.  Tu  es 
vengé.  Seigneur ,  dit  le  prince  ,  ayez  pitié 
de  ces  malheureux  :  que  ne  leur  <lois-je  pas! 
mon  bonheur  eft  4'ouvrage  de  leur  égare- 
ment- Faites-leur  grâce,  &  en  la  leur-fai- 
iknr ,  rendez-!es  dignes  Revivre.  J*app-ouve 
:&L  j'admire  ce  fentiment ,   reprit  U  f^ge, 

Tx?rm  XXn.  '         Y 


5o6  Les  VEiLLéES* 

fgns  en  être   furpris  ;   je  fais  que  ton  ame 
ed  généreuie;  mais  le  deflitv  a  prononcé  lat 
iport  de  ces  hommes. criminels*  Ils  ne  font 

Ah  !  feigneur  ,  s'écrit  le  prince  d'Hefpé- 
rie,  votre  puiffance  ^ft  fans  bornes  >  je  le 
vois  !  vais-je  recevoir  Carite  de  vos  mains  ? 
Sans  elle  «  hélas  !  le  jour  que  je  vous  dois 
n^e  fera  bientôt .  ravi.  Rougis  de  ce  mouve- 
ment de  foiWeffe  >  reprit  le  fage  :  défire  d'ê- 
tre heureux  9  fais  toui  ce  qu'il  faut  pour  le 
devenir  ;  mais  fi  le  fort  t*eft  contraire  5  fois 
giflez  vertueux  pour  foutenir  avec  courage 
de3  malheurs  même  pli^  réels*  Rends  juf- 
ticé  à  ton  deffm  ;  ceux  qui  t  accabjent  au- 
jourd'hui ,  ne  font  que  Iq$  triftes  eiifans 
il'une  imagination  préoccupée*  Je  te  le  dis  , 
prépare-toi  à. tout  événement. 

Carite^  poûrfuivit  le  fage  ,  n'.eft  pas  en . 
4nion 'pouvoir,  L'er^ch^nteur^  qui  la  retient 
d^ns  des  lieux  défendus,  par  tout  et  que  fon 
art  a  pu  inventer  )    s'appelle  le^  prince  Jin- 
céglis.    Il  eft  'écrit'  au  livre  des  deftinées  9 
jqu'il  n'y  aura  qu'un  héros  épris  des  chartnes 
4e.  Càrite  ,   qui .  pwiflfe  entreprendre  de  la  * 
retirer  des  mains  de  fon  raviffeur  ;  que  ce 
J^ros   peut  péî  ir  ,   mais  que  f^  gloire  Ara . 
xm.mQrtelle. 
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Le  rayon  d'efpérance  que  le  fag«  donnoit 
au  prince  9  rehauiTa  Ton  courage  abattu  9  &c 
lui.  fil  défirer  ardêminent  d'afFronter  les  dan- 
gers qui  lut  étoient  annoncés.  II  s'éleva  fur 
le  champ  dans  Ton  cœar  mille  mouvemens 
divers  ;  la  reconnoiflance  qu*il  devoit  au 
(âge  prévalut  toutefois  fur  Timpatienc^  de 
le  quitter.  Pénétré  des  bontés  de  fon  bien- 
faiteur ,  il  voulut  encore  fe  profterner  de- 
vant lui  ;  mais  le  divin  fage  le  retint ,  l*em- 
braffa,  Se  lui  dit  avec  tendrefTe  :  Je  t'aime  ^ 
mon  fils  y  &  je^dois  t'aimer.  Cet  inftant 
étoit  le  premier  où  ce  malheureux  amant 
avoit  goûté  quelque  joie  depuis  Tenlève- 
^ent  de  Cacite. 

Jtncéglis  >  reprit  le  fage ,  eft  plus  redou- 
table encore  que  tu  ne  peofes.  Sans  Tamour 
que  tu  as  infpifé  à  Carite  ,  ilpourroit  efpé- 
rer  iTtn  être  aimé.  Tu  vas  en  juger;  re- 
garde ,  ajouta  le  fage ,  en  tirant  luî-méaie 
un  rideau  qui  cachpit  le  portrait  de  Fincé- 
Çlis;  regarde,  voilà t.on  rival.  Dieux  !s*écria 
le  prince,  que  devient  Tidée  que  je  in'étois 
Éaite  du  ravitreur  de  Çarife  !  je  me  fétois 
imaginé  d'une  figure  horrible ,  Se  je  le  vois 
}e  ptlus  beau  Se  le  mieux  fait  de  tous  Jes 
hommes.  Ah  î  feigneur  y  ne  voulez  -  vous 
point  alarmer  ma   tendrefTe  ?    Jincéglis  en 
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«ffet  eft-il  tel  que  je  le  vois  ?  Ouï  j  mon 
fils,  repartit  le  fage ,  oui,  Jincéglis  feroit 
parfait ,  fi  lambition  de  s'élever  au-deffus 
i3e  tous  les  princes  de  la  terre  ne  Teût  rendu 
auffi  criminel  qu'il  eft  redoutable.  En  ache- 
vant ces  mots  j  le  fage  s*avança  \qts  une 
^utre  pièce. 

La  magnificence  de  cette  pièce  fut  pour 
le  prince  un  nouveau  fujet  d'admiration  ; 
elle  ëtoit  toute  incruftée  de  pierreries  ,diftri- 
buëes  avec  tant  d'art,  qu'il  croyoît  voir  un 
parterre  refplendiffant  de  kimière  ;  les  yeux 
pouvoient  à  peine  en  foutenir  l'éclat.  Tu 
vois ,  dit  le  fage  au  prince  y  cette  table 
couverte  d'un  tapis ,  approche  &  lève-le  ;  il 
obéit.  Rien  ne  pouvoit  plus  le  furprendre. 
5a  ceinture  &  fon  cimeterre  frappèrent  fes 
yeux  fans  qu'il  en  fût  étonné  ;  fon  premier 
mouvement  fut  de  porter  les  mains  fur  Tes 
firmes.  Arrête  ,  dit  le  fage  >  ce  n'eft  pas  avec 
ce  cimeterre  que  tu  dois  combattre  pour  la 
délivrance  de  Carite;  tu  le  tiens  du  roi  ton 
père ,  tu  le  recevras  une  féconde  fois  de  lui , 
il  tu  peux  faire  tomber  Jincéglis  fous  les 
coups  de  celui  dont  j'armerai  ton  bras. 

Tandis  que  le  fage  parloir ,  le  cimeterre 
&c  h  ceinture  difparurent.  Ton  père,  con- 
irinua  \^  (age^  voit  dans  ce  moment  à  la 
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Êveur  d'un  fonge  que  je  viens  de  lui  prcï- 
voquer  ,  tout  ce  qui  t'eft  arrivé  depuis  l'info 
tant  que  les  pirates  fe  font  rendus  maître 
de  toi  ;  il  connoîtra  à  Ton  réveil  la  vérité 
de  ce  qu'il  aura  rêvé  >  par  la  ceinture  &c  h 
cimeterre  gu'il  trouvera  devant  lui  :  je  lui 
fais  efpérer  ton  retour  &  celui  de  Carire. 
C'eil  à  ta  prudence  &c  à  ton  courage  à  réa- 
lifer  des  eCpérances^ui  le  foutiendront  ]u{^ 
qu'à  ton  retour  >  fi  tu  fors  vifltorieux  de  ton 
entreprife. 

Le  prince  d*He(périe  avoît  une  curiofit^ 
extrême  de  voir  ce  que  repréfentoient  deux 
tableaux  qui  ne  s*étoient  point  découverts  ; 
néanmoins  il  n'ofoit  par  refpeâ  la  laifTer 
appercevoir  au  fage  ,  qui  lui  dit  :  Je  lis  dans 
tes  yeux  ce  qui  fe  pafTe  dans  ton  ame  ;  tu 
youdrois  voir  ces  tableaux  qu'un  rideau  te 
cache.  Tes  défirs  font  vains  ;  ris  ne  peu- 
vent fe  découvrir  qu'aux  yeux  du  libérateur 
de  Carite.  Je  redouble  dans  ce  moment  l'im- 
patience que  tu  fens  de  courir  à  fa  déli- 
vrance. Eh  bien  !  mon  fils ,  fuis  -  moi  ,  je 
vais  te  faire  les  dons  qui  peuvent  feuls  opé- 
rer la  réuiEte  de  cette  grande  entreprife.  Le 
fage  entra  dans  un  cabinet  ^  où  le  prince  vit 
des  fphères  y  des  globes ,  des  cartes ,  des  hié- 
roglyphes ,  &  mille  autres  chofes ,  dont  il  ne 
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connoiflbit  pas  Tufage.  Le  fage  le  fit  affeoîr 
près  de  lui  fur  un  iofa ,  &  lui  parla  en  ces 
termes. 

Nous  allons  bientôt  nous  féparer  ;  tu  vasf 
bientôt ,  mon  fils ,  commencer  tes  travaux. 
Sers-toi  de  ta  confiance  ;  ne  t*4toiine  de  rien, 

6  fur-tout  défends-  toi'de  ces  mouvemens  de 
foiblefle  qui  dégradent  un  héros.  Je  ferai 
témoin  de  toutes  tes  avions.  Avec  un  tel 
guide ,  dit  le  prince  ,  je  ferai  vainqueur  de 
Ji^céglls.  Vous  conduirez  mes  coups.  Noni 
inbn  fils,  reprit  le  fage,  en  te  quittant^  je 
te  livre  à  toi-même.  Mais  je  vais  armer  ton 
bras  de  ce  cimeterre;  fi  ton  courage  l'em- 
ploie ,  rien  ne  pourra  lui  réfifter.  Sans  s'é- 
mouflfer ,  il  percera  ,  coupera  les  armes  en-^ 
chantées  j  &  fournira  à  tout  ce  que  tu  exi- 
geras, de  lui.  Je  te  donne  auffi  dans  ce  petit 
flacon  ,  fait  d*une  feule  opale  orientale  ,  une 

liqueur  qui  réparera  toujours  tes  forces  épui- 
{é^s\  elle  te  provoquera  auffi  un  doux  fom«^ 
meil  ,  qiiand  la  nature  fatiguée  en  aura 
befoin;  ne  crains  point  dW  boire  3  il  y  à 
un  germe  au  fond  du  flacon  qui  régénère 
la  liqueur  &  la  rend  intariffable.  Mais ,  mon 
fils  ^  cpnfidère ,  &  garde  foigneufement  ce 
foufflet  de  maroquin  couleur  de  feu  ;  malgré 
fapetiteffo  fa  venu  eft  admirable  :  tu  peux 
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t'en  fervir  contre  tous  les  obftacles  que  tû 
trouveras  5  excepté  contre  ce  qui. aura  là 
figure  hiAnaine  ;  tu  n'y  dois  employer  que 
la  pobte  ou  le  tranchant  de  ton  cimeterre. 
Il  eft  né  un  cheval  du  fouffle  de  Borée; 
le  deftln  te  Ta  réfervé  :  bientô:  il  fe  montrera 
à  tes  yeux  ,  tu  le  connoîtras  à  une  houffe 
dont  tu  as  toi-même  deffiné  les  chiffres  i 
monte  hardiment  fur  ce  fuperbe  animal  > 
laiffe-le  te  conduire  y  il  fait  où  tu  dois  aller  ; 
û  fa  vîtefle  te  fatigue,  bois.de  la  liqueur 
du  flacon  d'opale,  &  fî  tu  le  fens  las, 
fouffle-lui  dans  les  nafeaux  avec  ton  foufflet 
myftérieux  ;  auffitôt  il  te  témoignera  pat 
vn  henniffement  que  (es  forces  font  ré* 
parées. 

Ce  même  foufflet ,  par  un  efFidt  contraire  ^ 
àSbiblint  les  monftres  quh  pourroient  s'op- 
pofer  à  l'exécution  de  ^ton  entreprife  ;  fou 
fouffle  les  rendra  doux  &  rampans  devant 
toi;  il  renverfera  auffi  les  murs ,  les  cita- 
delles y  &  percera  les  matières  qui  te  paroî- 
tront  les  plus  dures.  Tels  font  les  dons  pré- 
,  cieux  que  j^avols  à  te  faire.'  Alors  le  fage 
touche  le  prince  de  la  main,  qu'il  lui  met 
fur  répaule.  Le  prince  ,  pénétré  de  recon- 
noiffance  ,  &  rempli  d'un  efpoir  qui  lut  fait 
fentir  une  joie  douce  >  veut  remercier  le 
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fâge  f  mais  à  peine  peut-il  proférer  quelques 
paroles.  Il  fe  laiflTe  enfin  aller  fur  une  pile 
de  carreaux  >  placés  au  coin  du  fofa,  &  il 
s'endort. 

Le  prince  d'Hefpérie ,  frappé  par  les  rayons 
du  foleil  naiffant ,  eft  étonné  ,  en  ouvrant 
les  yeux  ,  de  fe  trouver  dans  une  des  ave-^ 
nues  du  château  du  Tage.  Il  voit  près  de 
lui  un  cheval  blanc  comme  la  neige,  dont 
les  crins  font  couleur  de  feu*  Ce  fuperbe 
animal  avoit  un  harnois  enrichi  de  pierre- 
ries y.  &  une  bouffe  de  velours  verd.  Le 
prince  y  reconnoît  (  brodé  en  perles  )  le 
même  chiffre  que  le  fage  lui  avoit  annoncé. 
Voilà,  s'écria-t-il  avec  transport  ^  voilà  le 
cheval  que  mon  divin  proteâeur  m'a  voit 
promis;  abandonnons- nous  à  lui.  Il  appro- 
che de  l'animal  fuperbe  &  doux,  il  l'ad- 
mire y  il  le  careffe  >  &  après  s'être  fortifié 
par  quelques  gouttes  de  la  liqueur  întariffa- 
ble^  il  fe  iette  fur  fan  cheval.  Auffi-tôt  il 
traverfe  de  vaftes  plaines;  ni  les  étangs i 
ni  les  fleuves  n  arrêtent  ce  courfier  admira- 
ble ;  il  marche  fur  la  furface  des  eaux  comme 
fur  la  furface  de  la  terre. 

Déjà  le  prince  eft  au  pied  des  Pyréaées  ^ 
fon  courfi^er  les  monte  &  les  defcend  avec 
la  même  rapidité.    II  reconnoît  en  traver- 
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fiint  les  Gaules  ,  les  endroits  où  il  a  triom- 
phé ;  il  paiffe  la  Garonne  i  la  Loire  &  la 
Seine  :  la  courfe  légère  &  rapide  de  fon 
infatigable  cheval  ne  fe  ralentit  point ,  de 
forte  qu*au  premier  foleil  couchant  de  fon 
voyage  y  il  fe  trouve  fur  les  bords  d'un 
fleuve  qu'il  juge  être  le  Rhin.  L'infatigable 
s'arrête  :  le  prince  met  pied  à  terre  ;  il  |lui 
touche  le  flanc,  il  le  trouve  un  peu  avalé: 
for  le  champ  il  lui  fonffle  dans  les  nafeaux, 
I>e  ce  moment  le  flanc  lui  redevient  uni. 
Première  épreuve  du  précieux  don  du  fage. 
Le  prince  d'Hefpérie  ;  qui  n'avoit  jamais 
été  voiture  avec  tant  de  vîteffe ,  ne  laifia 
pas,  quoiqu'il  fût  né  vigoureux,  d*êîre  bien 
aife  de  fe  repofer  fur  un  gazon  qui  bordoit 
le  fleuve  ;  il  eut  recours  au  flacoti ,  aufli- 
tôt  le  fommeil  s'empara  de  Iajî.  A  p^ine 
fut-il  endormi  ,  qu'il  rêva  de  géants  ,  de 
monftres  &  de  précipices.  Ces  chofesjqui 
n*avoient  guère  dé  liaifon  entr'elles ,  con- 
duifirent  fon  efprit  toujours  préoccupé  de 
Carite,  jufqu'à  la  lui  repréfenter.  Il  crut 
la  voir  dans  un  jardin  embelli  de  tout  ce 
que  la  nature  &c  Tart  peuvent  mutuelle- 
ment fe  prêter  ;  elle  étoit  aflîfe  langiliffam- 
ment'j  (es  regards  ne  marquoient  n\  tnl- 
teflfe  y,  ni  colère  ,  &  Jincéglis  k  fes  genoux. 
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paroiffoift  y  refter;  de  fon  aveu, -Que  voism 
je  j  s*écrie-t-il  en  s'ëveillant  !  Carite  fouffre 
Jincéglis  à  Tes  pieds  !  Revenu  à  lui-même^ 
il  veut  mépnler  un  fonge ,  néatunains  il  ne 
peut  vaincre  un  mouvement  de  jaloufie  :  la 
beauté  &  l'air  majeftueux  de  fon  rival  W 
font  frémir  d'eiFroî.  Jincéglis  ,  dit- il  trîfte* 
ment ,  fe  feroit-il  aimer  de  Carite  ?  Sufii- 
roit-il  pour  elle  d'avoir  les  yeux  fatisfaics  ? 
Oubliroit-elle  que  les  qualités  du  cœur  &  U 
'vertu  peuvent  feules  juftifier  un  choix. 

Ce  mouvement  d'inquiétude  &  de  crainte 
ajouta  en<:ore  aux  défirs  que  1«  prince  avoit 
de  combattre  &  de  vaincre  Jincéglis.  Le 
henniffement  de  fon  coùrfier  le  tira  dç  fe$ 
différentes  réflexions.  Il  s*apperçoît  que  le 
jour  commençoit  à  paroître  ;  il  remonte  fur 
Tinfatîgabie  ?  c'étoit  un  rom  digne  de  ce 
fuperbe  animal ,  qui  d'abord  franchit  le  Rhin.. 
La  vafte  &  couverte  Germanie  eu  bientôt 
traverfée;  les  bergers  &  les  habitans  des 
campagnes  ne  peuvent  difcerner  ce  qui 
paffe  devant  eux  avec  tant  de  rapidité  , 
tandis  que  grâce  à  T^lixir,  le  prince  diftin- 
gue  tous  les  objets ,  &  leur  agréable  diver- 
fité  amufe  fes  yeux  >  malgré  la  cruelle  fitua- 
tion  de  fon  ainç.  D  traverfe  la  Scythie>  & 
U  trouve  au  fécond  cou^çjr  du  foleil  pref- 
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Le  jour  finiflbit ,  le  prince  ,  qui  la  niiît 
'  précédente  s'étoit  apperçu  que  Tinfatigable 
n'étoit  pas  ennemi  d'un  peu  de  repos ,  crut 
.devx>ir  attendre  Taurore  pour  continuer  (on 
voyage.  L'aurore  arrivée,  le  foufflet  &  le 
flacon  employés  utilement ,  notre  voyageur 
fe  renrnt  en  marche ,  toujours  occupé  dd 
Carite  j  &  tourmenté  des  mouvemens  de 
jalouàie  >  que  ia  déhcateffe  &  Ton  eftims- 
pour  Carite  vouloient  en  vain  étouffer.  Le 
portrait  dé  Jincéglis  lui  revenoit  fans-'cefle 
<levant  les  yeux  ,  &  lui  montroît  ce  tival 
redoutable. 

Après  avoir  fait  une  cinquantaine  de  lieoes 
dans  moins  d'une  heure  ,  le  vaillant  cour- 
iîer  fe  ralentit.  Le  prince  met  pied  à  terre  y 
iî  fait  agir  k  foufflet  ;  mais  l'infatigable  Ti*en 
va  pas  plus  vite.  A  quelque  diftance  ,  îe 
prince  apperçut  une  grande  maffe  de  bâti- 
ment en  forme  ronde  y  ri  crut  voir  en  s'ap- 
prochant ,  que  cette  maffe  étoit  de  fer.  L'iri* 
fa:igable  avance  toujours  ;  Tamant  de  Carite 
juge  qu'il  touche  à  une  aventura  :  fon  cou- 
rage &  fes  efpérances^  en  rehauffént.  Carite^ 
s'écrie-^- il ,  fera  le  prix  de  ma  viftoire  J  It 
regarde?  il  examine;  il  voit  un  portî-ievis : 
il  voit  aulTi'des  animaux  de  différentes  âgii- 
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res  &  cl*ijne  grandeur  prodigieufe  qui  le  dés-^ 
fendoient, 

A  cent  pas  de  cette  citadelle  y  il  fe  pré- 
fente  un  homme  qui  dit  au  prince  :  Mortel  ^ 
qui  que  tu  (bis  ,  n'approche  pas  de  ce  par 
lais;  fi  tu  dédaignes  mon  avis  ^  une  main 
invincible  t'ea  punira»  Retire- toi ,  répond 
le  prince  ,.  ou  ie  vais  te  fouler  fous  les  pieds 
de  mon  courlîer,  A  peine  a  til  prononcé 
ces  paroles  menaçantes  ,  que  fon  ennemi 
grandit  jufqu'a  la  hauteur  de  vingt  coudées; 
ce  fut  alors  un  terrible  géant  armé  de  pied 
en  cap  ,  tenant  de  la  main  droite  une  hache 
d'armes.  Le-  géant ,  qui  fe  croit  fur  de  fes 
coups  9  vient  avec  afTurance  fur  le  prince  , 
&  veut  le  pourfendre.  Mais  il  échappe  avec 
adreffe  à  ce  danger ,  il  prend  le  géant  par 
le  côté  y  &  lui  plonge  fon  cimeterre  dans 
le  flanc. 

Ce  fer  merveilleux  perce  fans  effbrt  la 
cuiraffe  Se  la  cotte  -  d'arme  de  ce  coloiTe  , 
pour  aller  couper  la  trame  d*une  vie  crir 
minelle.  Il  tombe  ^  le  prince  approche ,  ôc 
ne  voit  plus  le  géant ,  il  ne  refte  de  lui  que 
l'homme  qui  d'abord  lui  avoit  parlé  j  &c  qui 
en  expiraiir  ^  s'écrie  :  Ah  !  Jincéglis  >  prends 
garde  à  toi  !  je  te  laifle  un  ennemi^  bien  re* 
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doutable  . .  ^  fuis . . .  une  puiffance  au-def- 
fus  de  .  » .  mais  )e  meurs. 

Le  nom  de  Jincéglis ,  qui  vient  de  frapper 
l'oreille  du  prince ,  Tanîme  d'une  nouvelle 
fiire^ir,  &  le  remplit  d'efpéranGe.  O  diviir 
fage^  s'écrie-t-il  avec  tranfport,  faites  que 
je  trouve  fci  mon  adorable  pirmcefle  !  faites 
que  ie  l'arrache  des  mains  de  fon  cruel  ra- 
viffeur  !  Conduifez  mon  bras  ;  qu*  l  foît  vic- 
torieux ;  que  Jincéelis  enfin  fuccombe  fous 
mes  coups.  Le  prince  ,  en  difatit  ces  mots , 
avance  avec  ardeur  vers  le  pont-  levis.  Au^ 
monftres  qui  ledëfendoients'en  foignent  d'au- 
tres y.  mais  le  prince  rit  de  leur  vaine  fureur 
il  fait  ufage  du  foufflet  j  auffi-tôt  le  pont 
ed  libre  ;  il  s'abaiffe  &  fe  relève  dès  que 
lui  &  fon  courfier  Font  pafle.  Le  princefe 
trouve  dans  une  grande  cour  ronde  fermée- 
d'une  haute  muraille  de  fer  ,  aucun  joui)  ^ 
aucune  ouverture  >  nulle  iffue. 

Dans  le  temps  que  le  prince  étonné  rêve 
au  parti  qu'il  doit  preiidre  ^  il  voit  un  char 
en- Tair.  Quelle  vue  pour  lui  1  il  reconnoîc 
Jincéglis  dans  ce  char  ,  qui  t^ent  Carite  d^ns 
fes  bras.  Juftes  dieux  ,  s'écrie*- 1-- il  ^  Jincé- 
glis me  brave  l  II  enlève  Carite  à^  ce  fatal 
.  féjour  ,  en  j'ai  pénétré  inutilement  !  Qae 
dis- je  I  il  ne  paroît  fur  le  vifage  de  Tinhui-î 
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fnaine  m  efFroi  >  ni  douleur.  Hélas  !  tandk 
que  mon  amour  me  fait  braver  pour  elle 
tant  de  dangers,  mon  indigne  rival  Ta  peut- 
être  rendue  fenfible» 

Â  la  fureur  du  prince  fuccède  le  défeCpoir. 
Qiie  deviennent  les  «fpérances  qu*il  conce- 
voit  il  n*y  a  qu'un  moment  ?  elles  meurent 
dans  fon  cœur  en  perdant  de  vue  le  char. 
11  refte  ifnmohile ,  comme  s'il  navoit  plus 
aucun  fentiment.  Mais  il  eft  forcé^  malgré 
lui  de  fonir  de  cet  état  d'inaâion.  L'inÉar- 
tigable  hennit ,  frappe  du  pied  ,  s'ëlance 
vers  la  muraille  9  &  témoigne  qu'il  veut  for- 
tir  de  ce  lieu.  Le  ftmfflet  eft  encore  em- 
ployé ;  la  muraille  s'ouvre  ,  &  forme  un 
arc  de  triomphe  qui  fe  referme  dès  que  notre 
héros  a  fegagnë  la  campagne. 

La  conflernatîon  où  étoit  le  prince  ne 
peut  s'e^pffiraer  ;  fansiceffe  les  yeux  fixés 
vers  le  ciel  >  il  cherchoit  à  revoir  Carite 
dans  les  airs.  Des  mouvemens  inquiets  de 
'  jaloufie  ajoutoient  encore  i  fon  tourment» 
Tantôt  il  s'y  livroit  avec  Ja  cruelle  certi- 
lude,  que  Ca^rite  charmie  de  h  beauté  de 
Jincég]is  )  &  itatté  d'un  pouvoir  qui  faifoit 
difpanoître  celuides  |)lm grands  rois >  sVtoit 
hifCée  Âirprendfe  à  im  n<Duvel  afmour.  Tan- 
•lot; honteux  ^e  fes of&nfaates  fi^enfées^  il 


B£     T  H  E  S  S  A  L  lE.  ft9 

s'ecrioit  :  Ah  !  Carite  ^  pardonnez  des  foup* 
^ons  qui  voc»  outragent  !  oui  »  ils  blefTent 
votre  vertu  &  votre  confiance  ;  oui ,  vou* 
liîi'^mez  toujours  :  oui ,  Theureux  moment 
de  votre  <léUvrance  fera  celui  où  commen- 
cera notre  commun  bonheur.  Jincég!is  vient 
d'échapper  à  ma  pourfuite,  mais  fefpère 
que  mon  divin  ppoteôeur  le  livrera  bientôt 
à  ma  juile  vengeance. 

A  quelques  lieues  du  château  de  fer ,  l'in»- 
fatigable  ne  va  plus  à  Ton  ordinaire  ;  il  dé-^ 
çrit  en  galopant  un  cercle  d'une  demie-lieue 
de  tour:  après  l'avoir  parcouru  plufieurs 
fois ,  il  veut  le  couper  par  le  milieu  ;  dans 
ce  moment  la  terre  s'ouvre  fous  fes  pieds  : 
il  fait  un  écart  û  violent  pour  fa  garantir 
du  précipice  ,  que  le  prince  perd  h$  arçons  9 
il  tombe  &  roule  dans  l'ouverture  qui  ve^ 
fioit  de  fe  faire,  La  pru^nce  &  la  pnécau- 
fîon  que  lui  a  voit  recommandées  fou  fage^ 
lui  fon.t  prendre  d'abord  le  flacow  &  le  petit 
foufEet»  Avec  de  telles  armes  il  roule  fans 
inquiétude  ;  néanmoins  il  roule  toujours  :  it 
croit  aller  jufqu'au  centre  de  la  terre ,  il 
«'arrête  enfin  5  &  fe  trouve  dans  un,  lieu  où 
règne  une  entière  obfcurité.  Il  fe  fent  froifle 
&c  étourdi ,  il  a  recours  à  la  liqueur  divine  > 
^  tête  fe  raffure  j  U  Cm  corps  fur  k  çlmn^ 
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cft  dans  fon  état  naturel.  Il  fe  lève  ,  il  tâte  3 
€*eft  un  rocher  qu'il  touche  ;  il  fait  agir  foir 
foufRet  y  noais  il  n'opère  rien. 

Le  prince  n'en  eft  point  déconcerté';  il 
juge  que  le  foufflet  n'a  de  pouvoir  que  fur 
ks  corps  produits  par  des  enchantemens ,  & 
que  ce  rocher  cft  l'ouvrage  de  la  nature.  H 
marche  toujours  en  fuivant  le  roc  ,  il  trouve 
enfin  une  iffue  fort  étroite ,  il  fe  baîffe  y  'A 
avance ,  H  voit  un  peu  de  lumière  ;  fa  joie 
eft  extrême ,  il  efpère  en  tirer  quelque  fe- 
cours.  Il  pénètre  jufqu'àKendroit  d'où  cette 
lumière  paroît  partir;  il  voit  une  lampe  à 
l'extrémité  de  ce  conduit  fouterrain ,  &  le 
rocher  qui  l'arrête» 

Le  prince  étonné  réftéchir  fur  cette  aven- 
ture ,  &il  conclut  que  Tinfatigabîe,  toujours 
guidé  &  infpiré  par  le  fage  j  ne  Ta  pas  jeté 
fans  raifon  dans  ce  précipice*  qu'il  a  comme 
forcé  de  s'o»vrir.  Il  penfedonc  qu'H  doit  y 
trouver  ou  la  mort  ou  la  viftoire;  Mais 
quelle  eft  fa  furprife  !  il  entend  une  voix  qui 
dit  douloureufèment  r  Ma!heureufe  Carite , 
que  je  plains  ton  fort  !  Le 'prince  croit  re* 
connoître  cette  voix  ;  il  écoute  ,  il  entend 
encore  la  même  chofe;  A  la-^aveur  de -la 
lampe,  il  apper*çoit  une  porte  d'airain  ;  ri 
juge  par  fa  febrique  que  ce  n'èft  pas  là  ua. 
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ouvrage  de  main  d'homme.  Voyons  ,  dit- 
il ,  ce  que  mon  cimeterre  opérera.  Il  en 
appuie^  la  pointe  contre  la  porte  ,  qu'il  tranf- 
perce;  cet  effet  de  fon  cimeterre  Tinflruit 
qu'il  doit  recourir  à  fon  foufHet  ;  il  fouffle  r 
la  porte  s'abat. 

Le  prince  entre ,  nouveau  fojet  d'étonné- 
ment  :  il  voit  une  des  femmes  de  Carite  > 
accablée  fous  le  poids  d'une  chaîne.  Cléan- 
this ,  s*écrie-t-il  ^  eft-ce  vous  l  Que  vois-je, 
dit  Cléanthis  !  n*eft-ce  pas  une  iilufion  ?  ell- 
ce  vous  )  malheureux  prince  ?  Oui ,  Cléan- 
this ,  c'eft  moi,  repliqua-t-il.  Un  pouvoir 
jufte  &  divin  m'a  ouvert  l'entrée  de  ce  fé- 
Jour  ténébreux  ,  comme  11  vieîit  de  me  faire 
pénétrer  dans  le  château  de  fer ,  d'où  jln- 
céglis  en  traverfant  les  airs  a  enlevé  Carita 
à  mes  yeux  J  Mais  >  Cléanthis  ,  apprenez- 
moi  par  quelle^ven^ure  je  vous  trouve  ea- 
chaînée  dans  ce  trifie  lieu  ?  Vous  allez  l'ap- 
prendre, repartit  Cléanthis ,  écoutez-moi. 

Au  moment  de  l'enlèvement  de  Carite  y 
nous  étions  ,  Hacpalie  &  moi ,  dans  les  jar- 
dins du  palais  d'Helingzia  ;  un  nuage  defcend 
fur  nous  9  il  nous  enveloppe  &  nous  en- 
lève^ en  reprenant  la  connoîffance  que  nous 
avions  perdue  ,  nous  nous  trouvâmes  dans 
un  château  fuperbe.  Jincéglis  parut  d'abord 
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à  nos  yeux.  J'adore  Carite  ,  nous  dit- il; 
ramitié  dont  elle  vous  honore  toutes  deux 
vous  donne  du  crédit  fur  fon  efprit  ;  foyez- 
moi  favorables  auprès  d'elle,  une  fortune 
brillante  fera  la  rëcompénfe  de  vos  foins. 
Le  rang  que  je  tiens  fur  la  terre  ,  ma  puif- 
fance  ,  qui  met  quand  je  veux  les  rois  à  mes 
genoux,  doivent  flatter  Tambition  de  Carite > 
&  Jincéglis ,  fans  trop  préfumer  de  lui ,  peut 
efpérer  de  plaire.  Enfin ,  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  vos  jours  dépend  des  fentimens 
que  Carite  prendra  pouf  moi.  Les  égards  & 
leldéfir  de  m'obliger  me  trouvent  toujours 
généreux  ;  mais  ofTenfé  ou  trahi ,  les  plus 
terribles  châtimens  fuffifent  à  peine  à  ma 
vengeance.  Vous  m*avez  entendu  ^  fuivez- 
moi,  je  vais  vous  mener  à  votre  princeffe: 
il  nous  conduifit.,  &  nous  laiffa  entrer  feu- 
les dans  un  appartement  qui  répondoit  à  la 
magnificence  des  dehors  de  ce  palais. 

Il  y  avoir  à  peine  une  heure  que  nous 
étions  avec  Carite  >  lorfque  Jincéglis  parut. 
Occupé  tout  entier  du  défir  de  vous  plaire, 
lui  dit-ifj  j'ai  prévenu  vos  foubaits.  Trop  heu- 
reux fi  mes  foins  &  l'amour  le  plus  fournis 
peuvent  vous  prouver  que  je  ne  fuis  pas 
~  mdigne  du  bonheur  où  j'afpire  !  Je  fais  que 
Je  roi  d'Hefpérie  penfoit  à  unir  votre  defti- 
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tiée  à  celle  de  fon  fils  ;  en  m'uniffam  à 
vous  >  je  puis  vous  élever  à  un  rang  plus 
éclatant.  Vous  avez  vu  quel  eft  mon  pou- 
voir ;  le  don  de  votre  main  vous  le  fera 
partager.  >lais  ,  princeffe*,  je  ne  la  veux 
recevoir  que  de  votre  aveu  ,  &  j  efpère 
que  le  temps  &  mon  amour  me  le  feront 
obtenir.  Jincégîis  fortit  fans  attendre  de  ré- 
ponfe. 

Jincégîis  irendoit  tous  les  jours  vifite  à 
Carite  >  fon  air  en  l'abordant  &  fes  diicours 
paffionnés  ,  étoient  toujours  refpeftueux.  Il 
lui  donnoit  fans-ceffe  des  fêtes  ;  une  mu- 
fique  charmante  j  des  promenades  délicieu- 
fes ,  des  parties  de  chafle  >  des  combats  fur 
la  mer  entre  les  animaux  les  plus  terribles 
de  cet  élément  ,  faifoient  gémir  Carite  de 
ne  pouvoir  en  liberté  s'abandonner  à  toute 
fa  douleur.  Souvent  c'étpit  des  chars  fuper- 
bes  ,  où  Jincégîis  faifoit  monter  cette  timide 
princeffe  avec  H:irpalie  &  moi ,  &  ces  chars , 
qu'il  conduifoit  en  s'élevant  jufques  dans  les 
nues  ,  nous  faifoient  parcourir  l'univers  ,  que 
nous  regardions  comme  un  parterre  y  où  les 
yeux  étonnés  &  enchantés  voyoient  le  pou- 
voir y  la  magnificence  ,  la  variété  &  les  ca- 
prices de  la  nature, 

Jincégîis ,  de  qui  je  flattols  peu  les  efpé"  - 


ÇZ4  L  E  s     V  E  I  t  I  i  E  5 

rances  ,  me  menaça  de  fon  reiTentiment ,  & 
parut  prendre  de  l'amitié  pour  Harpalie. 
Cette  diftinftion  me  fit  penfer  qu'elle  vou- 
loit  mériter  la  fortune  qui  lui  étoit  promife  ; 
je  confiai  mes  foupçons  à  Carite  ,  ils  for-* 
tifièrent  les  fiens  ,  &c  elle  réfolut  de  diffi- 
muler  ^  mais  Harpalie  la  contraignit  à  ne 
plus  feindre  avec  elle» 

Ni  le  temps  y  ni  la  douceur  de  Jincéglis 
ne  diminuoient  point  la  crainte  que  cauibit 
à  Carite  fa  préfence.  Dieux  f  dit-elle  un  jour 
que  Jincégliç  venoit  de  lui  donner  une  fête^ 
dieux  !  quelFe  horreur  me  faifit,  quand 
ce  monftre  paroît  à  mes  yeux  !  Je  re- 
doute également  fon  amour  &  fa  colère. 
Sans  efpoir  de  fecours  >  il  faut  donc  que  je 
fois  ou  de  ma  propre  maih  ,  ou  de  celle  du 
cruel  Jincéglis  y  la  viélime  du  deftin  qui  me 
pourfuit.  Cher  prince,  reprit-elle  après  un 
aflîez  long  filence  ,  puiffes-tu  être  moins  à 
plaindre  que  moi  l  Ahj'prlnceflTe,  dit  alors 
Harpalie  !  oubliez  uii  amant  que  vous^  ne. 
reverrez  Jamais  ,  &  regardez  avec  des  yeux 
moins  prévenus  le  paffionné  Jincéglis,  Sa 
tendreffe  ,  fa  puiflance  ,  fa  perfotîne  mérî- 
tenr. . ,  Arrêtez  y  dît  Carite  :  je  vous  împoie 
fîlence ,  &  je  vous  défends  de  jamais  pro- 
noncer devant  moi  le.  nom  de  Jincéglis,  *Eit 
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achevant  ceis  mots  ,  Carîte  fe  leva  &:  paiïa 
dans  une  galerie  qui  ëtoit  au  bout  de  Ton 
appartement. 

Harpalie  ,  qui  avoU  d^jà  plus  d'une  fois 
tenté  de  me  mettre  dans  les  intérêts  de 
Jincéglis  ,  fe  tourna  vers  moi  >  &;  me  dit  : 
Cléanthis  9  la  prudence  ordonne  de  céder 
aux  temps  &  aux  circonftances.  Le  dedin 
pourfuit  Carite  ,  ce  n'eft  pas  k  nous  à  le 
combattre.  En  un  mot ,  ne  cherchcflis  point 
de  punition  où  nous  pouvons  trouver  des 
récompen fes.  Harpalie  lut  dans  mes  regards 
indignés  Teffet  que  produifoit  fur  moi  fon 
difcours  :  elle  fortit ,  &  paffa  chez  le  cruel 
Jincéglis.  Je  courus  où  étoit  Carite  ;  }e  la 
trouvai  baignée  de  pleurs  ,  &  livrée  au 
plus  affreux  défelpoir.  Je  cherchois  à  calmer 
fes  alarmes  ,  quand  tout  d'un  coup  le  fom- 
meil  s'empara  de  (es  fens.  Elle  en  goûtoit 
trop  rarement  les  douceurs  ,  pour  que  je 
ne  refpeâaffe  pas  cet  inftant  de  repos.  Je 
m'éloignai. 

A  peine  m'étois-je  écartée  de  Carite ,  que 
je  l'entendis  s*écrier  :  jufte  ciel!  quel  effroi  ! 
ijuelle  fureur  i  quelle  menace  !  Je  courus  à 
elle.  Ah  ,  Cléanthis  ,  me  dit-elle ,  je  frémis 
de  crainte  6c  d'horre.ur!  je  fuis  fansefpbîr; 
4e  fecours  de  ik  mort  m'eft  intercBt.'Le'bar- 
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bare  Jincéglis  vient  de  paroître  à  mes  yeox,' 
Tremble  ,  Carite  ,  mVt-il  dit  ,  tremble  : 
mon  amour  irrité  eft  prêt  à  fe  changer  en 
hame,  Ciioiiis  j  partage  ma  grandeur  y  ou 
confens'à  te  voir  en  proie  à  toute  ma  ven- 
geance. Mes  tranfports  jaloux  la  mefureront 
â  Toutrage.  J'immolerai  à  tes  yeux  le  prince 
d'Hefpérie  y  &  pour  comble  de  maux  ,  il  ne 
te  fera  pas  permis  de  mourir.  Ah  !  Cléan- 
thts  ,  jflP  crois  déjà  voir  les.cruels  tourmens 
où  mon  tyran  va  livrer. .  •  Hélas  ?  je  n'ofe 
le  nommer  ce  prince  que  j'adore. . .  Quel 
fpeôacle  !  Ciel  !  épargnez-le-moi  !  A  quoi 
ferai- je  peut-être  réduite  pour  fauver  fes 
jours  ? 

Carite  étoit  faifie  de  ces  terribles  frayeurs  j 
le  défefpoir  étcit  p^eint  dans  fes  yeux  ,  lorf- 
que  Jincéglis  parut  relie  frémit  d'horreur  à 
fa  vue.  Ne  vous  infpirerai-jç  jamars  ,  l\ii 
dit-il  9  que  des  mouvemens  de  haine  ?  ne 
pourrai-je  vaincre  une  réfiftance  qtui  à  la 
fin  vous  deviendroit  funefte  ?  Par  pitié  pour 
vous-mêmç  5  pe  rendez; poinr réels  les  mal- 
heurs dont  un  fonge  vient  de*  vous  me- 
nacer. Ne  me  forcez  pas.  * .  Arrête  ,  dit 
fièrement  Carite,  arrête  :  les  dieux  m*inf- 
pûeiit  .dans  ce  moment;  ih  raniment  mon 
courage  ^aba^i.u^  Une  voix  divine  nue  cxie; 


DE     THESSALIE.  ^if 

Ne  redoute  rien  y  Carite  >  pour  le  prin€t 
d'Herpérîe.  04 5  barbare  ,  pourfuivit-elle  ». 
les  immortels  le  protègerkt  1  livre- toi  à  prér 
fent  à.  toute  ta  fureur  ,  j'en  attends,  les  effets 
fans  trembler,  je  ne  crains  plus-ppur  l'ob- 
jet  que  j  adore.  Ah  !  ^mon  divin  fage ,  s'é» 
cria  le  prince  d'Hefpérie  ,  que  ne  vous  dois- 
je  pas  î  je  reconaois  vos  bontés  :  vous  avez 
foutenu  Carite  dans  un^  péril  fi  preflant^ 
Mais  y  Cléanthis  y  achevez. 

Jincéglis  étonné  &  tro.pblé  ne  répondit 
rien  à  Carite.;  il  refta un  moment  fans  par- 
ler: puis  s'adreflfant  A  moi ,  il  me  repjrocha- 
de  nourrir  dans  U  cœur  de  Cs^rite  fa  paffioa 
pour  fon  rival  ,.  &  fa  haine  pour*  lui.  Je 
vais  t'ea  punir  ,  continua-t-il  ,  Carite  n'é- 
coutera plus  tts  difcouTS  empoifonnés.  Le  bar- 
bare me  toucha  fur  Tépaule  ;  aulli-.tôc  je 
tombai  fans  aucun,  femiment ,  &  en  recou- 
vrant mes  efprits,  je  me  fuis  trouvée  dans 
cet  affreux  féjour  ,  en  proie  à  ma  douleur 
oc  à  mon  défefpolr.  A  peine  Cléanthis  avoit- 
elle  fini  foa.récit ,  que  le  prince  fe.vit  en^ 
vironnéd'hornmes  pfôts  à  le  faifir  ,  avant 
qu*il  put  fe.mettre  en'défenfe.  Mais  dans 
rjftftant  il  fc  fent  enlevé  par  les  cheveux  >, 
Se  avec  uu,mouv(^mfînt -fi  rapide  ,,  qu'il  eo 
perdit  çonnoiffance. 
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\2e  ftit  prefqu'au  même  endroit  où  il  étoît 
tombé  dans  le  gouffre  ,  que  le  prince  revenu 
à  lui  fe  retrouva.  La  plus  amère  douleur 
fuccéda  à  fon  étonncment  ;  il  n'eft  plus  pof- 
feffeur  de  fon  admirable  foufflet  :  il  gémît, 
il  fe  croit  vaincu  ,  fon  inquiétude  eft  ex- 
tréme  ,  l'infatigable  a  auffi  difpary.  Vaine- 
ment il  le  cherche  des  yeux,  il  ne  paroît 
point.  Le  flacon  d'opale  lui  reftoit  y  il  boît 
de  la  liqueur  qu'il  renferme  ,  auflii-tôt  il 
tombe  dans  un  profond  fommeil. 

Le  prince  d'Hefpérie  endormi  crut  voir 
le  fage  qui  lui  difoit  :  je  viens  de  te  fauver 
la  vie  :  elle  eft  attachée  à  la  confervation 
de  ton  foufflet.  Ton  ennemi  en  a  eu  con- 
noiflance  ,  il  a  voulu  profiter  d*un  moment 
favorable  pour  teVarracher  ;  je  l'ai  prévenu  ; 
je  t'ai  enlevé  de  l'antre  fatal  ;  je  te  rends 
ton  foufflet  attaché  à  ton  col  par  une  chaîne 
d'or  qui  ne  peut  fe  caffer.  Sou  viens- toi  que 
c'eft  de  lui  que  dépend  la  délivrance  de 
Carite.  Touché  du  défefpoir  de  cette  in- 
fortunée ,  j'ai  fait  luire  un  rayon  d'efpé- 
rance  dans  fon  cœur.  Au  refte,  je  t'avertis 
que  tu  trouveras ,  dans  un  lieu  affreux  & 
enchanté >  une  petite  figure  de  bronze,  re- 
préfentanr  un  dragon  qui  jette  par  la  gueule 
une  lumière  bleuâtre  :  il  ny  a  dans  Tuni- 
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vers  que  ton  foufflet  qui  jtuifle  l'éteindre  :  Ù 
réteindra  fi  tu  peux  en  approcher  à  trois 
pîeds  5  &  c'eft  de  Textinâiion  de  cette  lu-< 
mière  que  dépend  ton  falut  &  celui  de  Ca-^ 
rite.  PuiiTes-tu  y  mon  fils  9  furmonter  les 
obftacles  qui  s'oppoferont  à  ton  entreprîfe. 

Frappé  de  ce  fonge ,  le  princfc  s'éveille  ; 
il  regarde  de  tous  côtés  :  rien  ne  fe  préfenie 
à  fa  vue  ;  mais  il  fe  trouve  Tadmirable  col«>. 
lier  d'où  peridoit  le  fouflet.  Il  eft  tranfporté 
de  joie  ;  il  remercie  mille  fois  fon  fage  y  Sc 
Tefpéf  ance  renaît  dans  fon  cœur.  Enfin  ^  fes 
vœux  font  comblés;  il  voit  venir  à  lui  l'in- 
comparable cheval  aux  crins  couleur  de  feu  ; 
le  courfier  bat  du  pied  9  hennit ,  tourne  au- 
tour du  prince  >  &  paroit  Tinviter  à  des  tran 
|vaux  qui  feront  fuivis  de  la  viftoire.  L'a- 
mant de  Carite  fe  croyant  déjà  vainqueur  >^ 
faute  en  felle  ;  auffitôt  l'infatigable  part 
avec  fa  vitefTe  ordinaire  ;  il  a  bientôt  achevé 
de  traverfer  la  Sybérie  &  la  Tartarîe. 

Après  avoir  paiTé  deux  ou  trois  cent  lïetfes,' 
il  entra  dans  une  vallée  extrêmement  ferrée 
par  des  montagnes  à  droite  &  à  gauche;- 
c'étoit  des  rochers  ;  ou  plutôt  c'étoit  un  feul 
rocher  d'une  hauteur  prodigieufc  >  que  l'art 
fêmbloit  avoir  rendu  inacceilible ,  même  aux 
animaux  les  plus  légers.  Quoique  le  roch«5 
Tome  XXVh  Z 
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ifut  Touvrage  de  la  nature ,  il  paroiffoit  avoff 
^té  taillé-  Le  prince.^  étonné ,  croit  que  cette 
^efpèce  de.mur,eftiun  enehanteraent  :âl  s'ap- 
.proche  du- roc  &  fouffle  ^  mais  inutilement, 
^il  refte  perfuadé  que  la  nature  feule  a  fait 
cette  merveille  ;  il  admire  cojnment  elle  (é 
joue  ;à  produire  des  chofes  iingulières« 

.  Cette  vallée  n'avoit  guère  que  (ix  lieues 
.de  longueur  ,    fur  une  .  demi-lieue  de  lar- 
:  geur  ;  elle  ^toit  en  ligne  droite.  Le  prince 
eft  étonné  de  la  trouver  terminée  par  un 
^roc  de  la  .najyre  jde  ceux  qu'il  voyoit  de 
.tous  côtés.   Le  roc  en  face.étoit  tapiffé  à 
-qumze  ou  vingt  pieds. de Jiauteur,  d'arbuf- 
.tes  odpriférans  trèsr  épais.  L'infatigable  ilaîr 
je  y   cherche  >  s'agite ,,  fait  des   efforts  re^ 
doublés   pour   percer  cette  telle  paliffade. 
Ses  différentes  5c  obftinées   tentativjesL.font 
juger  , au  prince  qu'il  eft  bien  près  deofuel- 
.qu'aventure.  Un  mouvement  de.  joie^  lui 
annotice  d^jà  la  vidloire;  enfin  le  coura- 
geux courfier >perce  la  . paliffade  >  le  rocher, 
étoit  creux  :  il  marche  dans  ce  fouterrain^' 
dont  robfcurité  faifoit  la  feule  horreur. 

Après  avoir  fait  un  ;affez  long  chemin^ 
,4'infatigable  s'arrêta^  il  frappa  contre  ua 
^orps  qui  s'oppofoit  à  fon  paffage.  Ce  corps 
^endqit  ua  Ton  argentin;  le  prince  jugea 
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^^ull  y  avoir  de  renchantement  ;  il  mît  pied 
à  terre  ;  il  appuya  fortement  la  main  fur 
te  qui  terminoit  le  fouterrain^  enfuite  A 
€ut  recours  à  fon  foufflet.  A  l'inflant  il  vit 
une  ouverture ,  &  une  lumière  brillante 
frappa  fes  yeux. 

L'ouverture  ëtoit  aflez  grande  pour  Ife 
prince  >  mais  trop  petite  pour  l'infatigable*. 
L'amant  de  Carite  ne  doute  pas  qu'il  né 
foit  deftiné  pour  fa  délivrance  >  à  tentét 
ieul  les  périls  qu'il  fe  promet  d'affronter  ;  foft 
courage  ne  hii  pernret  pas  <le  balancer  un 
moment;  il  entre  ,1e  cimetèrr-e  au  poings  il 
fe  trouve  dans  un  grand  fallon  :  il  étoit  pla^ 
fonné  en  ceintre  ,  il  n'avoit  aucune  fenêtre  ; 
néanmoins  une  clarté  très  brillante  faifoit 
voir  (  fans  qu'on  pût  deviner  >ce  qui  la  pro^ 
duifoit)  tous  les  objets  mc*rveilleux  qui  or»i 
noient  &  décoroient  ce  fuperbe  fallon.  Tout 
y  ébloûïffoit,  l'or^  lazur  &  les  pierres  pré- 
cieufes.  On  entencloit  une  douce  fympho^ 
nie  y  fans  fa  voir  d'où  part  oient  les  fons  har- 
monieux qui  enchantoient  l'oreille.  Ces  fons 
charmans  invitoîent  au  fommeil ,  &c  des  car* 
reaux  en  pile  rangés  autour  du  fallon  fem« . 
bloient  être  deftinés  à  cet  ufage» 

Le  prince  d'Hefpérie  fentir  pour  lui  tout 
<iîniger  <le  fe  laiffer  aller  à  l'affoupiifo- 
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ment  qui  vouloit  le  gagnet;  pour  le  fur- 
monter  plus  sûrement,  il  prit  quelques  gout- 
tes du  divin  ëlixir.  Mais  à  peine  s*étoit-il 
garanti  du  pîége  qu'il  craignoit ,  qu'il  fe  vit 
entouré  par  une  troupe  d'hommes  d'une 
grandeur  démefurée  &c  armés  de  maflues. 
Ils  portent  au  prince  de  rudes  coups  ;  il  fe 
défend  avec  autant  dadrefle  que  de  forcer 
il  recule  par  prudence  9  il  vient  enfuite  fur 
fes  ennemis,  quaitd  il  croit  trouver  jour  a 
fe  fervir  du  terrible  cimeterre;  il  frappe  » 
chaque  coup  terrafle  un  de  fes  affaillans,  le 
fang  ruifsèlle^  te  trouble  augmente  >  mille 
cris  aifreux  fe  font  entendre.  Jincéglis  monté 
fur  un  léopard  paroît  enfin;  il  tient  un  dard 
à  la  main  :  Arrêtez  >  s'écrie-t-il  ;  c'eft  à  moi 
à  triompher  de  cet  orgueilleux  rival;  fa 
mort  va  le  punir ,  &  me  laiifer  tranquille 
poïïeiTeur  de  Carite. 

Jincéglis ,  avec  une  fureur  égale  à  la  fer- 
meté du  prince ,  lui  lance  fon  dard;  le  prince 
révite  :  alors  il  vient  fur  fon  ennemi ,  il 
fait  agir  le  merveilleux  foufflet ,  dans  Vinf- 
tant  le  léopard  difparoît  &c  laiffe  Jincéglis 
à  pied.  Le  combat  eft  terrible;  la  valeur 5 
l'amour  &  la  haine  animent  également  ces 
deux  rivaux  dignes  l'un  de  lautre :  enfin  le 
^prince  joint  Jincéglis ,  &  lui  en£^nce  fon 
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Cimeterre  dans  le  flanc.  Le  ravifleur  de 
Carite  tombe ,  en  criant  :  Je  meurs ,  mais 
mon.  fang  va  me  venger* 

En  efièt  >  di|  fang  de  JincégKs  fe  forment 
divers  monftre$>  le  foufRet  leur  donne  à 
peine  le  temps  de  fe  montrer.  Toutefois  le 
përil  eft  encore  extrême  pour  le  prince  1 
les  premiers  ai&illans  reviennent  fur  lui  :  le 
combat  recommence  9  les  efibrts  redoublent^ 
la  viâoire  eft  incertaine;  le  prince  craint 
^qu'elle  ne  lui  échappe ,  lorfqu'il  voit  la  lu- 
mière annoncée  par  le  fage.  Voilà  fon  ob* 
|et  ;  fes  efpërances  lui  font  retrouver  de  nou« 
velles  forces  ;  il  attaque  le  pofte  avec  vi- 
gueur 9  on  le  défend  de  même  ;  par  un  der<- 
^er  effort ,  il  arrive  à  la  diftance  prefcrite 
pour  éteindre  la  lumière'  que  jette  le  dra-« 
gon;  il  y  réuifit.  Sur  le  champ  ,  quel  bruit  ! 
k  tonnerre,  les  éclairs ^  la  grêle,  forment 
fin  orage  effroyable. 
:  A  ce  défwdre  fuccède  le  calme  ;  le  pla- 
fond  difparoît)  &  à  la  pl^ce  de  ce  fuperbe 
&llon  ,  il  voit  un  efpace  confidérable  au 
fond  d'un  rocher  qui  ne  reçoit  de  jour  que 
par  une  ouverture  fupérieure.  Le  prince 
froiiTé  &C  afFoibli  par  les  longs  &  violen» 
efforts  qui  venoientde  le  rendre  vainqueur,, 
{rend  un  peu  de  U  Ëqueur  du  flacon  d'o* 
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pale ,  auflîtôt  Tes  forces  font  réparées.  Ol 
divin  fage  ,s'écfie  t-il  avec  le  tranfport  que 
peut  infpirer  la  plus  vive  reconnoiilance  ^ 
ô  mon  divin  profefteur  !  achevez  vôtre  ou- 
vrage :  vous  venez  de  me  rendre  viâorieusD 
de  Jincéglis ,  H  n*eft'  plus  \,  guidez  mes  pas 
où  je  dois  trouver  Carite.  En  difant  ces 
mots  ^  le  prince  impatient  de  remonter  Tin-^ 
.  fatigable ,  veut  (brtir  d'un  lieu  ou  il  ne  croit^ 
pas  que  doive  6hir  ion  aventure^  Mais  quelle 
eft  fa  furprife  !^  quel,  (peôacle  fe  prëfentè  4 
(es  yeux  r  Carite^  fâ  chère  Garite,  évz-i 
siouîe  dans  les  bras  de  la  perfide  Harpalie^ 
^i,  comme  Carite^  eft  auffi  (^ns  connoif* 
iancen. 

Le  prince  dUefpërîè  court  à  Carîte,  M 
mouille  les  lèvres  de  rélixir...lui  prend  les 
mains . .  «.rappelle . . , .  Charmante  Carite  ,  lui 
dit-il ,  ouvrea  les.  yeux  :  voyez  à  vos  genoux 
le  plus  tendre  &  le  plus  heureux  amant  qui 
fut  jamais.  Vous  m'êtes  rendue  i  Que  vois- 
^  ,  dit  Carite  ! ...  Ah  !  prince ,  que  faites- 
vous  ici  l  hélas  !  les  dieux  m  ont  abufée  y 
vous  êtes  donc  au.  pouvoir  de  mon  cruel 
tyran  ?  je  ne  craignons  que  ce  malheur.  Jin* 
céglis  n'çft  plus ,  reprit  le  prince  ;  je  fuis  fon 
vainqueur,  &  Carite  eft  rendue  à  moD 
aiTiQur..  Mais  ^.princeffe  ^  hâtez^vous  de  m^ 


BE     THrESSrAi;  I  E.  fjô 

dîi-e  que  vous  êtes  toujours  cette  même- 
Garite  que  j'adore.  Oui ,  prince  ,  repartit 
Carite.  Il  eft  doRc  vrai>  continua- t-elle  V 
que  ce  moment  nous  rend  l'un  à  l'autre  ? 
Quoi  !  nous  fommes  réunis  ?  Eh  !  par  que^ 
miracle?  apprenez-moi  comment  vousaves?^^ 
tfiomphé  du  perfide  Jincéglis. 

Carite  écoute  aviden>ent  le  récit  que  lui 
fak  le  prince- d'Hefpérie  de  fes  aventures  ôc 
de  fes  travaux.  Elle  lui  raconte  à  fon  tour 
tout  ce  qu'ette  a  foûffert  de  peines  &  d'in-' 
quiétudes  ;  ils  s'interrompent  à  chaque  mot , 
Hs  ne  peuvent  différer  de  fe  dire  tout  ce 
que  leur  tendreffe  leur  infpire.  Cléanthis  , 
dit  Carite ,  la  fidelle  Cléanthis  fe  voit  aban-^ 
donnée  dans  l'antre  fatal  où  vous  venez  de 
nie  dire  que  vous  l'avez  trouvée.  Ah  !  prin- 
ce j  que  je  plems  fon  t rifle  fort  !  mais  nous 
oublions  qu'Harpalie  a  befoin  de  fecours  ; 
elle  m'a  trahie ,  néanmoins  la  pitié  me  parle 
en  fa  faveur  ;  rappelons-la  à  la  vie  qu  elle 
fcmble  avoir  perdue.  Non ,  Carite ,  répliqua 
le  prince  :  les  ameis  les  plus  généreufes  font 
les  plus  bleflées  de  la  perfidie;  elles  ne 
doivent  point  la  pardonner  ;  qa'Harpalie 
porte  la  peine  de  fes  trahifons. 

Le  prince  uti  peu  revenu  de  ks  premiers 
tranfpprts ,  •  dit  à  Carite  :  Les  lieux  Iq$  plu5 
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affreux  ceflent  de  Tétre  avec  ce  qu'on  aîme  \ 
le  plaiiîr  de  nous  revoir  a  fait  difparoître  à 
nos  yeux  Thorreur  de  ce  féjour.  Rien  ne 
nous  y  retient  plus  .^  allons  fécher  les  pleurs 
de  mon  père  ,  du  vôtre  &  de  Taffligée 
Amalthée.  Allons  reconnoître  dans  leurs 
tendres  embraflemens  que  rien  ne  manque 
plus  à  notre  félicité.  Mais  avant  de  fortir 
de  ce  rocher,  prenez,  princefTe  9  quelques 
gouttes  de  la  liqueur  que  renferme  ce  fla- 
con ;  ùlïïs  Ùl  vertu  merveilleufe ,  je  crain- 
drois  pour  vous  la  vîteffe  de  Vincomparàble 
courfier  qui  nous  attend*  A  peine  Carite  a« 
t*elle  bu  de  Télixir ,  qu'elle  laiife  aller  fa 
tête  fur  l'épaule  du  prince  5  qui  lui-même 
en  ayant  pris  auili  ne  peut  réfifter  au 
fommeil.   ^ 

Carite  endormie  croit  fentir  qu'on  lui 
tient  les  mains  &  qu'on  les  lui  baife.  Elle 
ouvre  les  yeux.  Que  vois-je,  s'écrié-t-elle 
étonnée  I  où  ftus  je?  quel  éclat  éblouit  mes 
yeux  ?  dans  quel  lieu  enchanté  me  trouvé- 
je?  Cher  prince,  éyeillcz-vous  ;  voyez  où 
nous  fommes.  Voyez  Cléanthis  à  mes  ge- 
noux ,  h  fidelle  Cléanthis,  La  voix  de  Ca- 
rite éveille  le  prince  y  il  reconnoît  le  palais 
de  criftal ,  fa  joie  ne  peut  s*exprimer.  Mes. 
»<»u«  font  comblés  |.  dit-U:  je  vgis  jouir  du 


feul   bonheur  qui  me  reffoit  à    fouhaîter. 
Oui ,  Càrite  >   vous  êtes  dans  ce  palais  où 
notre  fuprême  proteâeur  m'a  reçu ,  où  il- 
in*a  donné  cj^s  armes  pour  triompher  de 
JincégUs  y   où  3  vous  rend  Cléanthis  ,    où- 
enfin  je  vais  le  remercier  de  tant  de  bontés. 
Suîvez-mcM  ,  Carite  y  cherchons  notre  libé-^ 
rateur.  Ils  avancent  ;    mais   le   prince  eflr 
arrêté  par.  la  vue  d'un  tableau  qui  repré- 
fente  la  forêt  du .  château  du  Tage  ;  il  fe 
voit  k  cimeterre  au  poing,  recçvant  les  té^ 
moignages  de  la  reconnoiffance  de  celui  qu'if 
Z  il  .généreuTement  fecouru  ;  il  le  reconnoît- 
Les  brigands  y  qui  ont  fuccombé  fous  TefFort 
de  fpn  bras  yiélorieux. ,  font  étendus  fur  la 
terre  ^  &  U  apperçoit  dans  le  lointain  du: 
tableau  fon  équipage  de  chaffe.  Il  ne  peut 
comprendre  le  myftère   que  renferme  ce 
tableau   mis   fous  fes  yeux  dam  le  palais^ 
du  fage. 

L'efprît  plus  libre  dans  ce  moment  y  if 
lemarqueavec  furprïfe  Tair  de  douceur  & 
de  majefté  du  grave  perfonnage  à  qui  it 
avoit  fauve  la  vie  ;  il  efl  étonné  qu'un  homi- 
jne  d'une  mine  fî  élevée  n'eut  point  excité* 
la  curiofîté.  Dans  le  temps  qu^il  fe  repro^ 
-che  une  telle  indifférence ,  il  voit  venir  ce 
«lême  homme  qfi  dans  k  tableau  eft  peior 
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avec  lui*  L*în connu ,  ÙLns  donner  au  prince» 
le  loifir  de  parler  >.  lui^di^:  Le  deflin  nous  a- 
acquittés  l'un  envers  l'autre.  Je  te  dois  la» 
vie  , .  tu  me  d»is  Carite*  Je  voi«  ta  fiirprife , 
ce  tableau  dans  ce  palais,  ma  préfence  &^ 
mon  difcours  là  caufeot  avec  raifon.-  Je  vais- 
Ta'Jgmenter  encore. 

Tu  vois  en  moi  celui  qui  t'a  fait  triôm-i 
pher  de  Jincëglis.  Sous  d'autres  traits  ,  pour 
s'être  pas  reconnu  de  toi,  je  t'ai  reçu  dans 
ce  palais  j.je  te  devpis  ce  fecours.  Apprens 
doncj  mon  fils,  que  ta  gértérofité  &  ta 
valeur  ont  prolongé  des  jours  qui  pourront 
ne  finir  jamais.  Ah  !  feigneur-,  s'écrièrent  en- 
fçmble  nosdeuxamans  en  fe  jettant  aux  pieds 
du  Tage,  comment  exprihier  notre  joie  &  notre 
reconnoiflance  !  '  Le  vénérable  perfonnage 
les  fil  relever ,.  les  embraffa  avec  tendreffe^ 
&  les  fit.  aiFeoir  à  fes  côtés  fur  un  fofa  placé 
vis  à- vis  le  tableau,  puis  il  leur  parla  en  ces 
termes  : 

Je  fuis  né  prince  >  j'ai  régné  dans  lâ  par- 
tie de  THefpérie  que  le  Tage  arrofe  de  fes 
eaux,  j'y.  ai  régné  en  fouverain  qui  veut 
mériter  Teftime  des .  homyes  ,  l'amour  de 
ièsfvjets>.  &  la,  prote6Hon  des  dieux,  &c 
ians  m'énorguedllir  du  rang  où  ils  m'a  voient 
placé  >  [q  leuF.  eatémoigagis  ma  reconnoi^^ 
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fancé  par  ma  piété.  Les  dieux  ^  contens  des* 
vertus  que  je  tenois  de  leurs  bontés  >  les 
récompensèrent.  Il  y  a  huit  cent  ans  que  le 
deftin  me  fépara  des  mortels  ;  j'étois  alors 
ce  que  je  fuis  encore  aujourd'hui  pour  Tâge 
&  pour  ma  perfonne  :  les  fiècles  ne  m'ont 
point  vieilli ,  &ç  ne  me  vieilliront  jamais  ; 
le  deftin  me  plaça  donc  à  foixante  ans^- 
entre  les  hommes  &  les  dieux  ,  &  je  reçus* 
de  lui  une  puiffance  qui  n*eft  que  de  quel-- 
ques  degrés  inférieure  à  celle  de  la  divinité.' 
J)e  règne  fur  tous  les  efprics  élémentaires  -y 
ils  font  foiynis  à  mes  volontés  ;  je  parle,  ils 
obéiflent  ;  je  commande  ils  exécutent;  je 
veux  détruire^  je  veux  édifier  ,  je  veux* 
paffer  d'une  extrémité  a  l'autre  de  l'univers  , 
un  inftant  me  fuffit. 

Mais  y  mon  fils  5  le  deftin^  a  voulu  me 
feire  fentir  pendant  vingt-quatre  heures  à' 
chaque fiècle'de  mon  immortalité,  la  crainte 
de  la  perdre.  Alorsje  rentre  dans  la  (impie 
humanité;  la  puiffance  que  j*ai  reçue  des' 
dieux  eft  fufpendue  ;  je  ne  fuis  plus  qu'unf 
homme  expofé  à  tous  les  dangers  5  ainfi 
que  les  autres  hommes,  &  c'eft  dans  la  fo- 
rêt où  tu  m'as  fecouru  ,  que  je  dois  paffer 
fies  triftes  vmgt  -  quatre  heures;  J'ai  peint' 
moUuiêîXiG»^  ce  tableau ,  pourfuivit  le  fage  > 

Z  vj . 
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pour  ëtermfer  ma  reconnoiflance ,  ta  mag^ 
nanimité  &  ta  valeur.  Tu  le  trouveras  aa 
château  daTage  »  tu  y  trouveras  auffi  celui 
qui  lui  fert  de  pendant ,  &c  qu'un  rideau  te- 
cache>  il  ne  peut  fe  découvrit  qu'aux,  y euK 
de  ton  père  ^  il  Tindruira  de  ce  que  le  deftia 
ordonne.  Nous  allons  nous  quitter  y  mon 
fils;:  mais  avant  de  recevoir  mes  adieux ,  jet 
.veux,  que  cette- princeffe  >  digne  objet  de 
tes  vôeux' &C  de  tes  travaux^,  parcoure  ce- 
yalais. 

A.  chaque  pas  Càrire  admiroit ,  à  chaque* 
pièce  ,  elle  paflbit  d'un  étonnqnent  à  un; 
ylus  grand.  Mais  quelle  fut  fa  furprife  ôc^ 
celle  du  prince,  lorfqu'ils  trouvèrent  dans^^ 
îe  cabinet  des  globes ,  Har pâlie  >  qui ,  hon- 
l^ule  &  tremblante  ,  fe  jeta  à  leurs^  ge-- 
HOUX  !  Ah  !  feigneur  ,  s'écrie  le  prince  y. 
quelle  éloquente  kçon  me  faites-vous ,  fans, 
parler  !  Je  rougis  de  m'êrre  livré  à  ui>: mou* 
vement  de  vengeance  ,  que  votre;  bonté- 
pour  Hatpalie  me  reproche.  Tu  me  char-^ 
nies  y  mon  fils  y  repartit  le  fage  :  tu  fens.la. 
honte  d^avoir  manqué  d'humanité  ;  tii  es 
corrigé;,  tu  régneras ,  fouviejis  -  toi  que  I^ 
clémence  eft  la.  première,  vertu  des  rois.  Ne. 
larde  jamais  à  récompenfer ,.  mais  diffère- 
]»èu]Qurs  à  f  unir^.  ËKaming  av^m  >,  l!état.  dos 
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jpertonnés,  les  circonftances ,  les  occafiohs^ 
qui  les  ont  enttaînées  dans  Tégarement.  Il 
cft  ^es  âmes  fortes  chez  qui  la  vertu  ne  peut 
jamais  être  feulement  ébranlée  :  telle  eft: 
celle  de  Cléanrhis.  Hafpalie ,  plus  foible,  a: 
fuccombé  àTafpeft  d'un  avenir  trop  effrayant 
pour  Ton  peu  de  courage. 

Le  fage  avoit  à  peine  achevé  ces  mots  r 
que  le  prince  &  Carite  voyent  le  palais  de 
criftal  {\àx  la  furface  des  eaux.  Ils  regar- 
dent-nouveau prodige!'  nos  deux  amans ^ 
Cléanthis  &  Har pâlie  fe  trouvent  dans  um 
char  qui ,  fur  le  champ  ^s*ëlève  dans  les  airs^ 
Le  fage  disparoît  à  kur^  yeux,  &  ils  font 
témoins  de  la  deftruftion  du  palais. 

La  confiance  que  Carîte  avoit  au  pouvoir 
fuprêmede  fbn  libérateur ,  épargna  au  prince* 
le  foin  de  la  raffurery  elle  regardoit  fansi 
aucune  crainte  la  diftance  qui  la  féparoit  ow 
de  la  terre  ou  des  eaux;  ainfi  elle  fe  trouva^ 
Éains  étonnement ,  &  en  très-peu  d'heures  t 
dans  les  jardins  du  château  du  Tage.  Mais: 
quelle  eft  fa  jpie  !:  quelle  eft  celle  du  prince!; 
quels  objets  fe  préfentent  à  leurs  regards  l 
le  roi;,  d'Hélingzia,  Amalthée  &  une  foule 
de  courttfans  empreffés  à*  s'aflbrer  fi  c'effi 
bien  leur  prince  qu*ils  revoient.  Des  parolesi 
«intrecougées  ^  ^^  larmes  >  derembraflemeosi 
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expriment  leur  joîe  6fc  leur  tendrefle.  Ali!'' 
mon  fils ,  s'écrie  le  roi  j  après  ces  premiers^ 
tranfports,  ah!  mon  fils  ,  la  voix  que  Y^i^ 
entendue  -  il  y  a  trois  jours  ne  m'a  point 
abufé,  Gours  au'  château  du  Tage?  mVt- 
elle  dit  ;  ce  fera  dans  ces  jardins  que  tu  re-- 
cevras  les  embraflfemens  de  ton  fils ,  &  qu&s 
Garite  fera  rendue  à  ceux  à^ui  elle  doit  le 
jour.  Pars  j-  tu  n'attendras  ton  fils  qu'un* 
moment. -Cette  même  voix  pourfuîvit  le  roi-^ 
m'a  inftruît  de  tes  malheurs  ?  &  a  calmé  mes' 
ennuis.  Eh  !  comment  aurois  -  je  héfité  àr 
croire  la  voix  qui  me  parlok  ,  quand 'à  mow 
réveil,  ttïqs  yeux  furent  frappés  de  l'éclat 
de  ton  cimeterre?  Mais?  mon  fils,  jouiffors*^ 
du  ^bonheur  qui  nous  eft  rendu,  &  remer- 
«ons  les  dieux  de  tant-de  bontés; 

Le  Toi  d*Hefpérie ,  fuivi  de  fon  fiîs,  de 
€arite  ,  d'Hélingzia  ^  d'A^althée  &  de  tou» 
tes  courtîfâns  ,  fortit  des  jardins  pour  aller 
dans  les  appartemens;  Lorfqu'il  eft  dans  une 
galerie^  il  voit  le  tableau  qui  repréfentelé 
combat  du  prince*  dans  la.  forêt;  Quel  obi 
iet ,  dit-il ,  frappe  mes  regards  ?  Ah  î  mon 
61s ,  voilà  votre  libérateur.  Jele  reconnois^^ 
je  Fai  vu  >  il  m'a  parlé  :  ^Ne  crains  rien  pour 
t«n  fils,  n>'a-t-il  dit  dans  un  fonge  ,  je  te 
teu2rendi;ai-  viâorieux  du  criminel.  ravifTeat^ 
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éèCarîte.  Ileft  vrai,  reprit  le  prince:  ouïr* 
vous  voyez'  devant  vous  celui  à  qui  je  dois? 
te  délivrance  de  Gante  &  mon*  bonheur. 

Le  roh  en  jetant  les  yeux  de  l\iutrecôté 
de  la  galerie^  apperçoit  un  fécond  tableau 
couvert  d\in  rtâeau  >  qui  dans  le  même  ini* 
tant  fe  tire  de  lui  même.  Il  voit  le  princd 
fôn  fils  6t  Carite?   qu'il  couronne  de*  Tes  . 
propre  mains  ;  il  gardé  u»  moment  le  fifen* 
ce,  puis  il  dit:  ^entends  ce  que*k  deftiti 
ordonne  5  e'èft  à  moi  à-  foufcrire.à  cet  ordriî  • 
fuprême.  N6n  ^  mon  père,  répartit  le  prince 
étonné:  laiffez-moî  m'ihftruire|)arvo«  exem* 
pies  k.. . . ,  ¥ous  me  preflerieE  en  vain-^ 
reprit  lé  roi ,  vos  malheurs^  vous  ont  appris 
à  régner-,  &  le  deftinvbus^en  croit  digne  *^ 
•puisqu'il  me  commandé  dé  vous  couronner. 
J^béirai  :  mais  partons ,  mon  fife,  venez- vous 
montrer  à  de  fidèles  fujets  ,  que-la  craimë 
de  ne  jamais  vous  revoir  avoit  jetés  dans  . 
une  confternation  que  votre  feule  préfence  : 
peut  change^  en  allégreflfe. 

La  ledure  finie  de  cette  hiftoire  merveil- 
kufe ,  la  converfation  devint  générale  y  fans  . 
toutefois  décider  fi  Ton  voudroit  acheter 
fôn  bonheur  au  prix  de  tant  de  difgraces. 
Le  fage  parut  à  Sophronie  un  perfonnage: 
admirable.  Je  pourrois  ;  dit  Lhidimès  y.  yous^ 
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en  faire  connoîcre  un  qui  vous  infpireroit 
autant  d'eftime  pour  lui  r,  que  vous  en  ac«» 
cordez  au  merveilleux  condufteur  du  prince 
d*Hefpërîe.  Que  ferois-je  devenu  dans  Ta» 
yenture  la  plus^  périlleufe  Je  ma  vie  y  fans* 
h  fagefle  &c  le  pouvm  de  ce  guide  incom:- 
parable  ? 

Je  vois  déjà  tous  les  yeux  attachés^  fur 
«noi ,  continua  Lhidimès  en  fouriam  :  eh 
bien  !  on  fera  fatisfait  ^  mais  avant  que  je 
faife  le  furprenant  récit  de  cette  hiftoire ,  il 
faut  que  ma  compagne  Sophilette  vous  amufe 
de  celle  de  fa^  jeuneffer  C'eff-à-dire,  reprit 
Sophilette  ^  que  vous  voulei  9  Lhidimès  % 
voir  rire  à  mes  dépenis  ;  je  le  veux,  bien  ;» 
je  confens  à  défrayer  la  journée  de  demain- 
Le  rendez-vous  fut  accepté  ,  Se  Ton  fe  fé- 
.  i^ara  avec  une  exiréme  impatience  d*être  ai» 
^ur  Juivam. 


Fia  dà  vîngiù  -'Jlxihne  Folume^ 
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